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4.  JoDAN.  Histoire  naturelle  de  la  Basse-Cochinchine  et  de  l'île 
de  Poulo  Condor  (notice  lue  à  la  réunion  annuelle  des  Sociétés 
savantes).  Revue  des  Cours  scientifiques  ,  13  juin,  n'  28, 
p.  441-450. 

Poar  d'autres  communications  de  M.  Jouan  sur  l'Asie  orientale, 
Voir  ci-après,  n«>  39. 

•5.  Annuaire  de  la  Cochinchine  française  pour  l'année  1868.  Sai- 
gon, in-8,  22b  pages,  avec  un  plan  de  Saigon  {Paris,  Chal- 
lamel).  5  fr. 

6.  Carte  générale  de  la  Basse  -  Cochinchine  et  du  Cambodge. 
4  demi-feuilles.  1867,  n"  2475,  2476,  2477,  2478.  (Public,  du 
Dépôt  de  la  marine.) 

7.  Basse-Cochinchine  et  Cambodge.  Carte  particulière  du  cours 
du  Cambodge.  Feuille  .n"  1.  Le  Tien-ghiaDg  (fleuve  antérieur). 
Song-Mitho  (bras  du  Mitho),  entre  la  mer  et  Mitho.  1867, 
n«  2511.  (/dm.) 

—  Plan  des  quatre  bras  du  Cambodge  à  Pbnom-peuh.  1  demi- 
feuille,  n"  2520.  {Idem.) 


8.  H.  G.  Kennedy,  student  interpréter  at  tbe  British  Consulate, 
Bangkok.  Report  of  an  expédition  made  into  Southern  Laos 
and  Cambodia,  in  the  early  part  of  the  year  1866.  Journal  of 
the  Boy.  Geogr.    soc.  Vol.  XXXVII ,  p.   298-328,  with  Map. 

9.  D'.Ad.  Bàstun.  Die  Vœlker  des  Œstlichen  Asien.  B*  IV: 
Reise  durch  Kambodja  nach  Cochinchina.  lena,  1868,  in-8, 
1-436  p.  (Costenoble). 

—  Du  même.  Remarks  on  the  indo-chinese  alphabets.  Journal 
of  the  Roy.  Asiatic  Society,  New  séries,  vol.  III,  part  the  first, 
p.  65-80. 

10.  H.  MoufiOT.  Voyage  dans  les  royaumes  de  Siam,  de  Cam- 
bodge, de  Laos  et  autres  parties  centrales  de  l'indo-Chine; 
relation  extraite  du  journal  et  de  la  correspondance  de  Tau- 
leur,  par  Ferd.  de  Lanoye.  Paris,  1868,  gr.  in-18,  carte  (Ha- 
chette). 1  fr. 


11.  J.  J.  E.  Roy.  Souvenirs  et  récits  d'un  ancien  missionnaire 
à  la  Cochinchine  et  au  Tong-king.  Tours,  1867,  in-12,  192  p. 
(Marne). 


12.  A.   Gréban,  consul  de  S«  M.  le  suprême  roi  de  Siam.  Le 
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royaume  de  Siam.  PariSj  1868,  gr.  în-8*,  91  p.,  avec  le  portrait 
du  roi  de  Siam  et  9  pi. 


13.  Clément  Williams,  formerly  assistant-surgeon  in  the  68  th. 
light  infantry,  and  first  political  agent  at  Mandalay.  Through 
Burmah  to  Western  China;  being  Notes  of  a  joumey  in  1863. 
Londj  1868,  petit  in-8,  xyi-2l^  pages,  2  Maps  and  Pi. 

Le  toi  urne  se  compose  de  trois  parties  :  !•  Un  tnémoire  qui  a  poar 
.objet  d'établir  la  nécessité  d'une  route  de  coaimeree  entre  l'Inde  et 
le  sud-ouest  de  la  Chine  par  le  Barmà.  Cette  première  partie  avait 
déjà  paru  en  1864,  sauf  quelques  additions  actuelles,  dans  le  journal 
d«  la  société  Asiatique  du  Bengale  (Voir  le  t.  IV  de  VÀnnée  géogra- 
phique^ n»»  155-156,  e^  p.  243);  2"  le  journal  d'un  Toyage  en  remon- 
tant riravaddi,  de  janvier  à  avril  1869;  S»  un  mémoire  pour  montrer 
que  la  question  très-importante  de  l'ouverture  du  commerce  par  terre 
entre  l'Inde,  et  la  Chine,  n'implique  pas  nécessairement  la  construc- 
tion immédiate  d'un  chemia  de  fer.  i 

14.  Rangoun  and  Western  China.  Copies  of  the  survey  report 
of  captains  Williams  and  Luard,  dated  15  juin  1867,  and  of 
tbe  journals,  maps,  sections,  etc.,  attached  thereto,  respecting 
Rangoun  and  Western  China.  Ordered  by  the  House  of  Gom- 
mons to  be  printed,  3  deo.  1867.  lond.,  1868,  gr.  in-4%  56  p., 
avec  1  carte.  1  sh.  1/2. 

Rapport  sur  la  reconnaissance  faite  de  février  à  avril  1867,  en  vue 
de  rachei«her  ai  la  constroetioa  d'un  ohemiv  d«  fer  entre  Rimgoun  et 
le  sud-ouest  da  Yuuriian  par  le  bassin  de  la  Salouèn  serait  possible. 
Les  ingénieurs  ont  constaté  q\ie  l'établissement  de  cette  ligne  serait 
très-difficile  et  très-dispendieuse  ;  mais  il  reste  au  moins  de  cette 
taatative  un  docupieiit  utile  à  la,  géographe.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  capitaine  Williams,  du  corps  des  ingénieurs,  dont  il  est  ici 
question,  avec  le  docteur  Williams,  auteur  du  volume  indiqué  au  nu- 
méro précédent. 

15.  A.  COTTON,  R.  E.  On  a  communication  between  India  and 
China  by  the  Une  of  the  Burhampooter  and  Yang-tsze.  Joum. 
of  the  Koy.  Geogr.  soc,  vol.  XXXVII,  p.  231-239.  Map. 

Add.  Proceed,  Vol.  XI.  n'  6,  p.  255-269. 


16.  B.  FriedÉl.  See-und  Strandraub  auf  den  Nifcôbaren.  fxxt  An- 
thropologie der  Naturvôlker.  ZeiUthfit^  der  Giselhéh,  fur 
Erdk.  fiu  Berlin,  n°  14,  1868,  p.  97-112. 

17.  On  the  détermination  of  tbe  latitude  and  longitude  of 
Port  Blair;  extracted  from  lient,  col,  J.  T.  Walker's  Report  on 
the  opérations  of  the  great  trigonometrical  survey  of  India,  in 
1865-66. 
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En  1861,  le  surintendant  de  Port-Blair,  établissement  pénitentiaire 
que  le  gouvernement  colonial  de  l'Inde  a  fondé  sur  une  des  lies  An- 
daman,  signala  dans  un  rapport  adressé  à  Calcutta  la  position  fautive 
de  rUe  du  Orand-Coco  sur  les  cartes  de  l'amirauté,  et  montra  la  néces- 
sité de  rectifier  une  erreur  préjudiciable  à  la  sécurité  de  la  naviga- 
tion. Un  des  ingénieurs  attachés  à  la  triangulation  de  Tlnde,  M.  Ni- 
colson,  fut  chargé  des  opérations  nécessaires  pour  vérifier  Terreur 
signalée.  Elle  était  en  effet  considérable,  près  de  12'  en  excès  vers 
TEst  pour  la  longitude.  Le  résultat  des  observations  de  M.  Nicolson  a 
été  consigné  dans  l'inscription  suivante,  gravée  sur  une  plaque  de 
marbre  et  placée  sur  le  lieu  même  : 

a  This  Stone .  marks  the  site  of  the  observatory  erected  in  1861 
on  Chatbam  island,  for  determining  the  position  of  Port-Blair. 

«  The  observations  were  taken  by  M.  Nicolson,  of  the  Survey  De- 
partment, with  an  alt-azimuth  instniment,  having  a  vertical  cirde  of 
3  feet  in  diameter.  They  were  reducedin  thç  office  of  the  Great  Trigo- 
nometrical  Survey  of  India. 

Results  : 
Latitude  ll«41'i8" 

Longitude  East  of  Greenwich    92»  42'  44"  *. 

«  The  longitude  was  determined  by  202  observations  of  lunar  zénith 
distances,  and  29  culminations.  » 

La  carte  de  l'amirauté  anglaise  était  basée  sur  les  observations  du 
lieutenant  Blair  et  du  capitaine  Moorsom  faites  de  1789  à  90,  mais  elle 
avait  été  révisée  par  le  lieutenant  Heathcote  en  1853.  La  longitude  de 
rile  Ghatham  y  est  de  92<>  56'  ;  et  par  suite  le  groupe  tout  entier  est  de 
13  milles  géographiques  à  l'Est  de  la  position  vraie. 

18.  Carte  d'une  partie  des  côtes  de  Chine  et  de  Cochinchine.  Golfe 
du  Tonquin  et  détroit  d'Haïnan.  Corrigée,  1867,  u?  1844. 
(Publicat.  du  Dépôt  de  la  marine.) 

—    Carte  de  la  côte  de  Tenasserim-Martaban,  et  bouches  de  la 
rivière  Sittang.  1  demi-feuille,  1867,  n»  2490  (Idem). 


S  1*'.  L'expédition  française  pour  Texploration  du  Mé-kong. 

La  reconnaissance  du  grand  fleuve  oriental  de  la  pénin- 
sule indo-chinoise,  que  la  commission  française  organisée 
en  1866  à  Saigon  vient  de  terminer,  —  nous  n'osons  dire 
heureusement,  puisqu'elle  a  coûté  la  vie  à  Tofficier  plein 
d'avenir  qui  en  avait  la  direction,  •—  cette  reconnaissance» 
disons-nous,  par  son  importance  géographique,  politique  et 

1.  E.  du  méridien  de  Paris,  90»  22'  34". 
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commerciale,  non  moins  que  par  l'immense  développement 
de  la  ligne  parcourue,  est  au  nombre  des  plus  grandes  et 
des  plus  belles  explorations  scientifiques  qui  aient  été  faites 
en  Asie.  L'année  qui  vient  de  s* écouler  ne  nous  apporte 
aucune  entreprise  qui  lui  puisse  être  comparée  ;  notre  Re- 
vue de  1868  ne  pouvait  être  inaugurée  plus  dignement. 

Nos  deux  volumes  précédents  ont  fait  connaître,  d'après 
les  rapports  publiés  à  Saigon,  les  premières  opérations  de 
l'expédition.  Notre  dernier  volume*  la  laissait  à  Pak-laï 
(à  la  date  du  17  avri]  1867),  localité  importante  des  bords 
du  fleuve  située  un  peu  au  delà  du  18*'  degré  de  latitude, 
à  800  milles  géographiques  ou  1500  kilomètres  environ  des 
bouches  du  Mé-kong.  Un  nouveau  rapport  daté  du  24maiy 
arrivé  à  Saigon  le  24  septembre,  conduit  la  Commission 
jusqu'à  Luang-phâ-bang,  à  100  milles  au-dessus  de  Pak-laï 
en  continuant  de  remonter  le  Mé-kong.  Ici  il  faut  laisser 
la  parole  au  chef  de  Texpédition. 


Arrivés  à  Pak-laï  le  17  avril,  nous  en  repartions  le  19^  et  le 
20  au  matin,  nous  atteignions  Luang-phâ-bang. 

La  navigation  du  fleuve,  facile  et  sûre  en  toute  saison  de 
Bang-muc  à  Vien-chan,  devient  extrêmement  pénible  à  partir 
de  ce  dernier  point,  et  les  difficultés  se  continuent  jusqu'à 
Luang-phâ-bang. 

A  quelques  milles  au-dessus  de  Vien-chan,  la  contrée  change 
brusquement  d'aspect;  on  entre  définitivement  dans  la  région 
montagneuse.  Sur  les  deux  rives,  les  collines  s'entremêlent, 
basses  d'abord ,  puis  s'élevant  à  mesure  qu'on  avance  vers  le 
Nord.  Le  fleuve  se  fraye  au  travers  un  lit  sinueux,  dont  le  fond, 
bouleversé  par  l'eau  et  le  feu ,  présente  un  désordre  extraordi- 
naire. Pour  se  représenter  la  forme  de  ce  lit,  il  faut  l'imaginer 
décomposé  en  deux  parties  ;  d'abord  le  lit  des  eaux  basses,  ca- 
nal central  rocheux  et  à  bords  taillés  à  pic ,  d'une  profondeur 
moyenne  de  25  mètres,  d'une  largeur  variable  de  30  à  100  mè- 
tres; au-dessus ,  le  lit  supérieur  que  doivent  remplir  les  crues. 


1.  P.  271. 
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large  de  300  à  400  mètres,  avac  15  ou  18  mètres  de  berges, 
tout  encombré  de  blocs  énormes. 

Le  meilleur  moment  pour  la  navigation  des  barques  est  celai 
des  eaux  presque  basses  :  décembre ,  janvier,  février,  mai  et 
juin.'  Aux  eaux  tout  à  fait  hautes ,  la  violence  des  courants  et 
des  remous  est  extrême. 

Il  fiaut  renoncer,  je  crois,  à  tout  espoir  d'introduire  ici  la 
navigation  à  vapeur,  il  n'y  a  pas  de  balisage  possible  dans  les 
conditions  ot  se  trouve  le  lit  du  Ûeuve* 

L'accueil  qui  nous  a  d'abord  été  fait  ici  a  été  froid,  et  j'ai  pu 
crai&dre  un  instant  que  le  moment  des  difficultés  sérieuses  ne 
fût  arrivé;  aucun  renseignement  ne  nous  parvenait;  à  toutes 
mes  questions  intéressant  la  suite  de  notre  mission ,  on  ne  ré- 
pondait que  par  des  obstacles.  A  entendre  les  mandarins ,  tous 
les  pays  voisins  étaient  en  feu ,  on  ne  pouvait  avancer  d'aucun 
côté ,  le  mieux  était  de  ne  pas  pousser  plus  loin  notre  voyage. 

Quant  au  roi ,  lors  de  ma  première  visite  il  s'en  est  tenu  à 
des  monosyllabes  qu'un  mandarin  m'interprétait  en  phrases 
vides  de  sens.  Évidemment  tout  le  monde  était  sur  ses 
gardes. 

De  la  patience  et  beaucoup  de  cadeaux  ont  fini  cependant  par 
rompre  la  glace. 

Aujourd'hui,  tout  est  en  bonne  voie  ;  on  vient  à  nous  et  notre 
campement  ne  désemplit  pas.  Le  roi  a  mis  de  côté  ses  puériles 
vanités  et  témoigne  à  notre  égard  la  meilleure  volonté.  Il  vient 
de  m'en  donner  une  preuve  évidente  en  me  faisant  remettre 
une  lettre  en  forme  qui  enjoint  à  tous  les  chefs  de  son  territoire 
de  se  mettre  à  notre  disposition  quand  nous  réclamerons  leurs 
services. 

Malheureusement  beaucoup  de  temps  précieux  a  été  perdu, 
et  notre  séjour  ici  s'est  prolongé  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu. 
Aucune  carte,  aucun  document  ne  pouvant  nous  donner  des 
renseignements  sur  les  contrées  voisines,  inexplorées  jusqu'à  ce 
jour,  il  fallait  absolument  avoir  des  informations  précises  sur 
les  routes,  les  populations,  leur  état  politique. 

La  principauté  de  Luang-phâ-bang,  tributaire  de  Siam ,  peut 
être  comparée,  pour  son  étendue ,  au  Cambodge  actuel.  Sa  plus 
grande  dimension  est  dans  la  direction  du  Sud  au  Nord.  Entiè- 
rement montagneuse,  elle  n'a  qu'une  population  restreinte,  et, 
bien  que  les  documents  sûrs  me  manquent  encore,  je  ne  pense 
pas  que  les  Laociens  y  dépassent  le  chiffre  de  100  ou  de 
120  mille  âmes.  Le  nombre  des  sauvages  soumis  parait  être 
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beaucoup  plus  considérable  ;  peut-être  pourrait-on,  sans  exagôr 
ration,  Testimer  à  200  ou  300  mille  âmes. 

Au  Sud,  son  territoire  commence  à  Pak-laï.  En  remontant 
du  Sud  à  rOuest ,  elle  touche  à  la  grande  province  siamoise  de 
HuoDg-nan ,  qu'habite  une  population  laocienne ,  et  qui  confine 
elle-même  à  l'Ouest  au  Ghieng-mal,  dont  la  dépendance  par 
rapport  à  Sianj  est  plus  nominale  qu'effective. 

De  rOuest  au  N.  E.,Luang-phâ-bang  touche  aux  populatipns 
laociennes,  connues  sous  le  nom  de  Laos-lûs  ou  simplement  Lus, 
partagées  en  un  certain  nombre  de  principautés  tributaires  d'Ava 
ou  de  la  Chine ,  ou  à  la  fois  de  ces  deux  puissances,  suivant 
leur  position. 

Au  N-  E.  le  Yun-nan;  du  N.  E.  au  S.  E.  le  Tonquin.  Sa 
frontière ,  mal  délimitée  de  ce  côté ,  est  habitée  par  des  tribus 
mixtes. 

Depuis  longtemps  ces  contrées  sont  dans  un  état  de  constante 
agitation;  mais  depuis  cinq  ou  six  ans,  les  guerres  et  le  bri- 
gandage se  sont  multipliés. 

Les  embarras  de  la  Chine  ont  amené  la  révolte  des  musul- 
mans, qui  sont  maîtres  aujourd'hui  de  la  moitié  du  Yun-nan. 
Cette  même  cause,  et  Taffaiblissement  progressif  du  gouverne- 
ment d^Ava,  ont  laissé  le  champ  libre  aux  populations  Lus,  qui 
ont  cherché  à  la  fois  à  s'émanciper  et  à  s'agrandir  les  unes  aux 
dépens  des  autres.  Enfin  ,  la  frontière  du  Tonquin  a  elle-même 
été  très-agitée  il  y  a  trois  ans.  De  la  promulgation  de  la  lutte 
est  né  le  brigandage.  Certaines  parties  sont  entièrement  dépeur 
plées,  d'autres  sont  infestées  par  les  bandes. 

Cependant  les  derniers  renseignements  me  font  penser  qu'il 
y  a  en  ce  moment  une  sorte  d'apaisement ,  et  que  le  gouver- 
nement impérial  reprend  dans  le  Yun-nan  une  partie  de  son 
autorité.  Cela  me  décide  à  partir. 

La  ville  de  Luang-phâ-bang  peut  avoir  de  12  à  14  000  habi- 
tants. Elle  est  enrichie  surtout  par  le  travail  des  sauvages,  et 
son  état  actuel  est  florissant. 

La  cessation  de  toute  relation  avec  la  Chine  lui  a  cependant 
porté  un  grand  préjudice  depuis  quelques  années,  car  on  n'é- 
value pas  à  moins  de  cinq  ou  six  cents  le  nombre  de  Chinois- du 
Nord  qu'y  amenait  chaque  année  la  saison  froide.  Ce  sont  au- 
jourd'hui les  Birmans  anglais  qui  ont  en  main  le  oommerce 
d'importation,  et  la  roupie  de  l'Inde  est  ici  la  monnaie  courante, 
à  un  taux  fort  élevé. 

A  notre  arrivée ,  nous  avons  éprouvé  ie  très-fortes  chaleurs  ; 
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le  thermomètre  a  dépassé  36°  5.  Presque  tout  le  monde  a  été 
indisposé.  Heureusement  les  pluies  rafraîchissent  journellement 
la  température,  et  la  santé  générale  est  restée  dans  de  bonnes 
conditions.  Nous  avons  un  marché  parfaitement  approvisionné, 
et  j'ai  pu  donner  aux  hommes  un  bien-être  qui  les  remettra  de 
leurs  privations  passées. 

Nous  avons  trouvé  partout  ici  le  souvenir  de  notre  compa- 
triote Mouhot,  qui,  par  la  droiture  de  son  caractère  et  sa  bien- 
veillance naturelle ,  s^était  acquis  l'estime  et  l'affection  des  indi- 
gènes. Tous  ceux  qui  Pont  connu  sont  venus  nous  parler  de  lui 
en  termes  élogieuz  et  sympathiques.  Les  regrets  que  devait  nous 
inspirer  la  vue  des  lieux  où  s^est  accomplie  sa  dernière  lutte 
ont  été  adoucis  par  la  consolante  satisfaction  de  trouver  le  nom 
français  honorablement  connu  dans  cette  contrée  lointaine. 

Les  serviteurs  qui  l'accompagnaient  ont  rapporté  fidèlement 
les  détails  de  ses  derniers  moments ,  et  aucune  circonstance 
particulière  ne  m'a  été  rapportée  qui  puisse  ajouter  à  l'intérêt 
du  récit  publié. 

Son  corps  avait  été  inhumé  à  huit  kilomètres  de  Luang-phà- 
bang,.sur  les  bords  du  Nan-kan,  auprès  du  village  de  Naphao. 
J'ai  demandé  l'autorisation  d'élever  sur  sa  tombe  un  modeste 
monument  qui  attestât  notre  hommage  et  conservât  sa  mémoire 
dans  le  pays. 

Le  roi  a  accédé  à  ce  désir  avec  le  plus  bienveillant  empres- 
sement, et  a  voulu  fournir  tous  les  matériaux  du  monument.  . 

J'ai  chargé  M.  Delaporte  de  faire  exécuter  ce  travail,  qui 
consiste  en  un  massif  de  maçonnerie  en  briques  de  1  mètre 
80  cent,  de  longueur ,  1  mètre  10  de  hauteur ,  80  cent,  de  lar- 
geur ;  une  pierre  encastrée  dont  l'une  des  faces  porte  le  nom 
de  M.  H.  Mouhot  et  la  date  1867. 

M.  Delaporte  me  remet  un  dessin  qui  pourrait  être  adressé 
en  son  nom  à  la  famille  de  Mouhot. 


Près  d'un  an  s'écoula^  à  partir  de  la  date  de  ce  rapport, 
sans  aucune  nouvelle  directe  de  Texpédition.  On  n'avait  ni 
à  s'en  étonner,  ni  à  s'en  inquiéter.  Les  explorateurs  étaient 
entrés  dans  la  zone  absolument  inconnue  du  voyage,  sans 
aucune  communication  possible  avec  l'Europe.  Enfin  un 
message  de  Ghang-haï  arriva  à  Saigon,  annonçant  que  la 
Commission  avait  heureusement  gagné  la  frontière  chinoise. 
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qu'elle  avait  pénétré  dans  le  Yun-nan,  et  qu'après  une 
longue  e:^ploration  des  parties  supérieures  du  Yang-tsé- 
kiang  (la.  grande  artère  du  centre  de  la  Chine,  qui  sort  du 
Tibet  et  vient  déboucher  dans  la  mer  Orientale),  elle  des- 
cendait le  fleuve  pour  revenir  par  Ghang-haï.  Le  personnel 
de  la  mission  avait  vaillanmient  supporté  les  épreuves  de 
ce  pénible  voyage.  Ces  messieurs  se  louaient  beaucoup  de 
l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  de  l'autorité  chinoise.  Le  ré- 
sultat de  leurs  recherches,  au  moins  quant  à  leur  objet 
principal,  pouvait  se  résumer  ainsi  :  Le  fleuve  Mé-kong 
cesse  d'être  navigable  vers  le  2Û«  degré  de  latitude  nord, 
longtemps  avant  de  pénétrer  sur  le  territoire  du  Yun-nan, 
à  cause  des  nombreux  obstacles  que  présente  son  cours. 
Quant  à  la  question  de  savoir  où  sont  les  sources  du  fleuve, 
question  d'ailleurs  accessoire,  elle  n'avait  pu  être  élucidée 
qu'imparfaitement.  On  avait  reconnu  seulement  que  vers  le 
27«  degré  de  latitude  nord,  c'est-à-dire  à  la  limite  extrême 
de  la  province  de^  Yun-nan,  le  volume  des  eaux  du  Mé-kong 
était  déjà  considérable,  ce  qui  fait  supposer  que  les  sources 
de  cette  rivière,  sont  encore  éloignées.  Un  triste  événement 
assombrissait  ces  bonnes  nouvelles;  le  chef  de  l'expédition, 
le  capitaine  Lagrée,  avait  succombé  aux  fatigues  inouïes 
du  voyage,  et  ses  restes  reposaient  au  fond  de  la  Chine. 

Aujourd'hui  (depuis  les  premiers  jours  de  septembre) 
les  membres  de  la  Commission,  moins  leur  regrettable 
chef,  sont  rentrés  en  France.  Ils  rapportent  de  leur  longue 
traversée  une  masse  énorme  d'observations  et  de  documents, 
sur  une  des  parties  les  moins  connues  de  l'Asie.  Sanspar-p 
1er  des  résultats  politiques  et  commerciaux  plus  ou  moins 
prochains  que  doit  avoir  le  voyage,  les  résultats  scientifiques 
seront  d'une  importance  immense  pour  la  géographie  et 
l'ethnographie  de  toute  la  partie  orientale  de  l'Indo-Chine. 
Le  Yun-nan  lui-même  et  le  Ssé-tchouèn,  les  deux  grandes 
provinces  du  sud-ouest  de  la  Chine  que  la  Commission  a 
traversées,  sont  jusqu'à  présent  à  peu  près  inexplorés  par 
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les  Européens.  Une  publication  digne  de  la  grandeur  de 
l'entreprise  et  de  la  richesse  des  résultats  va  couronner  ce 
beau  voyage,  sans  tomber  toutefois,  nous  l'espérons  bien, 
dans  l'abus  si  souvent  signalé  des  grandes  publications  ina- 
bordables par  le  format  et  le  prix.  En  attendant,  les  résul- 
tats généraux  du  voyage  ont  été  résumés  dans  une  note 
émanée  de  la  Commission  ;  c'est  un  document  d'un  grand 
intérêt,  qui  mérite  d'être  conservé. 

«  L'expédition  envoyée  il  y  a  deux  ans  par  le  ministère 
de  la  marine  pour  remonter  le  cours  du  Cambodge  et  explo- 
rer rindo-Ghine  vient  de  rentrer  en  France,  après  une  lon- 
gue et  pénible  odyssée  dont  nous  allons  retracer  les  princi- 
pales péripéties. 

«  Placée  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine  de  frégate 
Dondart  de  Lagrée,  à  qui  cette  entreprise  devait  malheu- 
reusement coûter  la  vie,  la  Commission  d'exploration  était 
composée  de  MM.  Gamier  (Henri-Joseph-François),  lieu- 
tenant de  vaisseau^  commandant  en  second  ;  Joubert  (Eu- 
gène-Lucien) et  Thorel  (Glovis),  médecins  auxiliaires; 
Delaporte  (Louis-Marie-Joseph),  enseigne  de  vaisseau,  et 
de  Camé  (Louis),  élève  consul.  Elle  partit  de  Saigon  le  5 
juin  1866,  et  remonta  le  fleuve  en  canonnière  jusqu'à  Gra- 
tièh,  point  où  s'arrêtaient  alors  les  dernières  reconnaissances 
hydrographiques.  Au-dessus  de  ce  point,  la  navigation  de- 
venant impossible  pour  des  navires  à  vapeur,  le  comman- 
dant de  Lagrée  dut  se  servir  des  barques  du  pays  pour  fran- 
chir la  longue  zoAe  de  rapides,  qui,  en  cette  saison  surtout, 
sépare  le  royaume  du  Cambodge  des  premiers  centres  de 
population  laociens.  Il  arriva  à  Bassac,  point  important  du 
Laos  inférieur,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  et  y 
séjourna,  comme  le  prescrivaient  ses  instructions,  pour  y 
attendre  le  retour  de  la  saison  sèche  et  l'envoi  des  passe- 
ports et  des  instruments  qui  manquaient  encore  à  l'expé- 
dition. Mais  la  révolte  du  Cambodge  avait  éclaté  sur  ces 
entrefaites,  et  toute  communication  se  trouvait  ipterrompue 
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avec  la  colome  de  Cochinchine.  Une  première  tentative 
faite  par  la  route  du  fleuve  pour  rouvrir  cette  communica- 
tion demeura  sans  résultat.  Enfin,  le  second  de  l'expédi- 
tion réussit,  en  faisant  un  long  détour  dans  l'Ouest,  à  ga- 
gner Punm-Peinh  (près  de  la  frontière  de  la  Cochinchine 
française),  puis  à  rejoindre  le  commandant  de  Lagrée,avec 
les  passe-ports  attendus,  dans  les  premiers  jours  dé  mars 
1867.  A  partir  de  oe  moment,  l'expédition  accéléra  sa  mar- 
che vers  le  Nord  sans  rencontrer  de  difficultés  sérieuses, 
et,  en  mai  suivant,  atteignit  Luang-Phâ-baug  (ou  Pra-bang), 
ville  importante  du  Laos  située  sur  le  fleuve  à  920  milles 
de  son  embouchure,  et  déjà  signalée  par  la  mort  de  l'explo- 
rateur français  Mouhot. 

«  Une  nouvelle  saison  de  pluie  commençait  :  aux  difficultés 
matérielles  qu'elle  allait  opposer  à  l'expédition  vinrent 
s'ajouter  les  obstacles  suscités  par  des  chefs  défiants  et 
soupçonneux. 

«  Il  fallut  toute  l'énergie  et  toute  la  persévérance  du 
commandant  de  Lagrée  pour  aller  plus  loin,  même  au  prix 
des  plus  douloureux  sacrifices.  On  fut  obligé  de  transporter 
les  échantillons  géologiques  et  botaniques  déjà  recueillis, 
d'abandonner  une  partie  des  instruments,  des  livres  et  des 
eS^ets  même  les  plus  indispensables.  Des  maladies  graves  ' 
vinrent  éprouver  successivement  tous  les  membres  de  l'expé- 
dition, et  ce  fut  dans  un  état  d'épuisement  presque  complet 
et  dans  un  dénûment  absolu  que  la  petite  caravane  arriva 
enfin,  le  23  décembre  1867,  dans  la  capitale  du  Yun-nan. 

«  L'accueil  fait  par  les  autorités  chinoises  à  nos  voya- 
geurs fut  d'une  cordialité  complète,  et  ilspurent  se  remettre 
pendant  leur  séjour  dans  cette  ville  de  leurs  fatigues  exces- 
sives. La  route  de  retour  leur  était  ouverte,  prompte  et 
facile  ;  vingt-cinq  jours  de  marche  seulement  les  séparaient 
delà  partie  navigable  du  Yang-tsé-kiang. 

«  Mais  le  commandant  de  Lagrée  crut  ne  pas  avoir  assez 
fait,  et,  fort  de  l'avis  unanime  de  tous  ses  compagnons,  il 
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résolut  de  reconnaître  un  nouveau  point  du  Mé-kong  à 
sa  sortie  du  Tibet.  La  révolte  des  mahométans  contre  le 
gouvernement  chinois,  et  la  guerre  acharnée  que  soute^ 
naient  les  deux  partis,  rendaient  impossible  la  route  directe. 
Il  fallait  contourner  le  théâtre  de  la  guerre  en  remontant  le 
Yang-tsé-kiang,  et  redescendre  ensuite  sur  la  ville  de  Ta-ly, 
située  sur  les  bords  d'un  lac  que  l'on  savait  se  déverser 
dans  le  Mé-kong.  Le  commandant  de  Lagrée  ne  put  mal- 
heureusement pas  réaliser  lui-même  ce  projet.  Il  tomba 
malade  àTong-tchouan,et  dut  charger  son  second,  M.  Gar- 
nier,  de  diriger  cette  dernière  reconnaissance.  Le  docteur 
Joubert,  médecin  de  l'expédition,  resta  seul  auprès  de  lui. 
«  La  Commission,  ainsi  réduite,  parvint  jusqu'à  Ta-ly, 
mais  fut  obligée  là  de  battre  en  retraite  devant  l'attitude 
menaçante  des  autorités  musulmanes.  Lorsqu'elle  revint  à 
Tong-tchouan,  au  mois  d'avril,  le  commandant  de  Lagrée 
avait  déjà  succombé  depuis  trois  semaines  à  la  maladie.  La 
petite  expédition  prit  alors  définitivement  la  route  du  fleuve 
Bleu,  ramenant  avec  elle  le  cercueil  de  son  chef.  Le  12  juin 
1868,  elle  arrivait  à  Chang-hai,  où  elle  recevait  l'accueil 
le  plus  empressé.  En  résumé,  ce  voyage,  le  plus  considé- 
rable peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris  en  Asie 
(l'expédition  a  parcouru  en  Indo-Chine  et  en  Chine  dix 
mille  kilomètres  environ,  dont  six  mille  en  barque  et  quatre 
mille  à  pied),  va  fixer  à  peu  près  complètement  la  carte  de 
llndo-Chine  ;  le  cours  du  Mé-kong  a  été  reconnu  sur  une 
longueur  de  quinze  cents  milles,  celui  du  Yâng-tsé-kiang, 
trois  cents  milles  au-dessus  du  point  où  s'était  arrêtée  la 
dernière  exploration  anglaise;  les  origines  du  fleuve  du 
Tong-king  ont  été  fixées;  les  bassins  du  Mé-nam  et  de  la 
Salouén  déterminés  d'une  manière  plus  précise.  Au  point 
de  vue  archéologique  et  ethnographique,  l'expédition  rap- 
porte de  précieux  et  intéressants  documents,  qui,  s'ils  ne 
donnent  pas  une  solution  complète  du  problème  compliqué 
que  présente  à  cet^gard  l'Indo-Chine,  en  faciliteront  au 
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moins  singulièrement  la  recherche.  Ces  résultats  sont  assez 
beaux  pour  faire  honneur  à  l'initiative  de  l'administration 
qui  a  conçu  une  pareille  entreprise,  et  aux  efforts  aussi  in- 
telligents que  courageux  des  hommes  dévoués  qui  Tont 
accomplie.  » 


2.  Recherche  d*ane  ligne  de  communication  par  terre  entre 
l*Inde  et  la  Chine. 


Il  y  a  longtemps  que  le  gouvernement  colonial  de  Cal- 
cutta se  préoccupe  de  Touverture  d'une  route  commerciale 
entre  le  nord-est  de  l'Inde  et  le  sud-ouest  de  la  Chine.  Met- 
tre en  communication  directe,  par  une  voie  courte  et  rapide, 
deux  pays  dont  la  population  se  compte  par  centaines  de 
millions  y  est  un  projet  assurément  séduisant  au  premier 
coup  d'œil.  Il  est  probable  que  la  réalité  pratique  rédui- 
rait quelque  peu  le  prestigieux  mirage  de  la  théorie  ;  mais  il 
resterait  toujours  d'assez  grands  avantages  dans  cette  com- 
munication, pour  qu'elle  mérite,  sans  aucun  doute,  une 
considération  sérieuse.  Des  rapports  d'échange  ont  existé  de 
toute  ancienneté  entre  les  deux  pays,  là  où  un  intervalle  de 
quelques  courtes  journées  de  marche  sépare  la  pointe  orien- 
tale de  TÂssam  de  h^frontière  chinoise  du  Tun-nan;  il  en 
est  fait  mention,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  dans  le 
précieux  Portulan  grec  connu  sous  le  titre  de  Périple  de  la 
mer  Erythrée.  Seulement  ce  n'est  plus  l'échange  de  quel- 
ques charges  de  produits  locaux  apportés  de  part  et  d'autre 
à  dos  d'hommes  qui  suffirait  aux  aspirations  commerciales 
de  l'époque  actuelle,  et  il  y  a  des  difficultés  de  plus  d'une 
sorte  dans  la  création  sur  ce  point  d'une  route  de  commerce 
telle  que  l'entendent  aujourd'hui  nos  ingénieurs.  Il  y  a  des 
difficultés  diplomatiques  vis-à-vis  du  gouvernement  bar- 
man, dont  cette  route  doit  traverser  le  territoire  ;  il  y  a  sur- 
tout des  difficultés  d'exécution  résultant  de  la  ûature  du  pays. 
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Néanmoins  notre  expédition  du  Mé-kong,  et  les  résnltats 
que  Ton  en  prévoit,  ont  ravivé  les  idées  analogues  du  côté 
de  l'Inde.  De  nouveau  des  projets,  des  propositions,  des 
plans,  se  sont  produits.  Uile  reconnaissance  a  été  faite  à  ce 
point  de  vue  du  bassin  de  la  Salouèn  au  nord  de  Rangoun 
(voy.  le  no  14  de  la  Bibliographie),  et  il  a  été  reconnu 
que  cette  ligne  offrait  de  très-grandes  difBcultés.  Mais  on 
s'est  préoccupé  davantage  de  la  communication  qui  parti- 
rait non  plus  du  Pégou,  mais  du  Bengale.  Le  général  Ar- 
thur Gotton,  du  corps  royal  des  ingénieurs,  a  lu  à  la  Société 
de  Géographie  de  Londres,  au  mois  de  juin  1867,  un  mé- 
moire sur  ce  sujet  (n®  15).  La  ligne  que  propose  M.  Gotton 
partirait  du  grand  coude  du  Brahmapoutre  un  peu  au-des- 
sous du  2S^  degré  de  latitude,  et  irait,  dans  sa  direction 
presque  orientale,  aboutir  au  Yang-tsé-kiang  supérieur.  Le 
parcours,  pris  à  vol  d'oiseau,  ne  serait  guère  que  de  230  mil- 
les géographiques,  environ  400  kilomètres.  Son  avantage 
serait  dans  cette  faible  étendue  ;  mais  le  caractère  indomp- 
table des  tribus  dont  il  faudrait  traverser  le  pays,  et  surtout 
la  nature  excessivement  difficile  du  pays  lui-même|  présen- 
teraient des  obstacles  à  peu  près  insurmontables.  Cest  ce 
qu'o^t  bien  fait  ressortir  plusieurs  de  ceux  qui  ont  pris  part 
à  la  discussion  soulevée  par  la  lecture  du  mémoire  (Procee- 
dmgs  of  the  Roy.  Geogr.  soc.yol.  XI,  n*  6,  p.  256  et  suiv.), 
principalement  le  D'  Mac  Gosh,  un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  la  frontière  nord-est  deTInde.  M.  Mac 
Gosh  a  suggéré  un  tracé  plus  méridional  et  plus  long,  mais 
qui  n'offrirait  pas  les  mêmes  difficultés  pratiques. 

Tous  ces  plans  supposent  implicitement  la  construction 
d'un  chemin  de  fer;  le  D' Williams,  qui  à  plusieurs  repri- 
ses a  étudié  la  question  sur  les  lieux,  est  d'un  autre  avis.  B 
est  convaincu  que  l'ouverture  de  rapports  commerciaux  e»- 
tre  le  Bengale  et  le  Yun-nan  est  parfaitement  réalisable. 
Mais  d'une  part  il  n'est  pas  bien  certain  que  ce  commerce 
se  présentera  tout  d'abord  sur  une  assez  grande  échelle 
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pour  rémunérer  les  frais  très-considérables  d'un  pareil  éta- 
blissement; et  en  second  lieu,  si  la  construction  d'une  voie 
ferrée  entre  le  Bengale  et  Bamô,  sur  le  haut  Iravaddi,  n'of- 
fre pas  d'obstacles  sérieux,  il  n'en  serait  pas  de  même  entre 
Bamô  et  le  Yun-nan,  où  il  y  a  à  gravir  un  ressaut  considéra- 
ble qui  se  présente  comme  Tescarpement  étage  d'un  plateau 
au-dessus  des  plaines  du  Barmâ.  <  Procédez,  dit-il,  en  gens 
prudents  et  ménagers  des  deniers  de  vos  actionnaires,  quand 
vous  aurez  des  actionnaires.  Ouvrez  d'abord  une  bonne 
route  :  elle  suffira  aux  premiers  temps.  Puis  quand  la  po- 
sition sera  bien  connue,  on  fera  un  chemin  de  fer  à  partir 
de  Bamô  si  la  nécessité  en  est  démontrée.  »  M.  Williams 
a  développé  ce  thème  assez  raisonnable  dans  un  mince  vo- 
lume, où  se  trouvent  en  outre  de  bons  renseignements  (qui 
ne  sont  pas  tous  absolument  nouveaux)  sur  la  navigation 
de  riravaddy  et  sur  le  pays  à  l'est  de  Bamô  (n°  13).  Le  con- 
seil est  bon;  mais  il  est  douteux  qu'il  convienne  à  l'impa- 
tience actuelle. 

Dans  tous  les  cas,  on  voit  par  la  note  suivante,  que  pu- 
bliait il  y  a  quelques  mois  un  journal  anglais,  que  le  gou- 
vernement britannique  a  mis  tout  de  bon  la  question  à 
l'étude  :  «  L'établissement  d'une  voie  directe  de  commu- 
nication entre  l'Inde  et  la  Chine  par  l'empire  des  Birmans 
est  depuis  longtemps  le  projet  favori  des  voyageurs  et  des 
commerçants.  Le  gouvernement  local  de  l'Inde  a  été  jusqu'à 
ce  moment  opposé  à  ce  projet,  et  a  rejeté  constamment  les 
plans  qui  lui  étaient  proposés  à  cet  égard,  Dernièrement, 
enfin,  d'après  des  ordres  précis  émanés  de  la  secrétairerie 
d'Ëtat,  une  expédition  a  été  organisée  dans  le  but  d'étudier 
la  possibilité  d'établir  une  route  dans  cette  direction.  Le 
commandement  de  cette  expédition  a  été  confié  au  capitaine 
Sladen,  agent  anglais  près  la  cour  des  Birmans.  L'expédi- 
tion s'est  mise  en  marche,  et  le  capitaine  Sladen  annonce, 
à  la  date  du  28  avril,  qu'il  a  été  retenu  dans  une  loca- 
lité appelée   Pôousî ,  située  à  cinq  jours  de  marche  de 
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Bamôy  depuis  le  8  mars,  par  suite  des  intrigues  de  certains 
chefs  du  pays  et  de  quelques  officiers  birmans,  agissant  en 
contradiction  directe  avec  les  ordres  de  leur  roi.  Au  mo- 
ment où  il  écrivait,  non-seulement  les  difficultés  étaient 
levées,  mais  la  mission  n'était  plus  arrêtée  daus  sa  marche 
que  par  les  craintes  trop  amicales  de  la  population  circon- 
voisine,  qui  voulait  l'entourer  de  précautions  pour  assurer 
sa  marche  tranquille  et  son  succès.  On  espérait  que  mal- 
gré ce  retard  le  capitaine  Sladen  accomplirait  sa  mission 
dans  le  cours  de  cette  année.  » 

La  nouvelle  est  confirmée  par  une  lettre  de  notre  com- 
patriote le  missionnaire  Bigandet  (à  qui  la  géographie  et 
l'ethnologie  de  Tlndo-Ghine  doivent  depuis  longtemps  de  si 
utiles  informations),  écrite  du  haut  Iravaddi  à  la  date  du 
6  décembre  1867  :  «  Il  se  passe  en  ce  moment  un  fait 
très-important  pour  la  Birmanie  et  pour  la  Chine  occiden- 
tale. Une  expédition  anglaise  va  partir  de  Rangoun  pour  la 
capitale  de  la  Birmanie  ;  de  là  elle  remontera  le  cours  de 
riravaddi  jusqu'à  la  ville  de  Bamô  ;  puis  tournant  à  Test, 
elle  passera  une  chaîne  de  montagnes.  Suivant  ensuite  une 
direction  un  peu  au  nord,  elle  se  rendra  à  Momiên,  Laou- 
tchang  et  Thaï-phing.  Cette  dernière  ville  est  la  principale 
place  de  la  partie  occidentale  du  Yun-nan.  Le  but  de  cette 
expédition  est  de  rouvrir  l'ancienne  voie  suivie  par  les  cara- 
vanes chinoises  qui  venaient  trafiquer  avec  la  Birmanie.  On 
tracerait  d'abord  une  bonne  route  pour  les  voitures  à  tra- 
vers les  montagnes,  à  l'est  de  Bamô.  L'expédition  se  pro- 
pose aussi  de  préparer  une  entente  avec  les  mahométans, 
maîtres  de  la  partie  occidentale  du  Yun-nan,  afin  qu'ils  ai- 
dent et  protègent  les  marchands  qui  viendront  trafiquer 
dans  la  vallée  de  llravaddi.  » 
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5  3-  La  GochiDchine  française.  Le  présent  et  Tavenir. 

L'annexion  à  la  Gochinchine  française  des  trois  provinces 
occidentales,  qui,  par  une  singulière  anomalie  géographi- 
que, avaient  été  laissées  au  royaume  d'Annam  (voy«  le  pré- 
cédent vol.  de  YAnnéôy  p.  254),  est  pour  le  présent  et  Par 
venir  de  notre  colonie  un  fait  considérable.  Un  foyer 
d'agitation  hostile  se  trouve  supprimé,  et  les  sources  de' 
prospérité  sont  augmentées  pour  la  colonie.  U  n'est  pas 
indifférent  de  connaître  à  ce  sujet  Topinion  d'un  officier  de 
marine  qui  a  reçu  du  gouvernement  la  mission  d'étudier  la 
situation  de  notre  établissement.  Nous  tirons  les  passages 
suivants  du  très-remarquable  écrit  de  M.  de  Yarannes  (n**  2)  : 

L'annexion  des  trois  provinces  du  sud  de  la  Basse-Gochin- 
chîne,  faite  au  mois  de  juin  dernier  en  quelques  jours  sans 
pertes  d'hommes  ni  dépenses  sérieuses ,  a  passé  presque  ina- 
perçue. Cependant  c'est  de  cette  époque  seulement  que  la  co- 
lonie, après  six  années  de  luttes  et  d'efforts,  s'est  assise  sur  des 
bases  durables,  et  qu'elle  a  conquis  sa  véritable  position  poli- 
tique et  commerciale  dans  le  monde  de  l'extrême  Orient.  Nous 
n'avons,  en  effet,  plus  rien  à  craindre  des  trahisons  de  la  cour 
de  Hué ,  maintenant  que  ses  mandarins  n'ont  plus  d'accès  sur 
notre  territoire.  Le  roi  Tu -Duc,  avec  des  ressources  financières 
restreintes  et  des  moyens  d'action  relativement  bornés ,  ne  peut 
plus  revendiquer  ces  provinces  qu'il  a  perduespour  avoir  déchiré 
le  traité  signé  avec  le  vice- amiral  Bonard.  L'annexion  n'a  point 
eu  pour  mobile  de  vaines  idées  d'agrandissement  ;  nous  avons 
voulu  conquérir  un  gage  de  sécurité  pour  l'avenir  en  occupant 
le  foyer  d'insurrections  incessantes  fomentées  contre  notre  au- 
torité et  nos  droits.  Du  côté  'de  l'est ,  une  chaîne  de  montagnes 
nous  sépare  de  l'empire  d'Ânnam  ;  au  nord ,  nous  sommes  cou- 
verts par  le  protectorat  que  nous  exerçons  depuis  quatre  ans 
sur  le  Eambodj  ;  à  l'ouest  et  au  sud ,  la  mer  nous  sert  à  la  fois 
de  limite  et  de  défense.  La  colonie  a  donc  ses  frontières  natu- 
relles. Son  territoire  représente  le  quart  de  la  superficie  de  la 
France  ;  la.  fécondité  de  la  terre  rappelle  celle  des  deltas  quo 
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forment  les  grands  fleuves  avant  de  se  jeter  à  la  mer  ;  les  re- 
cettes locales  approchent  sensiblement  de  9  millions;  la  valeur 
des  exportations  et  des  importations  a,  Tannée  dernière,  atteint 
près  de  64  millions  de  francs ,  et  la  navigation  a  occupé  un 
nombre  de  bâtiments  jaugeant  ensemble  500  000  tonneaux  en- 
viron, en  faisant  entrer  dans  ce  compte  les  barques  annamites 
pour  le  chiffre  de  130  000  tonneaux;  enfin  la  demande  du  riz  il 
Saigon  est  illimitée.  La  qualité  produite  dans  notre  colonie  fait 
prime  sur  les  marchés  de  Chine,  et  le  cour»  de  cette  denrée  s'y 
établit  d'après  les  prix  français. 

Tels  sont  les  principaux  éléments  de  prospérité  que  la  France 
est  appelée  à  mettre  en  valeur.... 

La  vitalité  de  la  Gochinchine  est  donc  bien  assurée.  La  colonie 
soldera  plus  tard  son  budget  en  équilibre  et  peut-être  môme 
en  excédant  de  recettes.  La  défense  des  côtes  contre  les  atta- 
ques des  grandes  puissances  maritimes  ne  nécessite  aucune 
fortification  permanente.  Quelques  torpilles  à  Pembouchure  des 
fleuves,  la  garnison,  la  flottille  ordinaire  et  les  milices  indigènes 
suffisent  au  maintien  de  Tintégrité  de  notre  territoire  et  à  Thonneur 
de  notre  pavillon.  L'occupation  de  Saigon  ne  compromettra  jamais 
toute  notre  marine  et  n'engagera  pas ,  comme  jadis  dans  Tltide 
et  au  Canada,  une  notable  partie  de  nos  forces  de  guerre.  Le 
temps  n'est  plus ,  du  reste ,  où  des  guerres  générales  ensan- 
glantaient le  monde  pour  la  possession  de  quelques  pouces 
de  neige  en  Amérique  ou  d|une  lie  sous  le  soleil.  Des  compli- 
cations européennes  ne  produiraient  qu'un  accroissement  de 
commerce  en  Gochinchine  ;  les  navires  neutres  et  les  faibles 
rallieraient  bien  vite  cette  terre  franche,  inabordable  pour  l'en- 
nemi ,  et  trouveraient  dans  cette  colonie,  née  d'hiejr,  toutes  les 
libertés,  tous  les  secours.  Notre  annexion  récente  a  été  saluée 
avec  joie  par  les  Anglais  eux-mêmes ,  qui  aiment  mieux  voir 
une  contrée  si  riche  ouverte  à  tous  que  d'en  être  à  jamais 
éloignés  par  la  méfiance  des  mandarins  annamites.  Notre  ma- 
rine de  commerce,  vivifiée  par  l'immense  exportation  du  riz  qui 
lui  assure  un  fret  de  retour  ,  peut  donc  prendre  bien  vile  un 
rang  digne  d'elle  dans  les  mers  de  Chine ,  ce  grand  marché  du 
globe.  En  résumé ,  si  notre  présence  dans  l'extrême  Asie  est 
un  gage  de  sécurité  pour  les  possessions  voisines  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne,  la  colonie  de  Saigon  est  pour  la  France 
dans  ces  parages  un  élément  de  prospérité  commerciale  et  de 
prestige  moral.... 

ÎQUt  1»  monde  à  Saigon  croit  à  la  vitalité  et  à  la  prospérité 
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ie  que  nos  guerres  n'ont  pas  dépeuplée,  que  la  cour 
sidérait  comme  son  grenier  d'abondance ,  et  où  Ton 


d'une  colonie  i 
de  Hué  considérait  < 

vient  d'inaugurer  la  liberté  complète  du  commerce  pour  les 
hommes  de  toute  race.  L'œuvre  de  la  colonisation  n'est  donc 
pas  attaquée  dans  son  ensemble ,  mais  elle  est  critiquée  dans 
ses  détails.  On  pourra  témoigner  une  compassion  railleuse  à 
notre  capitale  naissante ,  qui  parait  bien  petite  auprès  de  Cal- 
cutta, de  San  Francisco,  de  Batavia,  de  Melbourne;  mais  ces 
grandes  villes  ont  eu  dé  chétifs  commencements.  Elles  sont 
restées  longtemps  stationnaires  ;  la  splendeur  en  est  toute  mo«- 
derne  et  ne  date  que  de  la  découverte  des  métaux  précieux 
trouvés  dans  le  voisinage ,  ou  de  l'extension  prodigieuse  de  la 
vente  de  l'opium.  Certes,  le*gouvernement  pouvait  dépenser 
15  millions  pour  élever  tout  de  suite  à  Saïgon  les  édifices  né- 
cessaires au  logement  des  hommes  et  du  matériel  ;  mais  on  a 
préféré  attendre  que  les  ressources  nouvelles  eussent  grandi 
pour  faire  iace  à  ces  obligations  sans  grever  le  budget  de  la 
métropole.  Pendant  ce  temps,  une  administration  simple,  point 
tracassière,  a  fonctionné,  tracé  ^92  kilomètres  de  routes,  élevé 
des  marchés,  des  écoles,  et  pacifié  le  pays.  On  trouve  bien  les 
inspecteurs  armés  de  trop  de  pouvoirs  civils  ;  mais  c'est  seule- 
ment le  manque  de  personnel ,  limité  longtemps  par  le  manque 
de  fonds,  qui  a  forcé  de  concentrer  tant  de  fonctions  disparates 
dans  une  même  main.  Il  a  fallu  des  gens  de  cœur  et  de  tète 
pour  déblayer  le  terrain,  apprendre  la  langue  et  les  mœurs.  Dans 
peu  de  temps,  le  corps  sera  organisé,  les  règles  locales  formu- 
lées, l'application  en  deviendra  facile,  et  l'administration  ci- 
vile, séparée  du  pouvoir  militaire,  fonctionnera  régulièrement. 


S  4.  Le  rapport  Jacques  Siegfried. 

Â  côté  de  ce  rapport,  nous  avons  aujourd'hui  à  citer  un 
second  document  d'une  très-haute  valeur  et  d'une  date 
toute  réceîite,  le  rapport  de  M.  Jacques  Siegfried  (n*»  3). 

M.  Siegfried,  l'un  des  fondatei\rs  de  l'École  supérieure 
de  commerce  de  Mulhouse,  a  entrepris  en  1867  un  voyage 
d'exploration  commerciale  autour  du  monde. 

Pour  lui  faciliter  l'accomplissement  de  cette  entreprise, 
la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse  a  appuyé  la  de- 
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mande  qn'ii  a  faite  d'nne  mission  purement  honorifique, 
et;  de  son  côté,  le  ministre  de  ragriccdtnre,  dn  commerce 
et  des  travaux  publics,  accueillant  avec  empressement  cette 
proposition,  a  obtenu  pour  lui  du  ministre  des  affaires 
étrangères  des  lettres  qui  Taccréditent  auprès  de  nos  agents 
diplomatiques  et  consulaires  k  l'étranger. 

M.  Jacques  Siegfried  a  rempli  déjà  une  partie  de  la  tâ- 
che qu'il  s'était  imposée,  et  il  a  fait  parvenir  au  département 
du  commerce  deux  rapports,  l'un  sur  l'Inde  anglaise,  l'au- 
tre sur  la  Gochinchine. 

Nous  n^avons  à  nous  occuper  en  ce  moment  que  du  se- 
cond de  ces  deux  documents,  dont  nous  devons  nous  borner, 
à  notre  grand  regret,  à  citer  deux  ou  trois  passages,  ceux 
qui  touchent  aux  côtés  les  plus  généraux  des  questions  éco- 
nomiques, politiques  et  commerciales  étudiées  avec  une 
haute  compétence  par  l'honorable  représentant  de  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Mulhouse. 


Remarques  générales.  —  En  venant  planter  son  drapeau  sur  le 
sol  de  la  Gochinchine,  la  France  a  eu  la  main  heureuse,  et  je  ne 
crois  pas  qu'elle  eût  pu  mieux  choisir  parmi  les  contrées  lihres 
encore  de  l'étreinte  envahissante  de  l'Angleterre  ou  de  l'étroite 
domination  des  HoUanilais  et  des  Espagnols.  Placée  comme  elle 
Test  aux  portes  de  l'empire  chinois  et  sur  la  grande  route  qui 
relie  l'Europe  et  l'Extrême-Orient,  la  Gochinchine  est  à  la  fois 
une  position  politique  de  premier  rang  et  un  établissement  co- 
lonial d'une  importance  modeste,  il  est  vrai,  mais  d'une  prospé- 
rité certaine.  Au  point  de  vue  politique,  elle  est  un  magnifique 
point  d'appui  pour  nos  forces  navales,  grâce  à  son  port  de  Sai- 
gon, qu'une  rivière  profonde  rend  accessible  à  nos  vaisseaux  en 
môme  temps  que  quelques  torpilles  suffiraient  à  le  défendre  ;  au 
point  de  vue  colonial,  elle  a  sa  fertilité  si  renommée  et  un  dé- 
bouché assuré  pour  ses  produits  auprès  des  300  ou  400  millions 
d'habitants  qui  peuplent  la  Chine. 

Notre  nouvelle  possession  semble  faite  pour  les  cultures  les 
plus  riches;  la  soie,  le  tabac,  le  coton,  les  cocotiers,  le  sucre 
s'y  trouvent  tous,  et  pourraient  y  prendre  de  l'importance  à  côté 
des  grandes  quantités  de  riz  qui  forment  jusqu'ici  la  base  àe 
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Tagriculture  du  pays.  Partaut  les  communications  se  font  facile- 
ment par  une  quantité  innombrable  de  canaux  naturels,  qui, 
partant  de  nos  fleuves  principaux,  parcourent  en  tous  sens 
notre  beau  delta  et  y  portent  la  fertilité  et  la  richesse. 

Nous  ayons  en  outre  le  bonheur  d'avoir  trouvé  là  une  popu* 
lation  douce,  agricole  avant  tout,  facile  à  gouverner,  parce 
qu'elle  s'occupe  peu  de  haute  politique  et  qu'elle  demande  seu- 
lement le  respect  de  la  liberté  commerciale  dont  elle  a  joui  de 
tout  temps,  et  qui  est  si  bien  comprise  qu/elle  pourrait  servir  de 
modèle  à  beaucoup  de  nations  européennes. 

Il  est  bon  toutefois,  pour  contenir  dans  de  justes  proportions 
ridée  favorable  que  Ton  peut,  à  bon  droit,  avoir  de  notre  colo- 
nie, de  se  rappeler  qu'elle  n'occupe  jusqu'à  présent  qu'une  su- 
perficie dix  fois  moindre  que  la  France»  et  que  si,  grâce  à  la 
prospérité  que  nous  pouvons  y  amener,  sa  population  peut  fa- 
cilement doubler  en  peu  de  temps,  elle  ne  compte  encore  que 
2  millions  d'habitants,  dont  à  peine  un  millier  d'Européens.  On 
peut  y  ajouter,  il  est  vrai,  le  royaume  de  Gambodj,  qui  compte 
un  million  d'habitants  et  dont  nous  avons  le  protectorat,  et 
nous  arriverons  peut-être  aussi  à  tirer  parti  plus  tard  du  grand 
fleuve  du  Mé-kong,  qui  traverse  tout  le  pays  de  Laos  et  va 
même  jusqu'à  la  province  chinoise  de  Yun-nan,  mais  que  jusqu'ici 
les  premières  nouvelles  de  l'expédition  scientifique  de  M.  de 
Lagrée  nous  représentent  malheureusement  comme  barré  en 
plusieurs  endroits  par  des  rapides  infranchissables. 

En  somme,  et  tout  bien  pesé,  nous  avons  là  une  possession 
dont  on  peut  certes  obtenir  d'excellents  résultats,  et  qui  nous 
offre  un  champ  suffisant,  pour  le  moment,  pour  nous  donner 
l'occasion  de  prouver  que  nous  aussi  nous  nous  entendons  à  la 
colonisation.... 


M.  Siegfried  arrive  aux  faits  qui  touchent  directement 
au  développement  commercial  de  notre  nouvelle  colonie  : 

Le  gouvernement  de  la  Gochinchine  s'est  inspiré  des  doc- 
trines les  plus  saines  de  l'économie  politique,  et  il  a  rendu  le 
plus  grand  service  au  commerce  en  le  déclarant  entièrement 
libre.  Il  n'y  a  en  Gochinchine  ni  droit  d'entrée,  ni  droits  de  sortie 
sur  aucune  marchandise  (l'opium  excepté);  les  formalités  de 
douane  y  sont  inconnues,  et  les  navires  ne  payent  en  tout  qu'un 
petit  droit  d'ancrage  et  de  phare.  Toutes  les  nations  y  aontcon- 
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viées  sur  le  môme  pied  d'égalité,  et  les  produits  de  tous  les  pays 
y  sont  admis  indistinctement.  Je  ne  saurais  trop  féliciter  l'ad- 
ministration sous  ce  rapport  ;  il  eût  été  impossible  d'agir  mieux 
qu'elle  ne  l'a  fait. 

Le  commerce  ne  doit  demander  et  ne  demande  aux  gouver- 
nements que  trois  choses  :  la  sécurité  politique,  la  justice  et  la 
liberté.  En  dehors  de  cela,  il  doit  marcher  pkr  lui-même;  et 
si,  malheureusement,  lés  négociants  français  jouent,  même  en 
Gochinchine,  un  rôle  fout  à  fait  secondaire,  ce  n'est  pas  à  l'ad- 
ministration qu'ils  doivent  s'en  prendre,  c'est  à  eux-mêmes.  Si 
le  commerce  de  Saigon  est  bien  plus  entre  les  mains  des  étran- 
gers qu'entre  les  nôtres,  ce  n'est  pas  la  faute  du  gouvernement, 
c'est  celle  de  chaque  Français  en  particulier. 

La  grande  exportation  est  faite  en  Gochinchine  par.  les  Chi- 
nois, les  Allemands  et  les  Américains  ;  deux  ou  trois  maisons 
françaises,  au  plus,  y  participent  un  peu^  quant  aux  Anglais, 
ils  laissent  encore  notre  colonie  de  Côté.  L'importation  se  fait 
bien  par  des  Français  pour  les  vins,  les  spiritueux  et  les  articles 
de  Paris  destinés'  à  la  consommation  locale  européenne  ;  mais 
les  grosses  affaires  de  ventes  aux  indigènes  se  font  plutôt  par 
les  Chinois,  qui  vont  acheter  des  produits  anglais  à  Singapore 
et  les  placent  ici  à  des  conditions  plus  douces  que  les  maisons 
européennes.... 

L'importance  commerciale  de  Saigon  s'est  développée  rapi- 
dement depuis  l'occupation  française.  Elle  est  arrivée  à  donner 
l'année  dernière  les  résultats  suivants  : 

L'exportation,  outre  quelques  articles  secondaires,  tels  que 
les  poissons  secs  pour  une  valeur  de  1  1/2  million  et  la  soie 
pour  350  000  francs,  a  consisté  surtout  en  3  200  000  piculs  de 
riz  d'une  valeur  de  28  millions,  donnant  un  aliment  de 
192  000  tonneaux  à  la  navigation,  et  répartis  comme  suit 
(1  picul  =  60  kilogr.). 

Pour  Hong-kong 2  000  000  de  piculs. 

—  le  reste  de  la  Chine 300  000  — 

—  Singapore 355  000  — 

—  Maurice  et  Bourbon 180  000  — 

—  l'Angleterre 155  000  — 

—  le  Japon 70  000  — 

—  la  France 60  000  — 

—  le  Brésil 15  000  — 

—    la  Guadeloupe 10  000  — 
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Pour  Brème 9  000  de  piculs- 

—    TAustralie 6  000        — 

Quant  à  Pimportation,  elle  a  compris  surtout  des  cotoonades 
pour  uae  valeur  de  6  l/2million4,  de  Topium  pour  1 1/2  million^ 
et  divers  articles  secondaires  plus  spécialement  destinés  à  Is^ 
consommation  locale  des  Européens,  et  que  je  croîs  devoir  né- 
gliger. J'ai  dit  déjà  que  la  presque  totalité  de  ces  cotonnades 
était  de  provenance  anglaise,  et  n'arrivait  en  Cochinchine  que 
de  seconde  main  par  l'intermédiaire  de  Singapore. 

De  tous  les  articles  de  la  Cochinchine,  le  riz  est  donc  le  seul 
qui)  jusqu'ici,  donne  lieu  à  des  affaires  un  peu  importantes.  Or, 
comme  ce  commerce  se  fait  pour  la  plus  grande  part  avec  la 
Chine  et  bonne  portion  par  les  Chinois  eux-mêmes,  il  n'offre 
pas  aux  Européens  un  champ  suffisant,  et  il  serait  vivement  à 
désirer  que  Ton  pût  introduire,  à  côté  de  lui,  une  culture  plus 
riche,  semblable  à  Tune  de  celles  qui  font  la  fortune  des  colo- 
nies étrangères,  comme,  par  exemple,  la  soie  pour  la  Chine  et 
le  Japon,  le  coton  pour  Plnde,  le  café  pour  Ceylan,  Java  et  le 
Brésil,  le  tabac  et  le  sucre  pour  l'île  de  Cuba.  A  cette  condition 
seulenaent,  le  commerce  européen  pourra  prendre  de  grandes 
proportions  dans  notre  nouvelle  colonie. 


Parmi  les  moyens  que  le  rapport  si  remarquable  de 
M.  Siegfried  suggère  pour  hâter  le  développement  de  la 
cdonie,  il  inaiste  sur  la  nécessité  d'y  encourager  et  d'y  fa* 
ciUter  la  colonisation  par  tous  les  moyens  possibles.  «  Il 
faudrait  que  l'administration  répandit  dans  le  monde,  par 
une  publicité  bien  entendue,  des  renseignements  détaillés 
sur  les  ressources  de  notre  nouvelle  possession  ;  et  comme 
dans  ces  pays-ci  les  Européens  ne  peuvent  pas  travailler 
eux-mêmes  la  terre,  qu'ils  doivent  se  vouer  plutôt  au  com- 
merce et  aux  avances  de  fonds  à  Tagriculture  sous  forme  de 
métayage  on  de  compagnies  agricoles,  il  faudrait  faire  sur- 
tout appel  à  cette  race  de  travailleurs  par  excellence  que 
la  Chine  nous  offre  si  près  de  nous.  Enfin,  il  faudrait  dimi- 
nuer la  grande  mortalité  qu'il  y  a  parmi  les  Annamites,  et 
cela  par  un  moyen  si  simple  que  je  suis  presque  honteux 
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d'avoir  à  le  signaler,  p|ar  la  formation  immédiate  d'un  co- 
mité de  vaccination  ;  car  si  les  femmes  de  la  Gochinchine 
sont  renommées  pour  leur  fécondité^  elles  voient  malheu- 
reusement la  variole  leur  enlever  le  tiers  de  leurs  enfants 
dès  leur  première  année^  et  un  second  tiers  avant  Tftge  de 
vingt  et  un  ans.  » 

Dans  un  paragraphe  intitulé  Conclusion,  le  rapport  re- 
vient sur  ce  point  important  : 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  opinion  sur  la  Gochin- 
chine, je  dirai,  monsieur  le  ministre,  que  nous  avons  là  une 
très-honne  colonie,  que  jusqu'ici  il  y  a  été  heaucoup  fait  par 
son  gouvernement,  et  que  certes  ceux  qui  jettent  de  tous  côtés 
le  hlâme  sont  bien  impatients  ou  bien  peu  impartiaux;  mais 
qu'il  reste  encore  beaucoup  à  y  faire,  et  qu'il  sera  bientôt  temps 
d'y  introduire  même  de  grandes  réformes. 

«  Pourcouronner  toutes  ces  mesures,  ajoute  M.  Siegfried, 
—  et  ceci  ne  s'adresse  plus  seulement  au  ministre,  •—  pour 
couronner  toutes  ces  mesures,  il  en  faudrait  une  dernière, 
qui,  malheureusement,  est  moins  du  domaine  du  gouver- 
nement que  celui  de  la  nation  française  elle-même  :  il  fau- 
drait que  les  Français,  renonçant  un  peu  aux  idées  qu'ils 
caressent  d'ordinaire  pour  leurs  fils,  et  qui  ne  voient  rien 
de  plus  enviable  qu'une  place  dans  les  bureaux  de  l'enre- 
gistrement, des  douanes,  ou  en  un  mot  de  l'administration, 
finissent  par  comprendre  que  le  présent  et  l'avenir  appar- 
tiennent maintenant  à  ceux  qui  font  le  plus  preuve  d'initia- 
tive individuelle.  » 


S  5.  Traités  de  limites  dans  rindo-Chine. 

L'œuvre  de  consolidation  accomplie  vis-à-vis  du  gouver- 
nement d'Annam  a  été  complétée  par  un  traité  de  limites 
avec  notre  allié  le  roi  de  Siam.  M.  Duchesne  de  Bellecourt, 
consul  général,  envoyé  en  mission  extraordinaire  auprès  du 
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roi  de  Siam,  a  procédé  k  l'échange  des  ratifications  du  traité 
conclu  le  15  juillet  1867,  à  Paris,  entre  la  France  et  les 
ambassadeurs  siamois.  Ce  traité  assure  la  libre  navigation 
du  Grand  LaC)  ainsi  que  des  parties  du  fleuve  Mé-kongqui 
touchent  au  territoire  du  royaume,  et  il  établit  une  ligne  de 
démarcation  entre  ce  pays  et  le  Kambodj,  qui,  depuis  1863, 
est  placé  sous  le  protectorat  français.  L'échange  des  ratifi- 
cations a  eu  lieu  à  Bangkok  le  24  novembre  1867,  avec  la 
plus  grande  solennité. 

Voici  le  texte  du  traité,  avec  le  décret  impérial  du  29  fé- 
vrier 1868  qui  en  porte  promulgation. 


Décret  impérial  portant  promulgation  du  traité  conclu,  le  15  juillet 
1867,  entre  la  France  et  le  royaume  de  Siam,  pour  régler  la  position 
du  royaume  du  Cambodge. 

NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 
Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  l^\  Un  traité  ayant  été  conclu,  le  15  juillet  1867,  entre 
la  France  et  le  royaume  de  Siam,  et  les  ratifications  de  cet 
acte  ayant  été  échang'fees  à  Bangkok,  le  24  novembre  1867,  le- 
dit traité,  dont  la  teneur  suit,  recevra  sa  pleine  et  entière  exé- 
cution. 

TRAITÉ. 

Sa  Majesté  PEmpereur  des  Français  et  Sa  Majesté  le  roi  de 
Siam,  désirant  régler  définitivement,  d'un  commun  accord,  la 
position  faite  au  royaume  du  Cambodge  par  suite  du  traité  con- 
clu à  Oudon,  entre  la  France  et  ce  royaume,  le  11  août  1863 
(vingt-septième  jour  de  la  lune  Àssach  de  l'année  Cor  1225),  et 
voulant  en  outre  éviter  à  l'avenir  toute  contestation  de  nature 
à  altérer  la  parfaite  amitié  qui  unit  les  deux  nations,  ont  nommé 
pour  leurs  plénipotentiaires,  savoir  : 

Sa  Majesté  PEmpereur  des  Français,  M.  le  marquis  Léonel 
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de  Moustier,  grand-croix  de  son  ordre  impérial  de  la  Légion 
d^honneur,  etc.,  etc.,  etc.,  son  ministre  et  secrétaire  d'État  au 
département  des  affaires  étrangères  ; 

Et  Sa  Majesté  le  roi  de  Siam,  Phya  Surawongs  Way  Wat, 
son  premier  ambassadeur,  et  Phra  Kaxa  Sena,  son  deuxième 
ambassadeur; 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés 
en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  le^  Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  reconnaît  solennellement . 
le  protectorat  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  sur  le 
Cambodge. 

Art.  2.  Le  traité  conclu,  au  mois  de  décembre  1863,  entre  les 
royaumes  de  Siam  et  du  Cambodge,  est  déclaré  nul  et  non- 
avenu,  sans  qu'il  soit  possible  au  gouvernement  de  Siam  de  l'in- 
voquer Il  l'avenir  et  en  aucune  circonstancié . 

Art.  3.  Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  renonce,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, à  tout  tribut,  présent  ou  autre  marque  de  vassalité 
de  la  part  du  Cambodge. 

De  son  côté.  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  s'engage  à 
ne  point  s'emparer  de  ce  royaume  pour  l'incorporer  à  ses  pos- 
sessions de  Cochinchine. 

Art.  4.  Les  provinces  de  Battambong  et  d'Angkor  (Nakhon 
Siemrap)  resteront  au  royaume  de  Siam.  Leurs  frontières,  ainsi 
que  celles  des  autres  provinces  siamoises  limitrophes  du  Cam- 
bodge, telles  qu'elles  sont  reconnues  de  nos  jours  de  part  et 
d'autre,  seront,  dans  le  plus  bref  délai,  déterminées  exacte- 
ment, à  l'aide  de  poteaux  ou  autres  marques,  par  une  commis- 
sion d'officiers  siamois  et  cambodgiens,  on  présence  et  avec  le 
concours  d'officiers  français  désignés  par  le  gouverneur  de  la 
Cochinchine. 

La  délimitation  opérée,  il  en  sera  dressé  une  carte  exacte  par 
les  officiers  français. 

Art.  5.  Les  Siamois  s'abstiendront  de  tout  empiétement  sur 
le  territoire  du  Cambodge,  et  les  Cambdogiens  s'abstiendront 
également  de  tput  empiétement  sur  le  territoire  siamois. 

Toutefoii;,  les  habitants  des  deux  pays  auront  la  liberté  de 
circuler,  de  faire  le  commerce  et  de  résider  pacifiquement  sur 
Iqs  territoires  respectifs. 

Si  des  sujets  siamois  se  rendent  coupables  de  quelques  délits 
ou  crimes  sur  le  territoire  du  Cambodge,  ils  seront  jugés  et 
punis  avec  justice  par  le  gouvernement  du  Cambodge  et  suivant 
les  lois  de  ce  pays;  si  des  sujets  cambodgiens  se  rendent  cou- 
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pables  de  délits  ou  crimes  sur  le  territoire  siamois,  ils  seront 
également  jugés  et  punis  avec  justice  par  le  gouvernement 
siamois,  suivant  les  lois  de  Siam. 

Art.  6.  Les  bâtiments,  sous  pavillon  français  pourront  naviguer 
librement  dans  les  parties  du  fleuve  Mé-kong  et  de  la  mer  inté- 
rieure qui  touchent  aux  possessions  siamoises.  Le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  mettra  à  la  disposition  des 
autorités  de  Saigon  le  nombre  de  passe-ports  qu'elles  jugeront 
nécessaires,  pour  être  délivrés,  après  avoir  été  signés  et  apos- 
tilles par  lesdites  autorités,  aux  sujets  français  qui  voudront  se 
rendre  dans  ces  parages.  Sur  le  territoire  siamois,  ceux-ci  de- 
vront se  conformer  en  tout  aux  stipulations  du  traité  de  1856 
entre  la  France  et  le  Siam.  Le  passe-port  ci-dessus  mentionné 
tiendra  lieu,  en  cas  de  relâche,  de  la  passe  exigée  par  l'ar- 
ticle 7  dudit  traité,  et  donnera  aux  porteurs,  en  ca«  d'urgence, 
le  droit  d'adresser  directement  leurs  réclamations  aux  autorités 
siamoises.  ^ 

Art.  7.  Le  gouvernement  français  s'engage  à  faire  observer 
par  le  Cambodge  les  stipulations  qui  précèdent. 

Art.  8.  Le  présent  traité  ayant  été  rédigé  en  français  et  en 
siamois,  et  les  deux  versions  ayant  la  même  portée  et  le  même 
sens,  le  texte  français  sera  officiel  et  fera  foi,  sous  tous  les  rap- 
ports, aussi  bien  que  le  texte  siamois. 

Art.  9.  Le  présent  traité  sera  ratifié  et  les  ratifications  en  se- 
ront échangées  à  Bangkok  dans  le  délai  de  cinq  mois,  ou  plus  tôt 
si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signé  et  y 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  en  double  expédition,  le  15  juillet  de  Tan  de 
grâce  1867  (le  quatorzième  jour  de  la  huitième  lune  de  l'année 
Tho  :  1229  de  l'ère  siamoise). 

Signe  :      Moustier,  —  Phya  Surawongs  Way  Wat. 
—  Phra  Kaxa  Sena. 

On  annonçait  également  de  Bangkok,  le  20  février  der- 
nier (1868),  que  les  difficultés  pendantes  entre  le  gouver- 
nement britannique  et  celui  du -roi  de  Siam  au  sujet  des 
limites  de  Siam  et  de  la  Birmanie,  venaient  d'être  heureu- 
sement terminées  par  l'adoption  réciproque  d'un  projet  de 
règlement  définitif  des  frontières.  Mais  nous  ne  connaissons 
pas  jusqu'à  présent  le  texte  de  ce  projet  de  règlement. 
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$  6.  Une  excursion  dans  le  Kambodj.  M.  H.  G.  Kennedy.  Notes  archéo- 
logiques, statistiques  et  commerciales. 


Un  photographe  anglais,  M.  J.  Thomson^  étant  parti  de 
Siam,  vers  la  fin  de  1865,  pour  une  course  artistique  dans 
le  Kambodj  (voy.  notre  précédent  volume,  p.  245,  n'»  299), 
un  jeune  attaché  au  consulat  britannique  k  Bangkok, 
M.  G.  Kennedy,  obtînt  du  consul  l'autorisation  de  se  join- 
dre à  l'excursion  de  son  compatriote,  et  il  a  communiqué  à 
la  société  de  Géographie  de  Londres  quelques  notes  (n""  8), 
où  nous  trouvons  des  renseignements  intéressants  sur  un 
pays  au  total  fort  peu  connu  jusqu'à  présent. 

Le  but  principal  du  voyage  de  M.  Thomson  était  de  visi- 
ter les  ruines  célèbres  d'Angkor,  autrefois  capitale  du 
royaume  de  Kambodj,  et  siège  d'un  établissement  boud- 
dhique dont  les  magnifiques  ruines  attestent  Fimportance. 
Ces  ruines  se  trouvent  à  une  petite  distance  de  la  ville  de 
Nakhon  Siemrap,  près  de  l'extrémité  septentrionale  du 
grand  lac  du  Kambodj  ;  elles  sont  presque  directement  à 
Test  de  la  capitale  du  royaume  de  Siam  (en  inclinant  quel- 
que peu  au  sud),  et  on  peut  évaluer  à  450  kilomètres  envi- 
ron l'interv^ille  qui  les  sépare.  Une  partie  de  cet  intervalle 
est  occupée  par  les  deux  provinces  kambodjiennes  de  Bat- 
tambung  et  de  Nakhon-Siemrap  dont  les  Siamois  se  sont 
emparés,  et  dont  le  traité  de  Paris  du  15  juillet  1867 
(nous  venons  d'en  rapporter  le  texte)  leur  a  confirmé  la 
possession.  <  La  province  de  Nakhon-Siemrap  (elle  s'étend 
à  l'Est  jusqu'au  Mé-kong)  fat  jadis  le  centre  de  l'empire 
du  Kambodj  ;  elle  doit  avoir  autrefois  contenu,  dit  M.  Ken- 
nedy, une  nombreuse  population.  Mais  à  l'heure  actuelle 
le>  habitants  dépassent  à  peine  ]0  000,  chiffre  singulière- 
ment disproportionné  avec  la  grandeur  de  la  province.  Les 
environs  de  sa  capitale  sont  très-bien  cultivés;  mais  la 
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plus  grande  partie  de  la  province  est  actuellement  couverte 
de  forêts,  interrompues  çà  et  là  par  quelques  éclaircies 
autour  d'un  petit  nombre  de  villages  ëpars.  Les  habitants 
ne  cultivent  de  riz  que  ce  qu'il  en  faut  pour  leur  consom- 
mation ;  mais  ils  recueillent  du  sucre  de  palmier  en  quan- 
tités suffisantes  pour  une  exportation  considérable.  »  Quant 
à  la  capitale  même  de  la  province,  Nakhon-Siemrapy 
M.  Kennedy  la  représente  comme  une  ville  murée  d'un 
demi-mille  de  côtés  (moins  d'un  kilom.),  située  sur  un  pe- 
tit cours  d'eau  qui  va  se  perdre  à  15  milles  de  là  (24  kil. 
environ)  dans  l'extrémité  du  Grand  Lac.  La  plus  grande 
partie  des  habitants  demeure  en  dehors  de  l'enceinte,  sur 
les  bords  de  la  rivière.  Les  Chinois  forment  ici  une  colo- 
nie assez  nombreuse.  Gomme  le  territoire  fournit  en  abon- 
dance des  bois  propres  à  la  construction  des  barques, 
beaucoup  d'habitants  exercent  cette  industrie. 

Un  grand  nombre  de  temples  de  construction  moderne 
entourent  la  ville  de  Siemrap;  mais  ils  sont  loin  d'offrir  la 
solidité  des  anciens  édifices,  et  la  plupart  sont  déjà  dans 
un  état  de  ruioe.  Tout,  dans  cette  localité,  rappelle  le  ca- 
ractère religieux  dont  ses  ruines  antiques  portent  le  cachet 
à  un  si  haut  degré;  encore  aujourd'hui,  le  nombre  de  prê- 
tres qui  vivent  sur  ce  territoire  est  singulièrement  hors  de 
proportion  avec  le  chiffre  de  la  population. 

M.  Kennedy  rend  compte  de  l'excursion  que  lui  et 
M.  Thomson  firent,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  aux 
ruines  du  grand  temple,  à  7  kilomètres  de  la  ville.  Ils  y 
rencontrèrent  le  capitaine  Lagrée,  le  chef  de  notre  expé- 
dition du  Mé-kong.  Il  avait  avec  lui  trois  marins  et  un 
dessinateur,  qui  prit  les  vues  et  releva  les  détails  des  rui- 
nes, où  M.  Lagrée  fit  en  outre  de  nombreux  estampages. 
Tout  cela,  naturellement,  demanda  plusieurs  journées;  ce 
sont  de  riches  matériaux  qui  trouveront  place  dans  la  pu- 
blication de  notre  expédition  du  Mé-kong.  «  Je  vis  daus 
mes  conversations  avec  M.  Lagrée»  dit  notre  jeune  voya- 
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gear,  qu'il  connaissait  parfaitement  h  topographie  du 
pays,  ainsi  que  les  ruines  que  Ton  trouve  répandues  par- 
tout sur  les  territoires  qui  faisaient  partie  de  Tanden 
royaume  de  Kambodj .  » 

Sur  le  Grand  Lac,  M.  Kennedy  a  recueilli  les  notions 
suivantes  : 

«  Cette  vaste  nappe  d'eau,  qui  forme  le  trait  le  plus  frap- 
pant de  la  géographie  du  Kambodj,  a  plus  de  100  milles 
de  longueur  (au  delà  de  160  kilom.);  et  bien  que  compara- 
tivement sa  largeur  soit  assez  faible,  ce  n'est  pourtant  que 
vers  ses  deux  extrémités  que  d'un  bord  on  peut  apercevoir 
l'autre.  Il  est  bordé  tantôt  d'uoe  large  ceinture  de  forêts, 
tantôt  de  terrains  bas  et  détrempés;  et  dans  la  saison  sèche 
il  a  si  peu  de  profondeur,  qu'à  3  milles  du  bord  on  a  de 
l'eau  à  peine  jusqu'à  la  poitrine.  Dans  la  saison pleuyieuse, 
cependant,  sa  orue  est  considérable  ;  le  lac,  alors,  étend 
très-loin  ses  eaux  à  travers  les  bois,  et  il  devient  navigable 
pour  des  steamers  de  grandes  dimensions.  Le  fond  se  com- 
pose de  vase  et  de  sable;  les  courants,  que  Ton  dit  assez 
forts  au  temps  de  l'inondation,  s'aperçoivent  à  peine  quand 
les  eaux  sont  basses.  Des  vents  forts  et  fréquents  soufflent 
avec  des  alternatives  régulières  selon  la  saison  ;  ces  vents 
rafraîchissent  et  assainissent  tout  à  la  fois  le  lac  et  ses  ri- 
ves, même  au  temps  des  plus  grandes  chaleurs.  » 

Voici  quelques  notes  détachées  sur  le  Kambodj. 

Le  roi  dit  à  M.  Kennedy  que  la  population  de  ses  États 
pouvait  être  évaluée  au  plus  bas  mot  à  600000  Kambodjîs, 
10000  Gochinchinois,  et  un  très-grand  nombre  de  Chinois 
immigrants.  Je  ne  pourrais  dire  précisément,  ajouta  S.  M., 
quelle  est  l'étendue  de  mon  territoire,  ni  combien  de  jours 
il  faudrait  à  un  éléphant  pour  le  traverser.  Plus  tard,  ajoute 
le  voyageur,  j'appris  qu'on  y  compte  cinquante-cinq  villes, 
et  j'ai  pu  dresser  la  liste  des  plus  importantes.  M.  Kennedy 
donne  cette  liste  dans  Tappendice  de  son  mépioire. 

La  soie  paraît  former  la  branche  de  commerce  la  plus 
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importante.  On  exporte  déjà  une  quantité  considérable  de 
soies  grèges  dans  les  qualités  les  plus  belles;  et  cette 
exportation  peut  s'agrandir,  car  le  pays  est  éminemment 
propre  à  l'éducation  du  ver  à  soie. 

Le  Kambodj,  cependant,  est  surtout  réputé  pour  labeauté 
et  Texcellence  des  langoutîs  et  d'autres  articles  de  soie  qui 
se  fabriquenjt  en  quantités  considérables  aux  environs  de  la 
capitale.  Par  la  richesse  des  teintes  et  l'élégance  du  dessin^ 
ces  articles  de  fabrique  kambodj ienne  surpassent  de  beau- 
coup ce  qui  se  fait  dans  le  même  genre  chez  les  peuples  en- 
vironnants ;  aussi  sont-ils  très-recherchés. 

«  Je  crois,  ajoute  le  voyageur  anglais,  que  le  gouverne- 
ment français  connaît  déjà  la  valeur  et  l'importance  du 
Kambodj,  et  que  sans  avoir  l'intention  d'en  prendre  préci- 
sément possession,  il  songe  à  le  rendre  plus  riche  et  plus 
influent,  à  en  faire,  en  un  mot,  une  monarchie  importante 
sous  son  protectorat.  C'est  dans  cette  vue  que  l'administra- 
tion coloniale  de  Saigon  fait  activement  explorer  les  parties 
éloignées  du  territoire  kambodjien,  que  l'on  fait  la  recon- 
naissance de  ses  routes  et  de  ses  rivières  navigables.  M.  Le 
Foucheur  (?),  chargé  d'une  expédition  vers  les  tribus  inté- 
rieures, s'est  avancé  jusqu'à  la  riche  cité  de  Vièn-chang*, 
d'où  il  a  dt  revenir  sur  ses  pas.  Armé  de  nouveaux  passe- 
ports plus  impératifs,  il  est  maintenant  sur  le  point  de  re- 
tourner une  seconde  fois  vers  la  même  région,  où  va  aussi 
se  diriger  la  commission  conduite  par  M.  Lagrée.  On  ne 
peut  nier,  du  reste,  que  cette  intervention  française  ûe  fasse 
du  bien  au  pays.  » 

$  T.  Le  docteur  Bastjan.  De  Bangkok  à  Saigon  par  le  Kambodj. 

Le  D'  Bastian  a  donné  cette  année  tin  nouveau  volume 
(le  4»)  de  sa  relation  de  l'Asie  orientale  (n®  9.  —  Voir  notre 

t.  Ville  sur  le  Mé-kong,  au-dessous  de  Pak-laï. 
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vol.  précédent,  p.  244,  n"*  195);  cette  partie  du  voyage  du 
savant  Allemand  se  rapporte  aussi  presque  tout  entière  au 
Kambodj.  Elle  nous  conduit  de  Bangkok,  capitale  du 
royaume  de  Siam,  à  Saïgon  en  touchant  au  Grand  Lac.  On 
pense  bien  que  le  D'  Bastian  n'a  pas  omis  de  visiter  les 
ruines  d'Angkor,  et  il  en  donne  une  description  étendue; 
mais  on  attend  toujours  une.  étude  approfondie  des  inscrip- 
tions que  Ton  y  trouve.  Les  estampages  pris  par  le  capitaine 
Lagrée  en  fourniront  sans  doute  les  éléments.  Le  D' Bas- 
tian, selon  sa  coutume^  a  réuni  de  nombreuses  informations 
sur  les  populations  du  pays  qu'il  a  traversé  et  sur  les  tri- 
bus indépendantes  des  montagnes  et  des  forêts^  en  dehors 
de  ses  observations  personnelles. 
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19.  Paxton  Hood.  The  social  Life  of  the  Chinese;  a  daguerréo- 
type of  daily  life  in  China.  Condensed  from  the  work  of  the 
Rev.  J.  DoLiTTLE.  Lond.,  1868,  petit  in-8  illustr.  8  sh.  6  d. 

20.  W.  F.  Mayers,  N.  B.  Dennys,  and  Ch.  King.  China  and  Japon. 
A  complète  Guide  to  the  Open  Ports  of  those  countries.  Lond. , 
1867,  in-8,  600  p.,  avec  cartes  et  plans.  2  liv.  2  sh.  (Trûbner). 

21.  M.  d'iRissoN.  L'esprit  chinois  et  l'esprit  européen.  Moniteur, 
sept.  (Voir  le  t.  V  de  VÀnnée  géographique j  p.  163.) 

22.  A.  Wylie.  Notes  on  chinese  literature;  wiih  introductory 
remarks  on  the  progressive  advancement  of  thp  art,  and  a  list 
of  translations -from  the  chinese  into  various  european  lan- 
guages.  Shanghaey  American  Presbyterian  Mission  Press,  1867, 
in  4",  XXVIII-260  pages  {Lond.^  Triibner). 

23.  G.  Pauthier.  Mémoires  sur  l'antiquité  de  l'histoire  et  de  la 
civilisation  chinoises^  d'après  les  écrivains  et  les  monuments 
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indigènes.  —  l**  Mémoire,  comprenant  l-histoire  de  Tédit  de 
proscription  des  anciens  livres  par  Thsln-chi-hoang-ti,  213  ans 
avant  J.  C,  et  Tinventaire  général  dé  ces  mômes  livres  au  pre- 
mier siècle  avant  notre  ère.  Journal  asiat,  sept-oct  1867, 
p.  197-337. 

L'histoire  de  ce  célèbre  édit  de  proscription,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  scientifique  de  la  Chine  ancienne,  est  ici  exposée 
d'une  manière  complète.  La  conclusion  très-bien  justifiée  de  M.  Pau- 
thier,  c'est  qu'en  dépit  de  cet  arrêt  imaginé  par  un  tyran  stupide/qui 
eroyait  pouvoir  anéantir  ainsi  le  souvenir  de  tons  les  titres  antérieurs 
aux  siens,  il  est  à  peu  près  impossible  que  bien  des  documents  n'aient 
pas  échappé  à  la  destruction,  et  conséquemment  que  les  temps  anti- 
ques de  l'histoire  chinoise  ne  sont  pas  aussi  dépourvus  de  titres 
authentiques  qu'on  l'a  soutenu  encore  récemment.  Cette  thèse  n'est 
pas  nouvelle,  et  elle  a  pour  elle,  en  effet,  une  bien  grande  vraisem- 
blance. 

—  2*  Mémoire,  t6td.,  avril-mai,  p.  293-430. 

L'auteur,  dans  ce  deuxième  mémoire,  traite  de  l'origine  de  récriture 
chiftoise;  des  monuments  encore  subsistants  de  récriture  chinoise,  et 
en  particulier  de  l'inscription  de  Yu  ;  de  l'éclipsé  du  règne  de  Tchoûng 
iL'àng  (3159-2145  avant  Jésus-Christ)  mentionnée  dans  le  Choû-klng; 
des  transformations  successives  de  l'écriture  chinoise,  etc.  Mais  on  y 
trouve  aussi  des  hypothèses  sur  lesquelles  il  est  impossible  de  ne  pas 
faire  de  sévères  réserves.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

24.  J.  Ghalmers.  The  origin  of  the  Ghinese;  an  Attemt  to  trace 
the  connection  of  the  Ghinese  with  western  nations,  in  their 
religion,  superstitions,  arts,  language,  and  traditions.  Lond.j 
1868,  in-8  (Trûbner). 

25.  K.  A.  Skatskop.  Die  geographischen  Kenntnisse  der  Chine- 
sen  ;  aus  dem  Russischen  ûbersetzt  von  Prof.  P.  Vœlkel.  Mit^ 
theUungen  de  Petermann,  1868,  n«  x,  p.  353-360. 

Morceau  lu  au  sein  de  la  Société  de  Géographie  russe.  Énumération 
raisonnée  des  nombreux  ouvrages  qui  composent  la  littérature  géogra- 
phique de  la  Chine. 

26.  G.  Lampret.  Notes  of  a  journey  in  the  N.  W.  nelghbourhood 
of  Peking.  Journal  of  the  Roy,  Geogr,  Soc.,  vol.  XXXVII, 
p.  239-269. 

Cette  excursion  d'un  officier  anglais  stationné  à  Tien-tsTn  a  eu  lieu  k 
la  fin  de  1861. 

27.  R.  PuMPELLT.  Geological  Researches  in  Ghina,  Mongolia, 
and  Japon,  during  the  years  1862  to  63.  Contributions  Smith- 
sonian  to  knotoledge,  n°  202.  Washington,  gr.  in-4*,  144  p., 
avec  9  pi. 

28.  A.  S.  BicKMORB.   Some  remarks  on  the   récent  geological 
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changes  in  China  and  Japon.  Sllliman's  Âme?riean  Journal 
ofsCy  mars  1868,  p.  209-217. 

29.  J.  MiNETT  HocKLY,  Harbour  Master,  R.N.,  Shanghai.  Notes 
on  the  Yang-tse-kiang,  together  with  corrections  of  the  exist- 
ing  charts.  Proceed,  of  the  Roy.  Geogr,  soc,  vol.  XI,  n'ô, 
p.  261-269. 

iîôtes  hydrographiques  et  commerciales. 

30.  A.Fttche.  Mémorandum  on  the  Panthays  of  Yunan.  Proceed. 
ofthe  Asiatic  soc,  ùf  Bengàlj  4  déc.  1867. 


31.  Vivien  de-Saint-Martin .  Aperçu  général  de  Tîle  de  Formose. 
BuUetin  de  la  Soc.  de  Géogr.y  juin  1868,  p.  525-541. 

Ce  morceau  a  été  donné  comme  introduction  à  la  relation  suivante  : 

32.  MM.  GnéRiN  et  Bernaud.  Les  aborigènes  de  l'île  de  Formose. 
Tbid.,  p.  542-568. 

33.  Cuthbert  Collingwood.  Rambles  of  a  Naturalist  on  the  shores 
and  waters  of  the  China  sea;  being  observations  in  natural 
history  duting  à  Voyage  to  China,  Formosa,  Bornéo,  Singa- 
pore,  etc.,  1866-67.  LondoUj  1868,  in-8,  456  pages.  i6  sh. 

—  A  boat  journey  across  the  northem  end  of  Formosa,  from 
Tam-suy,  on  the  west,  to  Kee-lung  on  the  east.  Proceed.  of 
the  Roy,  Geogr,  soc,  vol.  XI,  n"  4,  p.  167-173. 

34.  (G.  Stanley.)  Formpsa,  south  and  west  coasts.  Nautical 
•  Magajs.j  1867,  p.  153. 

—  Renseignements  sur  les  côtes  ouest  et  sud  de  Formose,  et  sur 
les  bancs  de  Formose.  Ann,  hydrogr,,  1867,  p.  51. 

35.  Exploration  dans  la  partie  méridionale  de  l'île  de  Formose, 
par  le  vice-consul  d'Angleterre  à  Takao  (communiqué  par  M.  le 
comte  Brenier  de  Montmorand,  consul  général  de  France  à 
Chang-hai).  Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr.,  août  1868,  p.  140-153. 

36.  Bericht  ûber  Arn.  Schetelig's  Reise  in  Formosa.  Zeitschr.  der 
GeseUsch.  fur  Erdk,  ;fu  Berlin  (nouv.  sér.),  t.  III.  1868  (n°  17), 
p.  385-397. 

Partie  N.  et  N.  E.  de  l'ile.  Productions.  Notes  commerciales. 


â7;  D'  A.  Pfizmaier.  Nachrichten  von  den  alten  Bevohnern  des 
heutigen  Corea.  Wien,,  1868,  in-8,  62  p. 

Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  impériale.  «^  Nous  ne  connaissons 
encore  de  ce  mémoire  que  le  titre. 
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38.  Léon  de  Rosnt.  Sur  la  géographie  et  rhisloire  de  la  Corée. 
Mém  de  la  Soc,  d'ethnogr.,  Revue  orientale,  2"  sér.,  Paris,  1867. 
p.  155-174. 

Travail  très-sommaire  ;  peu  de  faits  qui  ne  fussent  déjà  connus. 

39.  A.  JouAN,  chef  d'état-major  de  l'escadre  de  Chine  et  du  Japob. 
Aperçu  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Corée.  Mémoires  de  la 
Société  impér.  des  se.  natur.  de  Cherbourg,  t  XIII,  1868, 
p.  69-82. 

—  Hong-kong.  Macao.  Canton.  Ibid, ,  p.  107-112. 

—  Quelques  observations  sur  les  typhons  ressentis  dans  la  mer 
de  Chine,  d'août  à  oct.  1867.  Ibid.,  p.  113-141. 

—  Note  sur  quelques  poissons  nuisibles  du  Japon./di(i.,p.  142-144. 
(V.  ci-dessus,  n®  4.) 


40.  Côte  orientale  de  la  Chine,  partie  comprise  entre  l'tle  Tung* 
ying  et  les  îles  Ochseu.  1867,  n»  2336.  (Public,  du  Dépôt  de  la 
marine.) 

—  Côte  orientale  de  la  Chine,  partie  comprise  entre  les  îles  La- 
mock  et  Hong-kong.  Corrigea,  sept  1Ô67,  n°  2365.  (tâem.) 

41'.  Cârtid  de  la  mèr  de  Chine.  Cotrigée-,  octo9bTe  1867,  n"*  865. 

42., Carte  de  la  mer  4e  Chine,  3«  feuille,  d'Haî-han  à  Kamoà. 
Corrigée,  sept.  1867,  n°  1434. 

'43.  Deuxième  supplément  aux  instractions  bot  la  tner  de  Chine. 
Renseignements  hydrographiques  sur  la  côte  0.  de  la  Corée 
et  la  rivière  de  Séoul.  Instractions  nautiques,  tl"  434. 


S  1".  Sbr  rn^t  écoû(nbïquô  et  polifiqu\ô  de  te  Chille.  —  Le  TRtoi-ûan. 

Les  exphnrationB  de  la  Gommissioa  française  du  Mé-kohg^ 
et  les  étttd^  des  Anglais  pour  «'ouTOr  par  terre  tme  rouie 
directe  de  l'Inde  à  là  Chine,  ttioiis  bût  Ml  tôtlicher  déjà  SW 
deux  points  différents  aux  frontiètes  S.  0.  du  ^rând  Ein- 
pire.  L'état  de  trouble  universel  qui  plus  ou  moins  agité 
toutiss  led  provinces^  est  peu  favorable  à  l'extensioB  des 
rapports  actuels  et  à  l'établissement  de  rapports  nouveaux; 
cet  état  de  fermentation  n'est  donc  pas  indifférent^  tant 
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s'en  fanty  aux  intérêts  commerciaux  de  l'Europe.  Aunpoînt 
de  vue  purement  historique  il  serait  déjà  digne  d*une  sé- 
rieuse attention.  Les  mouvements  insurrectionnels  ont  deax 
foyers  principaux  :  d'un  côté  ils  remplissent  les  provinces 
du  nord  et  du  nord-ouest;  et  à  l'autre  extrémité  de  la  Cbine 
Ils  se  sont  rendus  maîtres  de  la  province  de  Ynn-nan,  qui 
forme  l'angle  sud-ouest.  Sur  cette  dernière  province  on  doit 
au  colonel  Fytche,  de  l'armée  britannique  de  l'Inde,  une 
communication  curieuse  et  des  plus  instructives  {n«  30). 

Le  terme  Doungân  ou  Tourgân^  sous  lequel  on  désigna  les  po- 
pulations musulmanes  du  N.  0.  de  la  Chine  ^  n'est  connu  ni 
compris  des  Panthals  ou  musulmans  du  Yun-nan,  non  plus  que 
des  Barmans.  Les  musulmans  des  provinces  N.  0.  de  la  Chine 
sont  connus  de  ceux  du  Yun-nan  sous  la  dénomination  que  ceux- 
ci  se  donnent  à  eux-mêmes,  celle  de  Mouselin,  et  les  Barmans 
les  appellent  Tharèt.  Le  mot  Panthat\  ou,  comme  on  prononce 
quelquefois,  Panz^,  est  d'origine  barmane;  c'est  une  simple 
corruption  du  mot  barman  Pathl  ou  Pazl,  qui  s'applique  spécia- 
lement aux  musulmans  du  Barmâ.  Les  Chinois  appellent  les 
Panthaïs  Koua-iz. 

Je  croirais  volontiers  (nous  laissons  parler  le  colonel  Fytche), 
que  les  musulmans  du  Yun-uan  sont  simplement  un  reste  du 
grand  débordement  d'agression  musulmane  qui  se  répandit,  sous 
Mohammed  de  Ghazni,  Mohammed  Ghôri  et  Djenghiz-khân, 
sur  la  Perse,  l'Inde,  et  une  partie  du  nord  de  la  Chine;  leurs 
incursions  et  leurs  progrès  en  Chine  sont  d'ailleurs  diversement 
rapportés  et  motivés  par  les  Chinois  et  les  Panthaïs.  Les  uns  et 
les  autres  ont  sur  ce  point  leurs  légendes.  Quant  à  l'origine  du 
soulèvement  actuel,  voici  ce  qu'on  en  raconte  :  Les  Panthals  du 
Yun-nan  s'étaient  multipliés,  et  ils  étaient  devenus  une  commu- 
nauté distincte  et  florissante.  Ils  conservaient  leur  nationalité  et 
leurs  usages,  quoique  obéissant  aux  lois  de  la  Chine.  Mais  il 
arriva  que  les  fonctionnaires  chinois  et  tartares  exercèrent  leur 
autorité  d'une  manière  oppressive,  et  que  la  population  étran- 
gère fut  spécialement  désignée  à  leur  sévérité.  Les  habitudes 
industrieuses  et  les  aptitudes  générales  de  cette  population  fai- 
saient des  musulmans  des  sujets  très-profitables  au  trésor  public  ; 


1.  Voir  le  &*  vol.  de  V Année  géographique^  1866,  p.  168, 
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mais  ces  qualités  mêmes  les  rendaient  victimes  de  maîtres  avi- 
des et  injustes.  De  là  un  sentiment  d'inimitié  et  de  haine,  qnia 
eu  ses  conséquences  habituelles.  Les  mines  d'argent  de  Loa- 
son -fou,  dans  le  Yun-nan,  étaient  exploitées  par  des  Panthals 
sous  k  direction  d'officiers  chinois.  Un  jour  une  dispute  s*éleva 
aux  mines;  les  mineurs,  exaspérés  par  un  traitement  injuste,  eu- 
rent recours  à  la  force  et  massacrèrent  tous  les  officiers  chinois 
qui  leur  tombèrent  sous  la  main.  Un  soulèvement  général  des 
Pantba!s  s'ensuivit  dans  tout  le  Yun-nan  ;  et  comme  ils  sont  très- 
inférieurs  en  nombre  aux  Chinois,  ils  se  retranchèrent  dans  les 
bois  et  les  montagnes,  d'où  ils  portaient  partout  une  guerre  achar- 
née de  guérillas.  Cette  tactique  leur  réussit  partout,  et  ils  fu- 
rent bientôt  joints  par  un  grand  nombre  de  tribus  à  demi  in- 
dépendantes qui  vivent  dans  les  montagnes  voisines,  Chàn, 
Kakbyèn  et  autres  ;  si  bien  qu'ils  se  virent  en  état  de  descendre 
dans  les  plaines  et  d'assiéger  de  grandes  villes.  Le  gouverne- 
ment local,  qui  ne  recevait  pas  d'assistance  de  Péking,  a  fini  par 
succomber;  et  les  Panthals,  dé  venus  dominants  à  leur  tour,  ont 
établi  un  gouvernement  à*eux,  qui  a  son  quartier  général  à  Ta- 
li-fou,  localité  qui  n'est  qu'une  ville  de  second  ordre,  mais  oîi 
l'élément  musulman  a  toujours  été  très-fort.  Quelques  tentatives 
assez  faibles  ont  été  faites  de  temps  à  autre  par  le  gouverne- 
ment pour  rétablir  son  autorité  dans  le  Yun-nan  ;  mais  ces  ten- 
tatives ont  toutes  échoué,  et  les  troupes  impériales  ont  presque 
toujours  été  repoussées  avant  môme  qu'elles  n'aient  pu  pénétrer 
dans  la  province. 

Le  gouvernement  actuel  des  musulmans  du  Yun-nan  est  pré- 
sidé par  un  chef  militaire  auquel  les  Panthaïs  donnent  le  titre 
.  de  Soulemân,  et  les  Chinois  celui  de  Tou-ouîn-tsèn.  Il  aprisles 
insignes  de  la  royauté,  la  robe  jaune,  etc.  Son  gouvernement 
est  établi  à  Momeïn,  grande  ville  située  près  de  la  frontière 
chân,  dans  l'ouest  du  Yun-nan. 

Les  Panthals  sont  sunnites  (musulmans  orthodoxes),  et  se  mon- 
trent fiers  de  leur  origine  arabe  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont 
conservé  l'usage  de  l'arabe,  et  leurs  prières  sont  dans  cette 
langue.  Ils  ont  des  mosquées  et  des  mescheds  dans  le  pur  type 
national,  et  ils  observent  scrupuleusement  les  prescriptions  de 
leur  culte.  Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  néanmoins,  le  fana-, 
lisme  religieux  n'estpour  rien  dansle  soulèvement  actuel.  LesChi* 
nois  sont  généralement  tolérants  vis-à-vis  de  tous  les  cultes,  et 
il  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  auraient  inquiété  sous  ce  rapport 
les  musulmans  du  Yun-nan.  Les  Panthals  ont  adopté  le  costume 
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chinois  à  peu  près  complètement.  Ce  sont  du  reate  des  hommes 
de  haute  taille,  fortement  bâtis  et  blancs  de  peau.  Il  n^est  pas 
probable  qu'après  dou^e  années  de  soulèvement  et  d'indépen- 
dance, ils  retombent  sous  la  joug  qu'ils  ont  secoué.  » 

Le  colonel  termine  sa  note  pa^r  des  considérations  commer- 
ciales :  Les  échanges  effectués  par  U  voie  de  Bamô  entre  U 
Chine  et  le  haut  Barmâ  s'élevèrent  en  1854,  dit-il  (l'a^nnée  qui 
a  précédé  Fiasurrection musulmane),  à  un  demi-million  de  livrer 
sterling.  Les  caravane?  du  Ssé-tchouèn  OQt  QÇ99é  de  pa^^ar  par 
le  YuA-han  depuis  Tétablissen^nt  de  la  domination  panthaï^  et  le 
commerce  par  cette  routç  a  presque  çutièrexuent  cessé.  Cepen- 
dant un  mouvement  d'échanges  considérable  savait  lieu  autre- 
fois avec  le  Yun-nan  seul,  et  il  est  à  espérer,  dans  tous  les  cas, 
que  la  route  des  caravanes  se  rouvrira  prochainement.  Elle  a 
Pavantagfi  peu  commun  d'avoir  été  en  usage  comme  ligne 
commerciale  pendant  des  siècles,  et  elle  a  maintenu  sa  vitalité 
jusqu'à  présent  au  milieu  des  influences  perturbatrices  du  flux 
et  du  reflux  de  la  prédominance  chinoise  ou  barmane,  preuve 
évidente  de  la  nécessité  des  échanges  entre  les  deux  pays. 


S  2.  Coup  d*œil  sur'les  provinces  du  Nord. 

Une  correspondance  de  Tièn-sïn  (poiat  avancé  de  nos 
établissements  du  Nord)  fournit  des   renseignements  non 
.  moins  précis  sur  cette  autre  région  des  insurrections  chi- 
uoises.  La  lettre  est  de  H  f^Vr  de  février  1868. 

J*ai  eu  déjà  roccstsion  de  vous  entretc^nir  des  divers  groupes 
d'insurrection  qui  se  sont  formés  dans  plusieurs  provinces  de  la 
Chine,  menaçant  soit  la  dynastie  qui  règne  k  Péking  et  le  trône 
du  jeune  empereur  Tong-tche,  soit  l'organisation  môme  de 
l'empire,  son  état  social  et  religieux.  Malgré  l'extrême  difficulté 
que  V'Ox\  trouve  ici  à  se  procurer  des  informations  exactes  et 
concordantes  syr  les  aiSaires  de  la  politique  intérieure,  et  bien 
.  que  les  Européens  aient  quelque  peine  à  se  rendre  compte  d'une 
situation  à  laquelle  le  caractère  môme  du  peuple,  la  nature  des 
sentiments  qui  le  dirigent,  ses  croyances,  ses  mœurs,  ôtent  toute 
analogie  avec  ce  que  nous  sommes  accoutumés  à  voir  ;  bien  que 
les  règles  de  la  critique  historique  et  politique  applicables  à 
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r£urop.e  ce  le  soient  pas  au  môme  degré  à  la  Chine,  j^  ^^ 
trouve  en  mesure  devons  envoyer  de  nouveaw  renseignements, 
faisant  suite  à  ceux  que  je  vous  ai  déjà  adressés,  sur  les  pro- 
grès des  bandes  insurgées.  U  n'y  a,  pas  là  d'ailleurs  seulement 
un  si^et  de  satisfaction  pour  la  curiosité,  L'dmpo^apce  dos  ré- 
coltes de  soie  et  de  coton,  qui  intéresse  de  plus  en  plus  le  com- 
merce européei:^,  dépend,  pour  une  Is^rge  part,  de  la  pacification 
plus  ou  moins  complète  des  provinces  productrices. 

Les  musulmans  établis  dans  les  provinces  frontières  du  nord- 
ouest  et  du  sud-ouest,  mus  par  des  motifs  religieux  oi^  par  des 
désirs  d'indépendance  politique,  se  sont  presque  entièrement 
soustraits  ^l'autorité chinoise.  Mais  ils  paraissent  plus  désireu:^ 
de  donner  aux  territoires  qu'ils  occupent  une  entière  autono- 
mie, que  de  remplacer  psir  un  cî^ndi^at  de  leur  race  ou  de  leur 
choix  le  souverain  qui  règne  \  Péking.  Jusqu'à  quel  point  la 
rébellion  s'étend-  elle;  parmi  les  populatious  mahométanes  du 
Turkestan  chinois?  quel  appui  pourrait-elle,  trouver  dans  le 
fanatisme  des  Ëtats  et  des  tribus  sunnites  de.  TAsie  centrale  ? 
C'est  ce  qu'il  ne  m'est  pas  possible  dç  vous  indiquer^ 

A  côté  de  l'insurrection  musulmane  dans  les  provinces  du 
centre  de  l'empire,  la  secte  politique  des  Taî-ping,  jadis  mal- 
tresse de  Nanking  et  des  çampagr^es  riches  en  soie  qui  s^voisi- 
nent  Chang-haï,  a  laissé  d'assez  profondes  racines,  malgré  les 
défaites  qu'elle  a  essuyées  en  1861  et  1862,  la  mort  de  ses  prin- 
cipaux chefs  et  h  dispersion  de  ses  membres.  Ceux  qui  sont 
restés  en  armes  prennent  le  nom  de  Tchan-maô  (Hommes  ^^ 
Longs  cheveuT).  Ils  portent  en  effet  les  cheveux  longs  en  signe 
de  protestation  contre  la  dynastie  tartare.  Il  est  eflcore  une 
autre  secte,  celle  des  PaMièn-kiaq  (les  partisans  du  Néoufar 
Blanc),  sorte  de  société  secrète  qui  a  des  affiliés  dan$^  tous  les 
pays  de  l'Asie  où  règne  le  bouddhisme,  et  qui  mêle  sans  doute  à 
des  théories  religieuses  contraires  au  culte  officiel  des  idées  de 
rénovation  sociale.  Ces  Paï-lièn-kiao,  en  dépit  des  poHrsjv^ites 
et  des  supplices,  se  comptent  en  grand  nombre  dans  les^  pro- 
vinces chinoises  dii  Nord.  Ils  se  recrutent  en  secret,  niais  inces- 
samment, de  nouveaux  initiés  à  des  rites  et  à  des  doctrines  qui 
me  sont  jusqu'èt  présent  demeurés  inconnus. 

Au  milieu  de  cette  agitation  qui  trouble  profondément  la  so- 
ciété chinoise»  il  s'est  ns^turellement  rencontré  des  hommes 
qui,  indiflérents  à  toute  opinion  politique  ou  religieuse,  recher- 
chent surtout  le  brigandage  et  les  profits  qu'il  peut  rapporter. 
Des  bandes  se  sont  formées,  vraies  compagnies^  d^  pillards  et 


40  ASIE.  (n^'  19-43) 

de  détrousseurs  de  grands  chemins,  qui  se  sont  accrues  suc- 
cessivement des  mauvais  sujets  de  toutes  les  provinces,  de  ceux 
mêmes  à  qui  leurs  opinions  politiques  et  religieuses  avaient 
mis  les  armes  à  la  main.  Par  exemple,  un  grand  nombre  de 
Taî-ping,  sous  le  nom  de  Tchan-maô,  se  sont  joints  à  ces  ban- 
des après  la  prise  de  Nanking.  Elles  comptent  même  dans  leurs 
rangs  un  certain  nombre  de  musulmans,  plus  partisans  du  pil- 
lage que  des  préceptes  du  Coran.  Sous  le  nom  de  Nièn-fel 
(malfaiteurs-pillards)  ou  de  Tzi-ma-tzé  (hommes  à  cheval),  elles 
se  sont  organisées  régulièrement  et  paraissent  obéir  aujourd'hui 
à  une  discipline  assez  sévère.  Elles  se  sont  donné  toute  la  hié- 
rarchie du  commandement,  depuis  le  général  jusqu'aux  officiers 
subalternes.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  toujours  obéis, 
surtout  quand  il  s'agit  de  pillage  ou  de  partage  du  butin.  On  ne 
saurait  mieux,  je  .crois,  les  comparer  qu'à  ces  grandes  compa- 
gnies, qui,  au  moyen  âge  et  pendant  la  guerre  de  Cent  ans, 
ravagèrent  tour  à  tour  toutes  les  provinces  de  la  France,  dé- 
troussant également  les  Français  et  les  Anglais,  qui  battirent  à 
Briguais  les  armées  royales  commandées  par  Jacques  de 
Bourbon,  et  dont  notre  Duguesclin  chercha  à  débarrasser  la 
France  en  les  entraînant  à  sa  suite  en  Espagne. 

Les  Nièn-fel  chinois,  qui  jadis  ne  se  tenaient  guère  que  dans 
le  voisinage  du  fleuve  Jaune,  se  sont  mis  depuis  quelques  an- 
nées à  parcourir  toutes  les  provinces,  pillant,  rançonnant,  rava- 
geant, et  se  recrutant  facilement  parmi  cette  multitude  de  men- 
diants que  les  villes  et  les  campagnes  chinoises  ne  peuvent  ni 
employer  ni  nourrir.  Ces  bandes,  depuis  que  l'accession  des 
Tchan-maô  leur  a  donné  un  caractère  plus  politique,  sont  de- 
venues menaçantes  non  plus  seulement  pour  la  tranquillité  du 
public,  mais  pour  la  sécurité  de  la  dynastie.  Après  avoir  me- 
nacé PékiDg,  elles  viennent  de  se  rejeter  vers  Tièn-sin,  ou  leur 
approche  n'est  pas  sans  exciter  de  vives  appréhensions. 

Au  commencement  du  siècle,  la  ruine  du  battelage  sur  le 
fleuve  Jaune  et  le  grand  Canal  impérial,  après  la  rupture  des 
digues,  priva  de  leurs  moyens  d'existence  plus  de  60000  per- 
sonnes qui  ne  vivaient  que  de  cette  industrie.  Les  jeunes  gens 
cherchèrent  des  ressources  dans  le  pillage  des  convois  de  mar- 
chandises. Ils  s'étaient  organisés  en  corporations.  Un  des  leurs, 
plantant  un  drapeau  à  la  porte  de  sa  maison,  invitait  tous  ceux 
qui  voulaient  le  suivre  à  écumer  les  grands  chemins  sous  sa 
direction.  Quand  la  bande' jugeait  le  butin  sufGsant,  chacun  ren- 
trait chez  soi,  quitte  à  recommencer  bientôt  une  nouvelle  cam- 
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pagne  de  pillages.  La  prise  de  Nanking  par  les  Tal-ping  inter- 
cepta la  navigation  du  fleuve  Jaune  et  fit  congédier  les  équipages 
des  3000  jonques  appartenant  au  gouvernement  qui  la  des- 
servaient. Ces  hommes  se  réunirent  aux  corporations  Nièn-fel 
qui  existaient  déjà.  Les  autorités  impériales  rendirent  elles- 
mêmes  plus  faciles  la  formation  et  l'existence  des  bandes  :  pour 
se  défendre  contre  les  Tal-ping,  elles  avaient  ordonné  Tin- 
stitution  de  milices  locales  dont  les  soldats,  déshabitués  du 
travail,  ne  cherchèrent  bientôt  plus  leurs  moyens  d'existence 
que  dans  le  vol,  plus  ou  moins  régulièrement  organisé.  Un 
lettré,  homme  énergique,  Miao-peMin,  mis  à  la  tête  de  ces 
milices  pour  les  discipliner,  et  qui  devint  bientôt  Pennemi  du 
commissaire  impérial,  les  rendit  plus  dangereuses.  Il  fut,  il  est 
vrai,  condamné  à  mort  et  exécuté  en  1864;  mais  l'organisation 
qull  avait  créée  ^bsista.  £n  1865  une  compagnie  de  Nièn-fel 
pénétra  dans  le  Chan-tong  et  ne  put  être  dispersée  par  le  géné- 
ral impérial  Sang-ko-Un-sIn,  qui  fut  tué  dans  un  combat  (mai 
1865). 

Dans  le  même  temps,  une  bande  considérable,  composée 
de  Nien-feï  et  de  Tchan-maô,  qui  à  l'amour  du  pillage  unit  des 
intentions  hostiles  à  la  dynastie,  a  traversé  le  Hou-pé,  s'est 
jointe  aux  musulmans  du  Gheng-si,  a  bataillé  quelque  temps 
avec  eux,  puis  les  a  abandonnés  pour  se  jeter  dans  la  province 
de  Tché-li,  où  est  situé  Péking  (janvier  1868).  Elle  comptait, 
dit-on,  retrouver  la  bande  du  Chan-tong  ;  mais  celle-ci  venait 
d'être  battue  et  détruite.  Les  Nièn-feï  et  les  Tchan-maô  unis 
sont  donc  restés  dans  le  Tché-li,  se  dirigeant  vers  Tièn-sïn,  sac- 
cageant tout  sur  leur  passage  et  dévastant  l'établissement  que 
les  pères  jésuites  ont  créé  à  trois  journées  de  Tièn-sïû.  On  a 
peine  à  s'expliquer  comment  cette  bande  de  rebelles,  qui  comp- 
tent environ,  dit-on,  25  000  combattants,  fantassins  ou  cavaliers, 
n'a  pas  déjà  été  écrasée  entre  les  cinq  ou  six  armées  impériales 
envoyées  pour  Parrêter.  L'une  de  ces  armées  ne  compte  pas 
moins  de  80000  hommes.  Du  côté  des  insurgés,  l'avant-garde  se 
compose  d'environ  1500  cavaliers.  Le  gros  de  l'armée,  formé 
d'infanterie,  est  également  couvert  par  une  cavalerie  nom- 
breuse. Pour  arme  ils  se  servent  d'une  lance  de  bambou  fort 
longue,  qu'ils  manient  très-habilement.  Quelques-uns  ont  des* 
fusils  en  assez  mauvais  état.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  emmènent 
d'artillerie.  À  leur  suite,  ils  traînent  leurs  chariots  remplis  'de 
butin,  les  chevaux  et  les  mulets  qu'ils  ont  dérobés,  et  aussi  des 
femmes  et  des  jeunes  filles  qu'ils  ne  gardent  que  quelques  jours. 
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e%  qu'ils  remplacent  volontiers  par  de  nouvelles  prisonnières. 
Ils  se  montrent  généralement  très-hous  cavaliers. 

Les  troupes  impériales  envoyées  contre  les  rebelles  opèrent, 
^  ce  qu'il  semble,  d'une  façon  étrange.  Une  série  de  marches  et 
de  contre-marches,  en  arrière  et  en  avant,  sans  but,  sans  résul- 
tî^t,  et  surtout  sans  en  venir  jamais  aux  mains  ;  c'est  là  toute 
leur  tactique.  Du  reste.,  ces  troupes  ravagent  les  districts  qu'elles 
traversent  presque  aussi  volontiers  que.  les  rebelles.  C'est  là  du 
moins  ce  que  prétend  le  peuple.... 

Au  milieu  des  dangers  qui  r<entourent  et  la  menacent*, 
il  semble  que  la  dynastie  étrangère  qui  règne  à  Péking* 
tende  à  se  rapprocher  de  TEurope,  doAt  elle  a  éprouvé  na- 
guère rimmense  supériorité,  comme  pour  s'y  retremper 
dans  un  nouvel  élément  de  force.  L'empereur  actuel  a  pu 
se  souvenir  que  la  période  la  plus  brillante  de  sa  race  est 
celle  où  ses  glorieux  prédécesseurs,  Kang-hi  etKièn-long, 
avaient  autour  d'eux  des  missionnaires  français  qui  étaient 
en  même  temps  des  savants,  des  lettrés,  des  artistes,  des 
hommes  éminents  dans  tous  les  genres.  Nous  avons  déjà 
signalé  l'an  dernier  la  création  à  Çhang-haï,  par  ordre  du 
gouyeruenaent  impérial,  d'un  collège  supérieur  sous  la  di- 
rection de  professeurs  européens';  aujourd'hui  un  nou- 
veau pas  est  fait,  peut-être  encore  plus  difficile  et  plus  si- 
gnificatif. La  cour  de  Péking  avait  toujours  reçu  des 
ambassadeurs  des  puissances  occidentales,  mais  sans  leur 
avoir  jamais  envoyé  les  siens  :  pour  la  première  fois  elle^ 
vient  d'entrer  dans  la  voie  de  la  réciprocité  diplomatique. 
Uue  nûssion  est  partie  de  Péking,  au  mois  de  novenibre 
1867,  pour  l'Europe  et  l'Amérique.  Toutefois,  ménageant 


1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  232. 

2.  On  sait  que  \s^  dynastie  actuelle  est  d'origine  mandcUoueu  Son 
fondateur,  CUoun-tcUi  a  çoqquis  la  Chine  en  1644,  il  y  a  225  ans. 
p^^s  de  la  moUié  4e  cette  longue  période  est  ^-empl^e  par  les  deux 
règnes  de  Kang-hi  (1662-1723)  et  de  Kièn-long  (1736-179.6),  les  plus 
glorieux  dont  puisse  se  glorifier  le  grand  Empire. 

3.  Voir  notre  Année  précédente,  p.  227. 
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encore  les  préjugés  de  sa  nation,. ou  peut-être  craignant  de 
ne  pas  trouver  parmi  ses  propres  dignitaires  des  hommes  à 
la  hauteur  d'une  foACtion  si  nouveUe,  l'empereur,  en  accré- 
ditant un  plénipotentiaire  auprès  des  puissances  occiden- 
tales avec  lesquelles  il  a  conclu  des  traités,  n'a  point  osé 
confier  ce  poste  k  un  de  ses  sujets  ;  il  a  choisi  pQur  le  re- 
prësentex.  M.  Ausoix  Buxlingame,  qui  pendant  six  ans  a  été 
ministre  0es  États-Unis  en  Chine,  et  qui  vieiit  de  quitter 
le  service  fédéral.  La  mission  ou  l'ambassade,  comme  elle 
en  porte  le  titre,  que  l'empereur  envoie  à  l'Europe  et  à 
TAmérique,  se  compose  de  M.  Burlingame,  premier  am- 
bassadeur, de  Chi-kiang  et  de  Sung-kia-kou,  dignitaires  du 
quatrième  rang,  décorés  du  Bouton  rouge,  seconds  plénipo- 
tentiaires et  hauts  fonctionnaires  du  dépi^rtement  des  rela- 
tions extérieures.  Ces  personnages  sont  accompagnés  de 
M.  Brown,  secrétaire  pour  le  chinois,  ancien  secrétaire  de 
la  légation  britannique,  de  M.  Deschamps,  ancien  collec- 
teur des  douanes  à  Kiou-kiang,  interprète,  et  de  vingt- 
quatre  officiers  et  secrétaires  chinois  de  diâérents  grades. 

S  3.  Quelques  mots  sur  les  antiquités  chinoises.  —  De  la  critique  historique. 

(iC  Journal  asiatique  a  publié  cette  ^nnée  deux  longs 
mémoires  de  M.  Pauthier  «  sur  l'antiquité  de  l'histoire  et 
de  la  civilisation  chinoise^  (n**  23).  »  M.  Pauthiçr  est  connu 
par  de  nombreux  travaux  dans  plusieurs  branches  de  l'éru- 
dition orientale,  et  en  particulier  dans  les  études  sinologi- 
ques;  mais  on  voudrait  que  dans  ces  travaux,  toujours 
utiles  et  parfois  remarquables,  Iç  savant  sinologue  eût  tou- 
jours apporté  autant  de  rigueur  de  critique  que  d'ardeur 
de  recherches  et  de  zèle  désintéressé.  Dans  ses  deux  4er- 
niers  mémoires,  à  cOté  des  qualités  solides  que  les  juges 
impartiaux  se  plaisent  à  lui  recpu^aître,  on  retrouve,  il  faut 
le  dire,  le  défaut  qu'on  lui  a  plus  d'une  fois  reproché. 
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Malheureusement  ce  défaut  est  bien  grave  dans  les  choses 
d*éruâitîon.  C'est  surtout  dans  la  difficile  investigation  des 
temps  antiques  qu'il  faut  se  défier  des  lueurs  trompeuses  et 
des  faciles  impressions.  L'enthousiasme  n'y  suffit  pas  :  il 
est  un  danger  de  plus.  Une  autre  nécessité  des  recherches 
de  cette  nature,  c'est  d'étudier  une  question  non  pas  seu- 
lement par  un  de  ses  côtés,  mais  sous  toutes  ses  faces. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  Chine  et  de  ses  anciens  rapports  avec 
le  monde  occidental,  il.  importe  de  ne  jamais  passer  k  côté 
des  conditions  géographiques,  non  plus  que  des  faits  qui 
caractérisent  les  deux  grandes  régions  ethnographiques 
entre  lesquelles  l'Asie  se  partage.  A  cet  égard  les  considé- 
rations de  M.  Maurice  dîrisson  sur  le  côté  physiologique 
du  génie  chinois  (n®  21)  sont  bonnes  à  lire  et  à  méditer, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  besoin,  pour  être  fixé  sur  les  apti- 
tudes de  la  race,  de  se  plonger  aussi  profondément  dans 
les  spéculations  psychologiques. 

Mais  les  convictions  de  M.  Pauthier  n'admettent  pas  de 
restrictions.  Pour  lui,  la  littérature  chinoise,  «  par  le  nom- 
bre, la  variété  et  l'étendue  de  ses  monuments,  peut  rivaliser 
avec  celle  de  toutes  les  nations  modernes.  »  Ne  lui  deman- 
dez pas  si  elle  rivalise  également  avec  nos  littératures  eu- 
ropéennes et  nos  grandes  littératures  classiques  par  la  puis- 
sance des  conceptions,  la  hauteur  intellectuelle,  l'éclat  ou  la 
délicatesse  du  style,  la  pureté  du  goût  et  le  sentiment  exquis 
des  proportions;  ne  lui  demandez  pas  si  dans  les  trois  ou 
quatre  mille  ans  (plus  ou  moins)  qu'embrasse  leur  his- 
toire littéraire  et  scientifique,  les  Chinois  comptent  des 
hommes  qui  se  puissent  comparer,  même  de  loin,  de  très- 
loin,  à  un  Homère  ou  à  un  Virgile,  à  un  Newton  ou  à  un 
Descartes,  à  un  Bossuet  ou  à  un  Montesquieu,  à  un  La- 
place,  ou  à  des  esprits  tels  que  les  deux  Humboldt,  —  sans 
parler  des  merveilleuses  applications  que  nos  sciences  spé- 
culatives fournissent  chaque  jour  au  génie  pratique  des 
arts  et  de  l'industrie  ;  ne  dites  pas,  en  un  mot,  assez  haut 
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dn  moins  pour  être  entendu  de  M.Pauthier,  que  la  poésie, 
rhistoiroy  la  philosophie,  Fart  et  la  science  mettent  une 
distance  infinie,  —  un  abîme,  — -  entre  le  génie  chinois  et 
le  génie  de  nos  races  occidentales  :  le  fougueux  sinologue 
est  homme  à  vous  faire  un  mauvais  parti.  Il  s'en  faut  de 
peu  que  pour  lui  les  Chinois  ne  soient  la  ^première  race  du 
monde,  la  première  non  pas  seulement  par  la  date,  mais  par 
les  facultés  de  civilisation  ;  car  sous  ce  rapport  «  la  Chine 
nous  a  devancés  sur  un  grand  nombre  de  points  que  nous  * 
sommes  encore  loin  d'avoir  atteints.  »  Nous  apprenons 
aussi  de  M.  Pauthier  que  «  depuis  plus  de  5000  ans  la 
nation  chinoise  a  conservé  la  plupart  des  traditions  de 
V ancien  inonde^  dont  elle  a  été  contemporaine,  » 

Mais  ces  exagérations  ne  sont  rien  encore  auprès  des 
découvertes  que  l'auteur  a  développées  dans  la  suite  de  son 
deuxième  Mémoire.  Ceux  qui  ont  suivi  depuis  dix  ans  la 
marche  des  études  cunéiformes  savent  quelle  part  immense 
y  revient  à  M.  Julius  Oppert.  Malheureusement,  comme 
dans  toute  fouille  nouvelle,  il  y  a  eu  des  scories  mêlées  au 
précieux  métal;  le  temps  n'a  pu  faire  encore  son  œuvre  de 
séparation  et  d'épurement.  M.  Oppert  est  un  savant  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  de  la  plupart  des 
idiomes  anciens  et  actuels  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Inde; 
mais  dans  une  carrière  d'investigations  aussi  vastes,  aussi 
difficiles  que  celle  des  écritures  cunéiformes  et  des  idiomes 
qu'elles  recèlent,  dans  des  restitutions  presque  divinatoires, 
dans  une  reconstitution  où  la  conjecture  doit  souvent  pré- 
céder et  parfois  remplacer  le  fait  acquis,  quelle  science  assez 
réservée,  quelle  critique  assez  sobre,  quelle  nature  assez 
ferme  sauront  toujours  se  tenir  en  garde  contre  de  faciles 
entraînements?  Us  sont  bien  rares  les  esprits  de  la  trempe 
de  notre  illustre  et  toujours  regrettable  Eugène  Burnouf, 
qui,  maîtres  d'un  sujet  où  leur  parole  est  souveraine,  sa- 
vent s'y  arrêter  dès  que  le  terrain  devient  moins  solide. 
Non  pas  qu'il  faille  réprouver  absolument  les  esprits  plus 
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aventureux  :  si  leur  marche  est  tnioins  sûre ,  d'heureuses 
découvertes  ont  parfois  couronné  leur  audace.  A  la  cofa- 
dition,  toutefois,  de  n'attacher  à  ses  conjectures  qu'une  im- 
portance relative  et  une  valeur  provisoire,  de  ne  pas  faire 
d'une  hypothèse  un  système,  de  ne  ^as  s'admirer  trop 
CQmplaisamment  dans  sa  propre  création.  M.  Oppert,  à 
côté  de  ses  belles  et  profondes  études  philologiqueis,  n'a  pu 
résister  à  la  séduction  d'un  système  historique  ;  pour  lui,  ce 
ne  sont  plus  les  Babyloniens  ou  les  Assyriens  qui  sont  les 
inventeurs  de  l'écriture  assyro-babylonienne  que  les  in- 
scriptions nous  ont  conservée,  c'est-à-dire  des  plus  anciens 
tâtonnements  par  lesquels  les  antiques  tribus  de  la  B&by- 
Ipnie  cherchèrent  à  exprimer  les  sons  de  la  parole  et  les 
conceptions  de  la  pensée  au  moyen  de  signes  figuratifs  : 
les  auteurs  de  cette  invention  primordiale,  si  merveilleuse 
encore  même  dans  ses  imperfections,  ce  sont  les  Scythes 
touraniens,  c'est-à-dire  des  Turcs  ou  des  Vogoules,  que 
l'on  dit  létre  descendus  de  leurs  froideâ  solitudes  du  Nord 
dès  c)es  temps  reculés. 

Géttë  hypothèse  bizarre,  qui  a  contre  elle  non  pas  seule- 
ment h  vi^semblance,  maid  tous  les  faits  coniius  dis  l'his- 
toire, ii'Bn  a  pas  moins  séduit  M.  Pauthi'er;  bien  plus,  il 
a  trouvé  la  chiaîûe  d'un  si  beau  métal j  qu'il  a  voulu,  lui 
aufesi,  y  ^ùuàèt  son  anhèau.  Pour  M.  Paûthièr,  IMcriturô 
idé(%raphique  des  Scythes  babyloniens  de  M.  Oppert,  et  la 
plus  ancienne  écriture  tisitéfe ^û  Chine,  'ô'e'st  but  un;  t'est 
la  même  écriture,  ce  sont  les  mêmes  inventeurs  !  Il  faut  voir 
de  quels  riapprochements  M:  Pauthieir  ëtaye  iSi  découverte, 
let  quelles  tessemblances  son  imagination  pltià  que  com- 
plaisante découvre  entre  lès  cunéifomiBô  towàniens  de 
M.  Oppert  et  les  caractères  du  chinois  primitif!  Il  y  a  sur- 
tout (p.  360)  un  certain  signe  qui  désigne,  ou  plutôt  qui 
représente  lie  poisson  peut  tes  riverains  primitifs  du  Tigre 
comme  pour  ceux  du  Hoang-ho;  ici  l'argument  est  sans 
réplique.  Même  image,  même  écriture,  nlémes  inventeurs  : 
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la  déduction  est  rigoureuse.  Ce  qui  nous  paraîtrait  pliià 
Burpreûaût,  ce  serait  que  pour  représenter  un  poisson,  l'un 
des  deux  eût  figuré  un  éléphant.  Il  y  a  à  Paris  un  hoiïime, 
fort  honorable  du  reste  et  non  moins  convaincu  que 
M.  Pauthîer,  qui  depuis  quarante  ans  poursuit  les  acadé- 
mies de  ses  innombrables  découvertes  dans  Thistoire  pri- 
mitive des  peuples,  et  en  particulier  des  Ghaldéens  et  des 
Chinois,  entre  lesquels  il  a  trouvé,  lui  aussi,  une  multitude 
de  rapports  de  la  dernière  évidence,  rapports  de  langues, 
d'histoire,  de  philosophie,  de  symboles,  de  symboles  sur- 
tout :  M.  Paravey  est  maintenant  atteint,  s'il  n'est  dépassé. 
Il  y  a  aussi  en  Angleterre,  à  ce  qu'il  parait,  un  sinologue 
(n®  24),  qui  par  la  comparaison  du  chinois  avec  nos  langues 
occidentales  ne  conclut  à  rien  moins  qu'à  l'identité  d'ori- 
gine de  la  langue  chinoise,  —  conséquemment  déboute  la 
famille  mongolique,  —  avec  k  femille  diôs  langues  ariennes. 
Il  est  vraiment  triste,  dans  l'état  actuel  de  la  philologie  et  de 
la  critique  historique,  de  voir  encore  se  produire  des  rêve- 
ries, il  faut  bien  dire  le  mot,  dignes  des  écoles  surannées 
des  trois  denliiers  siècles.  Ge  qu'on  est  forcé  d'en  conclure, 
c'est  que  l'étude  et  même  ia  profonde  connaissance  de  lan- 
gues peu  fréquentées  telles  que  le  chinois  et  l'assyrien,  ilë 
donnent  pas  nécessairement  le  àens  critiqué. 

Nous  regrettons  véritablement  d'avoir  à  relever  de  pa- 
reilles aberrations  historiques  ;  elles  sont  d'autant  plus  fâ- 
cheuses, que  nous  ne  Voudrioiis  à  ^ucun  degré  paraître 
nous  associer  au  parti  pris  de  silence  ou  d'injustice  dont  plus 
d'une  fois,  il  faut  le  reconnaître,  il  a  eu  trop  j'ustémeïit  à  se 
plaindre.  Mais  la  sincérité  est  encore  une  preuve  d'estime. 

Nous  ne  voulons  pas  descendre  de  ces  observations  géné- 
rales à  des  remarques  de  détail;  il  est  cependant  une  mé- 
prise de  géographie  comparée  (1"  Mémoire,  p.  207)  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  relever,  parce  qu'elle  a 
été  plus  d'une  fois  commise  par  d'autres  savants,  faute  d'avoir 
fait  une  étude  particulière  des  sources  de  la  géographie 
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brahmanique,  et  que  parfois  aussi  on  y  a  voulu  rattacher 
toutes  sortes  de  conséquences.  C'est  au  sujet  du  nom  de 
Tchînd  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  l'ancienne  géo- 
graphie sanscrite.  M.  Pauthier,  suivant  en  cela  de  vieux 
errements,  rapporte  ce  nom  à  la  Chine.  C'est  une  immense 
erreur.  Les  Tchînd  des  Grands  Poèmes,  du  Livre  de  Ma- 
non, des  Pourânas  et  du  Radjâ  Taranghinî,  ne  sont  autre 
chose  qu'une  tribu  (ou  plutôt  un  corps  de  tribus)  qui  de- 
meure aujourd'hui,  comme  aux  temps  antiques,  vers  le 
nord-ouest  du  Kachmîr  dans  les  vallées  orientales  de  l'Hin- 
doukoûch,  où  elle  garde  encore  son  nom  primordial  de  Chinl. 
L'identification,  ici,  ne  repose  pas  seulement  sur  l'identité 
des  noms  et  la  contiguïté  géographique  ;  elle  s'appuie  sur 
tout  un  ensemble  de  rapports  dans  la  nomenclature  an- 
cienne et  actuelle  des  tribus  de  cette  région  alpestre.  La 
moindre  attention  donnée  à  la  lecture  des  anciens  textes  ne 
permet  pas  le  plus  léger  doute  à  cet  égard. 

Il  y  aurait  un  chapitre  intéressant  à  écrire  sur  les  nom- 
breuses investigations  dont  l'île  de  Formose  (dans  sa  partie 
chinoise,  il  est  vrai)  a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps. 
Nous  devons  nous  borner  à  la  série  bibliographique  que 
nous  en  avons  donnée  (n""  31  à  36). 


S  4.  Note  sur  la  Corée. 

Nous  avons  joint  à  notre  bibliographie  chinoise  une  note 
intéressante  de  M.  Henri  Jouan  sur  la  Corée  (n^  39). 

M.  Henri  Jouan  est  un  de  nos  officiers  de  marine  qui 
utilisent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  constance  les  occasions 
d'étude  que  leur  apportent  leurs  courses  incessantes  à  tra- 
vers les  mers  du  globe.  Les  Mémoires  de  la  société  des 
sciences  de  Cherbourg  (sa  ville  natale,  sans  doute)  sont 
remplis  de  ses  communications.  Celle    que  nous  avons 
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inscrite  ici  c  sur  Tbistoire  naturelle  de  la  Corée  »  a  eu  pour 
occasion,  en  1866,1a  rapide  démonstration  du  contre^miral 
Roze,  commandant  de  notre  escadre  dans  les  mers  de  la 
Chine,  contre  la  capitale  de  ce  pays  fermé  (voy.  le  vol. 
précédent  de  VAnnéey  p.  225).  M.  Jouan  s'excuse  en  com- 
mençant du  titre  «  un  peu  ambitieux  »  qu'il  a  donné  à  son 
Mémoire.  «  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  bistoire  naturelle  de 
la  Corée^  mais  seulement  de  l'exposé  rapide  de  ce  que  j'ai 
pu  voir,  au  jnilieu  des  préoccupations  d'une  expédition  de 
guerre,  pendant  im  séjour  d'un  mois  (du  12  octobre  au  21 
novembre  1866)  sur  un  point  de  la  côte  occidentale  de  cette 
contrée,  plus  fermée  encore  aujourd'hui  aux  étrangers  que 
ne  l'était  naguère  le  Japon.  » 

Voici  quelques  remarques  ethnographiques  qu'on  ne  lit 
pas  sans  intérêt  : 

fc  Avant  de  terminer  ces  remarques,  malheureusement 
bien  incomplètes,  il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  dire  quelques  mots  des  habitants  du  pays.  On  estime 
leur  nombre  à  15  000000  :  ce  chiffire  est  sans  doute  trop 
élevé.  Les  Coréens  se  rattachent  à  la  race  mougole,  dont  ils 
ont  les  traits  principaux,  mais  sans  exagération  :  le  nez  un 
peu  écrasé,  large  à  la  racine,  la  face  plate,  arrondie,  les 
pommettes  saillantes;  le  teint  tirant  sur  le  jaune  citron, 
quelquefois  brun,  très-foncé  chez  les  gens  du  bas  peuple 
qui  vivent  au  grand  air.  Les  yeux  sont  noirs,  le  plus  sou- 
vent obliques,  bien  qu'on  voie  des  individus  qui  les  ont 
sensiblement  droits.  Souvent  les  dents  sont  mal  rangées, 
fortes,  ce  qui  les  rapproche  des  Japonais.  Les  cheveux  sont 
noirs,  rudes  et  abondants;  la  barbe  rare  est  composée  de 
poils  roides.  Les  proportions  du  corps  sont  assez  bien  gar- 
dées :  nous  n'avons  observé  de  tendance  à  l'obésité  que 
chez  nn  vieux  mandarin.  Les  hommes  de  haute  taille  ne 
sont  pas  rares;  presque  tous  sont  au-dessus  de  la  taille 
moyenne.  Tous  se  distinguent  par  la  finesse  des  extrémités; 
leurs  pieds  surtout  sont  d'une  petitesse  extrême.  Ce  sont 
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des  montî^gnards intrépides,  agiles  et  infatigables;  en  quel- 
ques instants  ils  gravissent  les  hauteurs  les  plus  escarpées. 
Les  ascensions  continuelles  auxquelles  les  oblige  la  no,- 
ture  du  pays,  l'air  vif  qu'on  y  respire,  contribuent  sans 
doute  au  développement  de  la  poitrine  qu'on  remarque 
cbç:^  eux.  Je  n^.  pourrs^is  rien  411*6  des  femmes»  toutes  ayant 
fui,  à  re3ççQpt;oii  de  quelques  pauvres  vieilles  infirmes. 
D'après  quelques  dessins  trouvés  dans  des  maisons,  elles 
ressembleraient  ^ux  J^pqnaises.  Les  hommes  ne  se  rasent  pas 
l^  tête  comme  les  Chiftpis  ;  ils  laissent  pousser  leurs  che- 
veiix  et  les  relèvei^t  de  i^a^ière  à  faire  au  nailieu  de  la  tête 
un§  petite  queue  verticale  liée  par  un  rubau.  Les  jeunes 
gens  seuls,  avant  le  mariage,  portent  une  longue  tresse  qui 
leur  pend  da^s  le  dps,  comme  les  Chinois. 

«  Le  langage  diffère  du  chinois  et  du  mantchou;  les 
Coréene  put  adopté  les  caractères  symboliques  de  la  Chine 
pour  Içs  écrits  un  peu  importants,  et  c'est  faire  preuve  de 
peu  de  ecience  que  ^e  se  servir  des  caractères  phonétiques 
de  V^lphe^bet  coréen,  "[j'instructiqn^  l'instruction  primaire 
^u  moins,  par^î^  êtrç(  très -répandue;  car,  dans  lesi  huttes 
Içs  plu^  misérables  0^  trouvait  des  livres.  A  Kang-hoa  il 
y  î^vaû  une  riche  bibliqjhèque^  qpmpqsée  d'ouvrages  d'his- 
toire, de  traités  de  cérémqnial^  de  sciences  naturelles,  de 
médecine,  etc.,  et  de  çpmpositipns  de  pure  imagination.  Il 
est  probable  que  nos  sinologues  trouverpnt  dans  ces  livres^ 
4ont  la  plus  grande  p?^rtie  a  été  envoyée  à  Paris,  des  dqcu- 
mentç  curieux  çur  cette  mystérieusp  contrée.  » 
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S  1*'.  La  situation  des  Européens  an  Japon. 

Tous  ceux  qui  accordent  quelque  attention  au  mouve- 
ment commercial  et  politique  des  nations  extérieures,  sui- 
vent avec  un  intérêt  particulier  les  événements  actuels  i}^ 
Japon.  La  révolution  qui  vient  de  modifier  profondément 
la  constitution  séculaire  de  ce  singulier  pays  a  eu  pour, 
cause  les  rapports  qu'il  y  a  quatorze  ans  les  puissancesi 
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occidentales  ont  rouverts  avec  son  gouvernement,  ou  plutôt 
qu'elles  lui  ont  imposé  ;  et  de  l'issue  de  la  crise  à  laqueUe 
l'institution  du  taîkounat  a  déjà  succombé,  dépend  l'ave- 
nir de  nos  relations.  Les  intérêts  du  commerce  n'y  sont  pas 
seuls  engagés;  la  science  aussi  attend  beaucoup  du  libre 
accès  des  îles  japonaises  à  nos  explorateurs.  Non-seule- 
ment la  géographie  intérieure  de  l'archipel  ne  nous  est 
connue  que  d'une  manière  très-incomplète  par  les  cartes 
indigènes;  mais  l'ethnographie  japonaise ,  quand  il  sera 
possible  de  l'étudier  de  près  dans  le  centre  et  le  nord  de 
la  grande  île,  donnera  sûrement  la  solution  d'un  problème 
encore  très-obscur  de  l'ethnologie  de  l'Asie  orientale. 

Au  reste  les  documents  qu'il  nous  arrivent  en  Europe 
permettent  de  suivre  la  marche  des  faits.  Il  en  est  un 
surtout  fort  remarquable  en  ce  qu'il  émane  directement  de 
la  chancellerie  japonaise  :  c'est  un  mémorandum  adressé 
aux  diverses  puissances  avec  lesquelles  le  gouvernement 
japonais  est  lié  par  des  traités,  et  qui  a  pour  objet  d'expo- 
ser l'origine  et  les  conséquences  des  derniers  événements. 
A  l'obscurité  étudiée  et  aux  réticences  volontaires  de  cer- 
taines parties  de  cette  pièce  diplomatique,  on  voit  que  le 
Japon  est  mûr  pour  les  rapports  internationaux.  Le  mé- 
moire, dans  son  ensemble,  n'en  est  pas  moins  fort  instruc- 
tif. Il  est  écrit  au  nom  du  Mikado,  c'est-à-dire  du  souve- 
rain que  l'on  a  toujours  regardé  en  Europe  comme  le  chef 
spirituel  du  royaume,  le  pouvoir  civil  et  miUtaire  étant 
aux  mains  du  second  roi  appelé  le  Taïkoun. 

«  Notre  Taïkoun  ayant  pris  spontanément  la  résolution 
de  remettre  entre  les  mains  du  Mikado  les  pouvoirs  du 
gouvernement  que  lui  et  ses  ancêtres  exerçaient  depuis 
plus  de  250  ans,  nous  croyons  de  notre  devoir  d'expHquer 
aux  puissances  étrangères  le  véritable  sens  des  événements 
qui  viennent  de  s'accomplir,  et  de  les  prémunir  contre  des 
commentaires  erronés  qui  ne  peuvent  que  jeter  le  trouble 
dans  les  esprits. 
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«  Pour  bîen  comprendre  les  faits  que  nous  allons  expo- 
ser, il  est  indispensable  de  remonter  à  une  époque  reculée 
de  notre  histoire.  Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie japonaise,  c'est-à-dire  plus  de  2000  ans  avant  le  règne 
actuel,  les  souverains  descendants  des  dieux,  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  Mikados,  concentraient  dans  leurs  mains 
tous  les  pouvoirs.  Mais  leur  autorité  s'affaiblit  bien  vite  et 
finit  par  passer  aux  Fandjiwara,  leurs  premiers  ministres. 

c  Les  maisons  du  gouvernement  civil  (kong-hué),  qui 
remplissaient  alors  tous  les  emplois ,  étaient  incapables  de 
gouverner  avec  autorité,  et  surtout  de  diriger  les  opérations 
militaires  contre  les  rebelles  de  cette  époque.  Le  souverain 
fut  conduit  à  prier  les  maisons  militaires  (beukhé)  de  lui 
prêter  leur  concours,  et  cette  unité  qui  fait  la  force  des 
empires  n'existait  déjà  plus.  Deux  grandes  maisons,  les 
Guendjis  et  les  Fechîs,  se  partageaient  alors  l'autorité  mili- 
taire. L'empire  se  trouvait  ainsi  scindé  en  deux;  les  mai- 
sons militaires  de  TEst  suivaient  le  drapeau  des  Guendjis, 
et  celles  de  l'Ouest  celui  des  Fechis.  Les  troubles  qui 
remplirent  ces  époques  malheureuses  provenaient  surtout 
de  l'ambition  des  princes  de  la  famille  des  Mikados.  Cha- 
que prétendant  invoquait  l'appui  de  l'une  de  ces  deux  mai- 
sons militaires.  Les  Fechis,  devenus  un  instant  les  maîtres 
absolus,  surpassèrent  en  tyrannie  les  Fendiwaras,  et  le 
Mikado  se  vit  forcé  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
Guendjis,  qui  vengèrent  sur  les  Fechis  la  mort  de  leurs 
ancêtres.  Le  souverain,  délivré  de  ses  oppresseurs,  investit 
les  Guendjis  de  toute  l'autorité  militaire.  Ces  événements 
s'accomplissaient  au  treizième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
C'est  alors  qu'apparurent  les  premiers  Chogouns,  les  véri- 
tables ancêtres  de  la  dynastie  actuelle  des  Tokongawa,  qui, 
de  droit,  devaient  occuper  le  Taïkounat. 

«  Cet  état  de  choses  dura  environ  400  ans.  Dans  des 
guerres  continuelles,  plusieurs  Chogouns,  en  protégeant  le 
Mikado  contre  ses  ennemis,  en  maintenant  la  paix  dans 
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l'empire^  arrivèrent  à  une  grahde  célébrité  par  leur  puis- 
sance et  leur  dévouement.  Sans  doute  l'empire  ne  jouissait 
pas  encore  d'une  paix  complète;  la  division  du  pouvoir  était 
pour  beaucoup  dans  les  troubles  qui  l'agitaient.  Chacun  ne 
prenait  conseil  que  de  ses  caprices  ;  les  peuples^  décimés 
par  des  guerres  perpétuelles,  avaient  oublié  jusqu'à  l'exis- 
tence du  Mikado.  C'est  alors  qu'apparut  sur  la  scène 
politique  l'ancêtre  des  Taïkouns  de  la  dynastie  actuelle, 
Gouguen  Sama.  Doué  d'une  intelligence  et  d'une  sagesse 
supérieures^  il  ne  recula  devant  aucune  des  fatigues  de  la 
guerre  pour  assurer  la  tranquillité  du  pays.  Peuple  et  sou- 
verain commîBncèrent  à  respirer.  Les  Mikados  virent  leurs 
palais  recoiistruits,  leur  revenu  augmenté,  et  tout  le  per- 
sonnel de  leur  cour  put  alors  jouir  des  bienfaits  de  la  paix. 
Profondément  touchés  de  tant  de  vertus,  tes  Mikados  con-- 
fièrent  à  Gouguen  Sama  tous  les  pouvoirs,  et  prirent  ren- 
gagement de  ne  plus  s'occuper  des  soins  du  gouvernement. 
La  puissance  de  Grouguen  Sama  s'accrut  donc  rapidement, 
et  ne  saurait  être  comparée  à  celle  des  anciens  Ghogouns. 

«  Tous  les  daïmios  furent  convoqués  à  Yeddo  ;  les  bases 
de  la  nouvelle  constitution  furent  arrêtées.  Tous  les  daï- 
mios, sans  exception,  furent  obligés  d'avoir  un  palais  à 
Yeddo,  où  ils  devaient  résider  les  uns  tous  les  ans,  les 
autres  tous  les  deux  ans,  pendant  un  nombre  de  jours  dé- 
terminé. Tous  se  soumirent^  sans  la  moindre  résistance, 
à  oet  article  important  de  la  constitution.  Ainsi  notre  Ja- 
poh,  après  avoir  été  agité  par  des  troubles  qui  avaient  duré 
des  siècles^  se  reposa  dans  une  paix  qui  dura  environ 
250  ans.  Aucuii  daïmio  ne  pouvait,  pendant  cette  période, 
susciter  de  nouveaux  troubles,  et  tous  s'estimaient  heureux 
de  vivre  sous  l'autorité  des  Taïkouns.  Des  résultats  si  itn- 
portants  avaient  ainsi  assuré  dans  sa  famille  et  ^es  descen- 
dants la  possession  d'un  pouvoir  incontesté. 

«Mais, pendant  cette  longue  période^  le  reste  du  inonde 
avait  marché  rapidement  dans  la  voie  du  progrès.  Une 
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flotte  américaine  éë  pr^séiitâ  devant  Yed'do,  "él  il  dévint 
évident  (jùe  le  Japon  ne  pouvait  J)lhfe  s'îsolter  et  devait  en- 
fin réhôhcer  âii  vieux  ôystëbde  de  l*fexcîilsiôîl  dés  étrangers. 
Le  gbuverfaement  était  cbhv^intu  qu'éti  présence  des  pro- 
grès de  Tart  militaire  et  du  perfectionnement  des  armes  en 
Éui'opë,  il  serait  puéril  de  se  jfeler  sans  ï-aison  daîié  les 
hasards  d'une  gii'éirfe  toujours  douteuse.  D'ailleurs  les  dis- 
t'ànéefe  étaient  cômtiié  supj)riinées,  et,'  tbtis  les  pfeupleS  Se. 
trbuvant  ainsi  rapprochés,  il  fut  résolu  que  le  Japon  con- 
clurait dés  traités  avec  TOccideiit.  M!ais  une  telle  résolution 
déVUît  nécessairement  ^roduirt  des  changemfents  auxquels 
le  pays  était  loin  dé  s'attendre;  il  est  Regrettable  que  le 
gouvernement  n'ait  pas  fait  étudier  la  questioii  sous  toutes 
ses  faces,  de  ihânière  à  rie  laisser  subsister  aucun  doute 
dàris  lés  esprits.  Il  crût  qu'en  limitant  les  dispositiobs  des 
traités  et  en  restreignant  nos  rapports  aveb  l'Occident,  il 
parviendrait  à  dissiper  peu  à  jieù  les  préjugés  d'un  pays 
fermé  jusqu'alors  à  toute  relation  avec  l'étranger.  Ces 
déiiii-ïidesures  ne  fireiit  qu'éûcourager  ses  efarifemis  et  jeter 
là  défiance  entre  les  étrangers  et  les  Japonais. 

n  Quelques  grands  daïmios  conçurent  même  le  projet  de 
profiter  dé  ces  difficultés  pour  ravir  le  pouvoir  du  Taïkoûn . 
Lés  bruits  les  plus  àbsurdéâ  furent  répandus  avec  bbsti- 
naUon.  Oii  trompait  le  Mikado.  Le  gouvernement  était 
calomnié  et  seô  àcte's  iiéri'atUrés. 

c  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  leé  causes  qui 
aiSaiblirént  lé  gbUverneméht  du  prédécesseur  du  Taïkoun 
actuel  ;  une  telle  critique  serait  ihutile  et  répùgtie  aux  sen- 
tiinerits  dé  serviteurs  dévoués  du  Tâïkouû.  Cependant,  si  la 
politique  sùïvié  rie  peut  âvoiir  nôtre  entière  âpprobatibn, 
ribiis  ne  sommes  qiie  justes  en  affirmant  îcî  que  le  gou- 
vernement n'a  pas  cessé  de  combattre  le  parti  hostile  aut 
étrangérà  et  dé  recVérchér  loyïileiiient  léâ  moyeris  d'assurer 
Texécutiori  dés  traités.  Mais  là  solution  de  tant  de  difficul- 
tés était  réservée  aii  ïaïkoun  aclùeJ,  qui  par  la  supériorité 
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de  son  génie  était  seul  capable  de  consolider  sans  secousse 
l'édifice  politique  de  Gouguen  Sama.  Une  longue  expérience 
des  affaires  l'avait  convaincu  que  l'unité  dans  le  pouvoir 
était  une  des  premières  conditions  d'un  bon  gouverne- 
ment. 

«  Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  k  Kioto  l'avait  mis  àmême 
d'apprécier  toutes  les  difficultés  auxquelles  se  heurtait  le 
gouvernement;  aussi  refusa-t-il  tout  d'abord  de  prendre  la 
direction  des  affaires  ;  et  si  plus  tard  il  fit  taire  ses  répu- 
>  gnances,  c'est  parce  qu'il  comprit  la  nécessité  de  rétablira 
l'extérieur  la  confiance  dans  la  loyauté  du  pays,  en  exécu- 
tant les  traités  quoique  impopulaires  et  combattus  par  quel- 
ques daïmios. 

«  L'invitation  adressée  aux  représentants  des  puissances 
de  se  rendre  à  Osaka,  l'accueil  cordial  qui  leur  fut  fait, 
cette  inébranlable  résolution  d'exécuter  les  traités  dans  tous 
leurs  détails,  ne  sont  sans  doute  qu'autant  de  devoirs  sacrés 
imposés  au  chef  d'un  gouvernement  ;  mais  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  rappeler  ici  les  généreux  efforts  du  Taï- 
koun,  cette  loyauté ,  cette  sincérité  et  cet  oubli  de  ses  pro- 
pres intérêts.  Aussi  l'exécution  des  traités  est-elle  assurée, 
et  le  Japon  n'a  pas  à  rougir  en  présence  de  l'étranger. 

La  question  extérieure  réglée,  le  Taïkoun  a  naturelle- 
ment reporté  ses  regards  sur  la  situation  intérieure  de  son 
pays.  Il  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  que  nos  institu- 
tionSy  excellentes  autrefois,  ne  répondaient  plus  aux  néces- 
sités de  notre  époque,  et  qu'assister  indifférents  aux  pro- 
grès du  reste  du  monde  équivaudrait  à  un  véritable  suicide 
moral.  Nous  avons  nous-mêmes  réfléchi  bien  souvent  sur 
cette  grave  question;  mais,  pour  résoudre  un  problème  si 
difficile,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  sagesse  du  Taïkoun 
actuel. 

«  Il  pense  avec  raison  que  pour  donner  au  gouvernement 
la  force  nécessaire  il  est  indispensable,  tout  en  ménageant 
les  aspirations  et  les  répugnances  du  pays,  de  rétablir 
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Tanité  dans  le  pouvoir.  Tandis  que  chez  les  Occidentaux 
cette  unité  est  un  fait  adopté  par  tous,  elle  n'est  chez  nous 
qu'une  pure  fiction.  Puisse  le  peuple  comprendre  lui-même 
ces  nécessités  des  temps  et  prêter  son  concours  à  la  généreuse  * 
initiative  du  chef  de  l'État  !  Aussi  le  chef  de  l'État,  en  pre- 
nant la  résolution  de  résigner  entre  les  mains  du  Mikado  le 
pouvoir  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  a-t-il  immédiatement 
prié  le  souverain  de  convoquer  tous  les  grands  du  pays  pour 
s'entendre  sur  la  situation  présente,  asseoir  le  gouvernement 
sur  une  base  solide,  reviser  la  constitution,  et  ainsi  ouvrir 
au  pays  cette  voie  du  progrès  qui  doit  le  conduire  à  la 
puissance  et  à  la  prospérité. 

«  Un  noble  désintéressement,  sans  précédent  dans  notre 
histoire,  n'a  pu  être  inspiré  au  Taïkoun  que  par  son  pro- 
fond patriotisme,  qui  ne  peut  être  indifférent  aux  souffran- 
ces de  son  pays. 

«  Telle  est  l'interprétation  vraie  des  événements  qui 
viennent  de  s'accomplir. 

«  Nos  relations  avec  les  peuples  étrangers  ne  peuvent  en 
être  atteintes.  Elles  seront,  comme  par  le  passé,  pacifiques 
et  amicales,  et  ne  sauraient  être  pour  les  puissances  l'objet 
de  préoccupation.  Les  traités  seront  exécutés  dans  leur 
intégralité.  Le  Taïkoun,  en  se  conformant  rigoureusement 
aux  traités,  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  loyauté  et 
de  son  désir  sincère  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les 
puissances. 

«  Quant  aux  daïmios,  qui,  répondant  à  l'appel  du  Taï- 
koun, se  réuniront  en  conseil  pour  discuter  la  question  ex- 
térieure, s'il  se  produisait  parmi  eux  quelques  divergences 
d'opinion,  le  Taïkoun  peut  compter  sur  les  huit  ou  neuf  di- 
zièmes  des  daïmios  et  des  hottaniotos. 

«  Nous  terminons  cette  lettre  on  faisant  appel  à  la  bien- 
veillante amitié  des  puissances,  et  nous  les  prions  dç  vou- 
loir bien  s'associer  à  notre  œuvre.  Les  motifs  qui  nous 
font  désirer  leur  concours  moral  sont  surtout  l'amour  de 
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ûôli'e  pays  et  le  désir  d'e  pouvoir  un  jour  les  rtemercîer 
pour  là  noble  assistance  qu'elles  iious  aul*ont  accordée.  Uhe 
;rédl*ganisâtion  sefa  aussi  intimement  liée  à  leur  gloire  que 
l'biiibre  Test  au  corps  et  l'écho  au  bruit  qui  le  produit. 

«  Nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  rensfeigner  les  pùîs- 
sàncbs  sur  les  événements  qui  viennent  de  s'acconiplii',  et, 
ainsi  ïjue  nous  Tâvons  dit  dans  une  autre  dépêche,  nous 
aurônis  soin  de  les  tenir  au  courant  des  nouvelles  de 
Rlotd.  » 


S  2.  Coap  d'œil  historique.  —  Suite.  —  Le  point  da  vue  japoDais 
et  le  point  de  vue  européen. 

Les  événements  dont  nous  sommes  témoins  ont  modifié 
sur  des  points  essentiels  les  notions  que  nous  nous  étions 
formées  de  l'organisation  politique  du  Japon.  Le  rôle  et  la 
position  relative  du  Mikado  et  du  Taïkoun  nous  apparais- 
sent d'une  manière  plus  nette  ;  mais  surtout  il  ressort  clai- 
rement de  tout  ce  qui  se  passe,  que  la  constitution  intérieure 
du  Japon  repose  bien  plutôt  sur  une  organisation  fédérale 
que  sur  une  hiérarchie  féodale.  Il  est  vrai  qu'entre  ces  deux 
modes  de  vie  politique  il  n'y  a  guère  de  différence  que  dans  la 
mesure.  Si  le  pouvoir  central  est  fort,  les  chefs  subordon- 
nés constituent  bien  réellement  un  système  féodal;  s'il  est 
faible,  l'indépendance  plus  complète  des  chefs  des  provin- 
ces nous  ramène  au  système  fédéral.  Une  personne  qui 
paraît  bien  connaître  le  pays  en  a  tracé  le  tableau  suivant, 
qu'il  est  bon  de  mettre  en  regard  de  la  pièce  précédente  : 

Le  Japbii,  en  réalité,  est  unis  confédéralich  composée  de  dix- 
huit  princes  indépendants  les  uns  des  autres,  et  groupés  autour 
d'un  Mikado,  qui  est  à  la  fois  le  ichéf  suprême  de  la  religion 
et  du  pouvoir.  Parmi  ces  princes,  Pun  d'eux,  le  prince  de 
Kouanto,  reçoit  du  Mikado  le  titre  particulier  de  Ghogoun  (c'est 
celui  que  nous  appelons  Taïkoun ,  par  suite  d'un  emprunt  au 
dialecte  chinois).  Il  a  pour  seule  charge  spéciale  la  mission  de 
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commander  les  ainiées  du  Mikado, -et  de  transtiiettre  les  déci- 
sions de  la  majesté  suprême  aux  différents  princes,  chefs  d'État. 
Ces  décidions  elles-mêmes  sont  prises,  à  la  majorité  des  voix, 
dans  uûe  Chambre  fédérale^  oti  les  "(ilix  huit  pribces  souverains 
ont  le  droit  de  siéçôfi  et  traduites  enâtiité  eh  déctets  par  les 
soins  du  Mikado,  qui  la  préàîd'e. 

Dâilis  H  Confédération  japonaise,  le  Taïkoùn  jouissait  très- 
évidiemment  d'une  cet'taine  suprématie  par  rapport  aux  autres 
princes.  Le  caractère  dont  il  était  revêtu  par  le  Mikado,  la  mis- 
sion spéciale  qui  lui  était  confiée,  étaient  dte  nature  àluiatlirei* 
de  tout  tempe  le  respect  de  ses  puissants  voisins  ;  et  Thistoire 
dû  Japon  nous  apprend  en  effet  que  la  dignité  chogouhale  n'a 
jamais  excité  de  défilahce  tant  qu''elle  est  restée  dans  les  justes 
limites  de  ses  attributions.  Malheureusement,  tout  pouvoir  tend 
à  empiéter  et  às'agrandir;  aussi  voit-ôn^  dès  le  treizième  siècle^ 
les  princes  du  Kouanto,  chez  lesquels  TinveStiture  taïkounale 
semble  s'être  perpétuée  d'âge  en  âge,  essayer  d'agrandir  leur 
territoire  et  leur  autorité  aux  dépens  du  Mikado;  comme  aux  dé- 
pensé des  autres  jiHncfes  de  la  Confédération  japonaise. 

Ces  tendances  ambitieuses  dei  Taïkôuns  furent  singullète- 
meût  favorisées  par  l'état  d'inertie  politique  dans  letïuel  les 
Mikados  hte  tiardèreht  pas  â  tomber  sôus  l'influence  du  mysti* 
cisnie,  inhérent  à  la  situation  qui  leur  est  faite  par  les  traditions 
et  les  cWyahceîB  du  pays.  ïssus  des  dieut  créateUrs;  entourés 
d'homniïiges  dé  toutes  sortes ,  absorbés  par  les  exigences  de 
rétiquette  et  pkr  les  soins  d'u  culte  'qu'ils  personnifient,  ces 
souverains  du  intpô^  devinrent  jp'eu  à  peu  de  vrais  r'ôls  falnéknItSi 
pendant  qu'à  leurà  côtés-  et  presque  à  ïeur  ihsu,  les  Taîkoutts 
s'élevaient  en  force  et  'én^nièsahce,  à  Tinétâl*  de  hos  maires  du 
j^alais. 

Petit  à  ipetit,  1)8  rôle  politique  dtl  MtkadO  s'èffâclô»,  il  symbolise 
toujours  i'nnlté  de  ta  Confédération  japonaise^  il  teste  eattiuré 
de  tbhtes  l'es  déférences  :  niais  Ites  préocbupattonè  du  gouverne- 
ment tehlporel  cessent  dte  côhipter  dans  soA  eè'prit.  fl  àèhibié 
s'êti'e  rfetiré  daiis  hn'e  sorte  d'^i)othéose  religieuse;  let  la  réVo- 
ItttWn  qui  î5'àCc'ôtn)[ilit  dfe  iibs  joiiré  a  "pu.  lâisùliè  lui  râ^J^elet  èes 
devoirte  tet  ses  droits. 

tlfe  ponVOir  débonnaire.  Si  mesure  qu'il  à'éteSghJiitj  permit  âûx 
T5fc[konnè;'d'âcctoitrelbnr  territoire  et  d'affet-niir  lëùir  puîàsânce. 
TôUtèFois',  jnsqn'aù  dix-se^tièmë  Siècle;  lèui*s  menées  ne  s'Oier- 
cèrent  qu'aux  dépens  du  Mikado,  et  nous  devons  atteindre  l'an- 
née 1610  pourtnouverla  trace  des pnemiet-s troubles  que  l'ambf- 
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tion  sans  cesse  croissante  des  Ghogouns  jeta  dans  la  Confédération 
japonaise. 

Cette  date  représente  une  époque  mémorable  dans  Thistoire 
du  Japon.  Elle  se  personnifie  tout  entière  dans  le  nom  d'Héas, 
personnage  légendaire,  que  les  Japonais,  surpris  de  son  audace 
et  de  ses  succès,  ont  rangé  au  nombre  de  leurs  divinités. 

Héas  était  premier  ministre  du  Taïkoun.  Il  conçut  le  projet 
de  renverser  son  maître,  et  le  réalisa  ;  puis ,  fort  de  ce  premier 
succès,  il  somma  tous  les  princes  ou  daïmios  de  consacrer  son 
œuvre ,  en  reconnaissant  le  titre  et  le  pouvoir  qu'il  avait 
usurpés. 

L'émotion  fut  grande  au  Japon,  à  la  suite  de  ce  coup  d'État. 
Héas  eut  cependant  ses  partisans  parmi  les  princes,  que  son 
attitude  menaçante  avait  frappés  de  stupeur;  il  réclama  aussi- 
tôt le  concours  de  leurs  armées,  et  livra  au  parti  de  l'opposition, 
dans  la  plaine  de  Séquigaârah,  une  longue  et  sanglante  bataille, 
ot  son  usurpation  reçut  la  consécration  de  la  victoire. 

Héas  usa  de  son  triomphe  pour  affaiblir  le  plus  possible  la 
confédération  des  princes.  Il  agrandit  son  propre  territoire  et 
revendiqua  même,  en  dehors  de  ses  États  ainsi  transformés,  la 
possession  de  certains  ports  qui  lui  assuraient ,  à  l'occasion  et 
de  tous  côtés,  de  bonnes  positions  stratégiques  ;  il  fixa  sa  rési- 
dence à  Yeddo,  et  fit  prendre  à  tous  les  princes  souverains 
l'obligation  d'y  séjourner,  chaque  année,  pendant  six  mois,  afin 
que  sa  vigilance  pût  s'exercer  à  toute  heure  et  dans  tous  les 
sens  sur  cette  confédération,  dont  il  redoutait  les  rancunes. 
Tels  furent  les  résultats  de  la  bataille  de  Séquigaârah.  Héas 
mourut  vers  l'année  1630,  et  sa  dynastie  a  occupé  jusqu'aux 
derniers  événements  la  dignité  taïkounale. 

Lorsque  les  Européens  entamèrent,  après  1854,  des  relations 
sérieuses  et  suivies  avec  le  Japon,  ils  trouvèrent  ce  pays  tel 
qu'Héas  l'avait  laissé.  L'état  de  choses  qu'il  avait  inauguré 
s'était  maintenu;  le  Mikado  continuait  à  vivre  de  dévotions  et 
d'hommages  ;  le  Taïkoun  était  puissant  et  surtout  redouté. 

On  na  tarda  pas  cependant  à  découvrir  que  le  Taïkoun  n'é- 
tait pas  aussi  omnipotent  qu'il  lui  avait  plu  de  dire  :  on  constata 
l'existence  d'une  influence  supérieure  à  la  sienne;  et  comme  on 
lui  demandait  quel  était  le  rôle  de  ce  Mikado  dont  il  semblait 
redouter  d'éveiller  la  défiance,  il  répondit  qu'il  fallait  voir  là 
simplement  un  pontife,  chef  suprême  de  la  religion.  Cette  ex- 
plication put  apaiser  un  instant  les  susceptibilités  de  la  diplo- 
matie ;  mais  elle  dut  forcément  paraître  insuffisante,  en  présence 
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du  mécontentement  manifesté  par  les  daîmîos,  et  des  protesta- 
tions qu'ils  opposèrent  à  ce  nouyeau  coup  d'État  qui  compro- 
mettait cette  fois  leur  situation  et  leurs  droits  vis-à-vis  des 
puissances  européennes.  On  les  vit,  peu  après,  déserter  ces  pa- 
lais de  Yeddo  dont  Héas  leur  avait  imposé  le  luxe,  et  regagner 
leurs  États  pour  s'y  renfermer  dans  une  attitude  menaçante. 
La  Confédération  japonaise  s'est  révélée  alors  dans  son  vrai 
jour.  Le  Mikado  est  sorti  de  sa  torpeur.  Les  daîmios  ont  pro- 
testé contre  les  abus  de  pouvoir  du  Taîkoun,  et  contre  sa  poli- 
tique d'exclusion.  Ils  ont  réclamé  leurs  droits,  ils  ont  voulu 
entrer  directement  en  rapports  avec  les  étrangers,  sans  passer 
par  un  intermédiaire  dont  ils  ne  reconnaissent  pas  la  légalité. 
Leurs  protestations  sont  enfin  parvenues  jusqu'au  chef  de  la 
Confédération  japonaise  ;  la  Chambre  fédérale  s'est  réunie,  elle 
a  sommé  le  Taïkoun  de  résilier  ses  pouvoirs.  Le  Taïkoun,  dé- 
fait dans  un  engagement,  a  en  effet  abdiqué.  Cette  grande  ré- 
volution s'est  accomplie  au  mois  de  janvier  1868.  Peut-être  cette 
révolution  toumera-t-elle  au  profit  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, en  ouvrant  à  leur  développement  des  débouchés  plus 
nombreux  et  plus  vastes. 

Le  8  février,  un  envoyé  du  Mikado  annonçait  aux  agents  des 
puissances  européennes  que  le  taïkounat  était  supprimé,  et  que 
le  Mikado,  en  reprenant  l'administration  de  l'empire,  s'enga- 
geait à  maintenir  l'exécution  de  tous  les  traités. 

Il  eût  été  à  désirer  que  la  réaction  s'arrêtât  là  ;  mais  le  res- 
sentunent  des  daîmios  demande  une  vengeance  plus  complète, 
lis  veulent  se  partager  la  principauté  de  Kouanto ,  apanage  des 
Taîkouns;  il  leur  faut  une  revanche  de  Séquigaârah. 


La  guerre  civile  a  commencé.  La  lutte  peut  être  longue; 
si  le  Taïkoun  et  son  pouvoir  ont  leurs  adversaires,  ils  ont 
aussi  leurs  adhérents.  Le  soulèvement  est  unanime  dans  les 
provinces  du  Nord,  dont  les  princes  sont  plus  ou  moins 
liés  à  la  famille  du  Taïkoun  ;  tous  sont  profondément  indi- 
gnés du  traitement  que  Ton  fait  subir  à  ce  dernier.  Eanga,  le 
plus  gradd  des  chefs  du  Japon,  dont  le  territoire  occupe  près 
du  tiers  de  Tlle  Nippon,  et  Sandaïqui  possède  le  cinquième 
de  ce  qui  reste,  sont  devenus  les  antagonistes  les  plus  dé- 
terminés des  derniers  changements.  Les  daîmios,  ou  chefs 
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des  principautés  di^  Sud,  ps^rleont,  de  leur  côtéj^  au  nom  du 
Mikado.  Telle  est  la  situation  defideux  partis. 

Les  représentants  des  puissances  étrangères  au  Japon 
ont  été  informés  le  1 5  septembre  dei;'nier,  par  upe  corn- 
mun^cf^tion  du  premier  ministre  du  Mikado,  dp  l'arrivée 
prochaine  de  ce  souyerain  à  YeddQ,  qi^i  deviendra  la  se- 
conde capitale  de  l'empire  et  prendra  le  nom  de  To-kei. 
Cette  résolution,  d'une 'importance  incontestable  pour  la 
politique  du  Japon,  a  été  dictée  au  chef  s\iprême  par  la  ;ié- 
cessité  d'entretenir  des  relatiops  4irect^s  avep  lec  f^gents 
des  nations  étrangères.  Un  décret  rendu  en  même  ^emps  a 
placé  entre  les  mains  d'un  nouveau  fonctionnaire  le  gou- 
vernement des  treize  provinces  du  Nord,  dont  la  plupart 
sont  aujourd'hui  en  insurrection,  et  a  imposé  aux  ^aïmos 
de  ces  provinces  l'obligation  d'envoyer  dans  la  capitale  des 
délégués  pour  y  occuper  des  emplois. 

Un  projet  de  constitution  inséré  dans  la  Gazette  of/iciellt 
de  Kioto  a  proclsimé  l'établissement  des  pouvoirs  exécutif, 
législatif  et  judiciaire,  cpnceptrés  ei[itrçi  les  mains  d'un 
corps  désigné  sous  le  nom  de  Daijokan.  Si  cette  institution, 
qui'  paraît  s'être  inspirée  des  idées  européennes,  n'est  pas 
d'une  application  fapilp  dans  le  présent,  elle  peut  toutefois, 
être  considérée}  comme  l'indice  4es  pTéoçcupations  g^i  t^p- 
dent  à  organiser  au  Japon  un  gouvernement  sur  des  bases 
nouvelles. 


S  3.  Suite.  —  Les  ports  oaverts.  —  Notes  commerciales* 

Les  traités  conclus  à  Yeddo,  dans  le  cpurs  de  l'annép  1858, 
avçc  le  Japon  par  la  Fraqce,  rAngleterre  et  I^s  États-Unis, 
renferment  plusieurs  stipulations  dont  la  mise  à  exécu- 
tion, renvoyée  à  une  époque  ultérieure,  ^  reçu  sou  accom- 
plissement au  commencement  de  1868.  Aux  trois  porta  de 
Yokohama,  Nangasaki  etHakodadé,  ouverts  les  premiers  ^n 
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1859,  il  était  convenu  qu'enjoindrait,  l'année  suivante,  ççi- 
lui  de  Nigî^ta  ou  tout  autre  sur  la  côte  occidentale  ;  au 
l"  janvier  1862  la  ville  de  Yeddo,  et  au  1"  janvier  1863i  }fi 
ville  d'Osa^a  et  le  port  de  Hiogo.  Les  négociants  étrangers 
s'établirent  immédiatement  dans  les  trois  ports,  et  l'ouver-: 
ture  des  autres  fi|t,  en  juin  1862  et  pouy  divers  motifs,  ^ft- 
portée  d'un  coniiftun  apcord^uscju'au  premier  jour  de  186?. 
Osaka  et  Hiogo  sont  situées  à  sept  lieues  envirpn  l'une  ^^ 
l'autre,  à  365  milles,  par  mer,  de  Yokohama,  s^ir  Is^  rivp 
septentrionale  d  une  baie  profonde  qui  s* ouvre  sni*  I?^  çô.t^ 
sud  du  Japon,  et  qui  communique  par  deux  bii^as  ?^vec  \^ 
mer  intérieure  et  le  Grand  Océan.  La  navigation  de  ces 
parages  étant  assez  difficile,  il  y  aurait  avantage  à  érige^ 
des  phares  aux  entrées  principales,  et  il  y  a  Jieu  d'pspérer 
que  ces  améliorations  ne  tarderont  pas  à  se  réaliser. 

La  ville  d'Osaka,  y  compris  ses  faubourgs,  renferme  une 
population  qui  dépasse  373  000  âmes.  Elle  est  bâtie  à  qua- 
tre kilomètres  au-dessus  de  Tembouchure  d'une  rivière  qui 
se  jette  dans  la  baie  (Voir  la  bibliographie,  ci-dessus^^ 
n***  48  et  49).  Mais  ce  cours  d'eau  très-large  n'a  aucune 
profondeur,  et  après  avoiy  traversé  une  longue  plaine  il  sq 
divise  en  une  foule  de  bras  et  de  canaux,  et  forme  un  delta 
morcelé  à  l'infini  et  sur  lequel  s'élèvent  les  groupes  dçi, 
maisons,  réunis  entre  eux  par  plus  de  deux  cents  ppnts. 
Osaka  offre,  sur  plusieyrs  points,  l'aspect  de  Venise  et  de 
quelques  cités  de  la  Hollande  ;  on  y  remarque  deux  belles 
pagpde^,  un  grand  nombre  de  temples,  l'énorme  constructipn 
du  solide  ps^Iais  duTaïkoi^n,et  ses  ri^es  sont  d'ailleurs  bien 
pavées  et  trficées  î^vec  une  parfaite  régularité. 

Malheureusement,  la  barre  de  la  rivière  n'a  g\\èi;^  plus 
de  trois  pieds  d'eau  k  marée  basse  ;  quelquefois  elle  assèche 
complètement,  et  quant  à  la  rade,  située  i^  d^\u^  milles  ai; 
large,  elle  est  exposée  au](  vents  d'ouest  et  di;  sud,  et  très^ 
rarement  tenf|.ble.  Qsaka  éts^nt  d'un  acc^s  impossible,  même 
pour  les  navires  d'un  ^^pye^  to.unage,  n'ç^ltein^r^  i?fîn^s, 
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pense-t-on  y  un  grand  développement  commercial.  En 
1866,  ce  port  a  cependant  été  visité  par  deux  mille  jonques 
indigènes. 

Les  deux  villes  qui  semblent,  au  contraire,  appelées  à  un 
grand  avenir  dans  ce  pays  sont  celles  de  Hiogo  et  de  Robe, 
situées  sur  la  même  baie  à  six  lieues  à  l'ouest  d'Osaka. 
Dans  ces  deux  mouillages,  léB  bâtiments  de  toute  espèce 
sont  abrités  de  la  lame  et  des  vents,  excepté  du  sud-est. 
Le  fond  est  de  la  meilleure  tenue,  et  les  sondes  sont  si  pro- 
fondes (jue  les  plus  forts  navires  peuvent  ancrer  à  quelques 
brasses  du  rivage,  Kobé  offre  en  outre  l'avantage  d'être 
plus  près  par  terre  d'Osaka,  et  d'avoir  un  grand  bassin, 
construit  par  les  Japonais,  pour  débarquer  les  marchandi- 
ses ;  c'est  évidemment  sur  ce  point  que  devront  être  fon- 
dés les  meilleurs  établissements  européens.  A  peu  de  dis- 
tance d'Hiogo,  on  trouve  sur  les  flancs  des  collines  des 
affleurements  de  houille  et  d'anthracite,  et  les  autorités  lo- 
cales, qui  n'ignorent  pas  la  valeur  de  ces  combustibles,  en 
ont  fait  faire  l'essai  par  M.  Sutton,  ingénieur  en  chef 
à  bord  du  steamer  anglais  Serpent^  pendant  sa  récente 
campagne  hydrographique.  De  nouvelles  études  vont  être 
entreprises  pour  s'assurer  de  la  qualité  et  de  l'épaisseur 
de  ces  couches  de  charbon  de  terre. 

Le  district  d'Osaka  et  ses  deux  ports  offrent  à  l'exporta- 
tion plusieurs  articles  importants,  parmi  lejsquels  il  suffira 
de  citer  les  soies  de  l'espèce  hubataï  et  les  thés  oudji,  très- 
estimés  par  les  habitants,  qui  s'adonnent  spécialement  dans 
les  campagnes  aux  plantations  et  à  la  sériciculture.  Bien  que 
les  autres  industries  manufacturières  soient  très-avancées 
dans  cette  province,  sa  population,  qui  est  considérable, 
formera  sans  doute,  dès  que  les  rapports  seront  bien  assis, 
un  excellent  marché  pour  les  produits  étrangers. 

C'est  k  Osaka  qu'a  eu  lieu,  le  !•'  janvier  1868,  l'inaugura- 
tion des  nouveaux  ports,  mesure  arrêtée  dès  le  mois  d'août 
précédent.  Le  pavillon  japonais,  arboré  en  tête  du  grand 
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mftt  de  tous  les  navires  de  guerre  européens  et  américains, 
a  été  salué  par  une  salve  royale,  et  le  même  jour  les  re- 
présentants des  puissances  ont  notifié  à  leurs  nationaux  les 
règlements  qu'ils  auront  à  suivre  pour  s'établir  ou  commer- 
cer dans  ces  parages  et  dans  ces  villes,  qui  seront  la  rési- 
dence des  membres  du  corps  consulaire.  Les  négociants  ont 
été  particulièrement  invités  à  s'abstenir  de  toute  ingérence 
dans  les  affaires  politiques  du  pays  par  suite  des  difficultés 
intérieures  survenues  récemment,  et  ils  devront  imiter  la 
stricte  neutralité  observée  par  les  légations  chargées  de  la 
protection  de  leurs  intérêts.  Les  forces  navales  étrangères 
sont  d'ailleurs  judicieusement  réparties  dans  tous  les  ports 
où  se  trouvent  déjà  des  comptoirs. 

Nous  ajouterons  à  ces  informations  quelques  notes  com- 
merciales que  nous  fournissent  les  Annales  du  Commerce 
extérieur. 


Il  est  utile  de  faire  connaître  en  peu  de  mots  le  trafic  japo- 
nais avec  les  étrangers. 

Lorsqu'en  vertu  des  traités  conclus  avec  les  diverses  puis- 
sances de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  le  Japon  ouvrit,  le  1®'  juil- 
let 1859,  les  trois  ports  Yokohama,  Nagasaki  et  Hakodadé  au 
commerce  étranger,  on  supposait  que  ce  pays  offrirait  non  pas 
seulement  à  l'importation  un  marché  lucratif,  mais  encore  à 
Texportation  un  grand  nombre  d'articles  importants. 

En  effet,  spécialement  pour  la  soie  et  le  thé,  il  s'est  développé 
peu  à  peu  un  trafic  animé  qui  permettait  de  présumer  que  l'im- 
portation et  la  production  du  pays  lui-même,  favorisées  par  les 
prix  énormes  que  payaient  les  étrangers,  augmenteraient  tou- 
jours. 

Pour  l'importation  le  Japon  n'offre  pas  à  beaucoup  près,  au 
commerce  européen,  les  grands  débouchés  que  Ton  pouvait  at- 
tendre après  un  isolement  d'environ  deux  siècles  et  demi. 

L'industrie  indigène  a  pu  à  peu  près  jusqu'à  présent  suffire 
aux  besoins  limités  du  pays,  et  s'ils  doivent  nécessairement 
augmenter  par  un  plus  grand  contact  avec  les  Européens,  ce  ne 
sera  qu'à  la  longue.  Le  gouvernement  a  toujours  employé  tous 
les  moyens  pour  empêcher  un  trafic  trop  animé  avec  les  éttan- 
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ger8,et  éyiter  ainsi  ub6  trop  prompte  traatformfttion  de  lasitBa- 
tion  du  pays  à  Fintérieur. 

Depuis  Touverture  des  ports,  le  Taïkoun  a  eu  à  lutter  contre 
les  accusations  et  les  attaques  de  la  part  des  puissants  Daïmios 
dtt  Sud,  et  même  contre  les  accusations  du  Mikado. 

On  d^est  plaint  dans  le  pays  que  les  étrangers  ealeyaient  l«s 
meilleurs  et  les  plus  riches  produits  du  Japon  :  la  soie,  le  thé, 
le  cuivre,  etc.,  etc.  La  plainte  la  plus  fondée  que  les  Daïmios 
aient  exploitée  parmi  le  peuple  a  été  celle  qui  porte  sur  le  ren- 
chérissement constant  des  choses  de  la  vie.  Cette  circonstance 
pèse  surtout  sur  les  officiers  des  princes  et  sur  leurs  vassaux, 
dont  les  revenus  sont  restés  les  mêmes,  tandis  que  le  prix  de 
toutes  choses  va  toujours  en  augmentant. 

A  peu  près  jusqu'en  1865,  le  Taïkoun  et  les  Daïmios  avaient  été 
d'accord  sur  un  seul  point  :  celui  de  dégoûter  les  Européens,  de 
les  mettre  dans  le  cas  de  se  retirer  d'eux-mêmes  du  Japon,  en 
les  effrayant,  comme  en  1863,  par  la  présence  des  bandes  de 
lonines  (rebelles)  menaçant  de  tout  vouloir  mettre  à  feu  et  à 
sang. 

Le  Mikado,  le  Taïkoun,  les  Daïmios,  persuadés  enfin  que  les 
Européens  resteraient  quand  même,  ont  compris  qu'ils  devaient 
les  accepter,  en  rendant  leur  séjour  le  moins  dangereux  possi- 
ble et  le  moins  désagréable  pour  eux  et  pour  le  peuple. 

Mais  les  autorités  japonaises  n'ont  pu  s'entendre  sur  les 
moyens  à  employer  peur  arriver  à  ce  résultat.  Tandis  que  le 
Taïkoun  s'efforçait  de  réserver  à  aton  autorité  le  règlement  des 
rapports  avec  les  étrangers,  les  Daïmios  préte-ndaient  conserver 
le  soin  exclusif  des  relations  particulières  aux  provinces  placées 
sous  leur  commandement.  De  là  les  divisions  et  les  résistances 
qui  se  produisent  en  ce  moment. 

D'après  ce  qu'on  vient  d'exposer,  il  est  facile  d'apprécier  les 
obstacles  que  le  commerce  étranger  a  rencontrés  au  Japon. 

Il  est  évident  pour  tous  les  Européens,  ayant  séjourné  quel- 
que temps  dans  ce  pays,  que  Ton  ne  peut  obtenir  pour  le  mo- 
ment que  des  indications  fort  inexactes  sur  les  circonstances 
oommereiales,  les  besoins  et  la  productien  du  pays. 

L'auteur  du  rapport  aj  oute  cep  endant  :    , 

Déjà,  grftce  à  HnAirence  de  notre  diplomatie,  Phorizon  des 
libertés  commerciales  s'est  agrandi. 
L'Exposition  universelle  de  1867  aura  été  pour  le  J^^on  un 
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noriTeau  et  brillant  rayoii  de  lumiéi*e.  Les  nombreux  Japonais 
qui  aoiit  yenus  comme  exposants  ont  beaucoup  vu,  beaucoup 
étudié  et  beaucoup  apprécié. 

Les  agents  du  Daïmio  de  Fitzen,  Tuii  des  plus  puissants,  des 
plus  riches,  des  plus  éclaités  et  des  plus  sages,  ont  emporté  de 
ï'Eiposition  le  souvenir  le  plus  durable  et  le  plus  favorable  au 
commerce  français. 

Les  détails  donnés  sur  lé  commefce  àHmportation  et  les 
chances  qu'offre  le  Japon  au  placement  des  produits  français, 
prouvent  que  toutes  les  importations  sont  encore  dans  une 
phase  d'expérimentation,  et  que  des  besoins  positifs,  dont  le 
commerce  fourrait  tirer  avantage,  ont  encore  à  se  former  chez 
les  Japonais. 

Mais  celui  qui  conclurait  de  là  que  les  premiers  résultats 
n^étant  probablement  que  minimes,  toute  relation  commerciale 
serait  à  déconseiller  à  Timportâteur  ou  à  son  soutien,  l'industriel, 
se  trompetait. 

Le  Japon  offrira  avec  le  temps  un  grand  marché  à  Vimporta- 
tûm.  L'industriel  qui  désire  en  profiter  regretterait  alors  de 
n'avoir  pas,  dès  le  commehcétnenf ,  Cherché  à  inspirer  auï  Ja- 
ponais du  goût  pour  ses  produits. 


S  4.  Les  représentants  de  TEnrope  ponr  la  première  fois  en  présence 
dd  Mikado. 

Cette  solennité,  en  Europe,  n'aurait  rien  que  de  très- 
ordinaire  ;  il  en  est  tout  autrement  au  Japon.  Le  Mikado^ 
dont  la  Majesté  s'enveloppait  depuis  des  siècles  d'un  voile 
presque  myâtérielix,  apparaissant  tout  à  coup  slir  la  scète 
des  événements  actifs,  et  par  une  nouveauté  plus  étrange  en- 
core se  produisant  de  sa  persoime  sacré»  en  présence  même 
des  étrangers,  cela  bouleverse  toutes  les  idées  reçues  et 
confond  les  imaginations.  L'événement  tiendra  une  assei 
grande  place  daûs  les  fastes  de  la  nation  pour  que  les  cir- 
constances en  aient  été  recueillies. 

Celles  que  nous  reproduisons  sont  empruntées  à  une  cor- 
respondance française. 

C'est  sur  l'invitation  pressante  et  directe  du  Mikado,  invita- 
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tion  adressée  à  M.  Léon  Roches ,  à  bord  de  la  Vénus ,  par  le 
grand-oncle  du  Mikado,  premier  ministre  des  affaires  étrangè- 
res ,  que  le  voyage  à  Kioto  fut  décidé.  Les  deux  représentants 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  résolurent  aussitôt  de  s'entourer 
d'un  cortège  capable  d'inspirer  le  respect  dû  à  leur  situation 
et  de  garantir  leur  sécurité.  Sir  Henry  Parkes  emmena  avec 
lui,  outre  le  personnel  de  sa  légation,  son  escorte  montée  (douze 
cavaliers)  et  soixante  hommes  du  9«  régiment  de  la  reine.  M.  Ro- 
ches était  accompagné  de  quarante  marins-fusiliers  de  la  Vénus 
et  de  cinq  cavaliers  d'escorte,  ainsi  que  des  commandants  de 
la  Vénus  et  du  Dupleix,  et  de  six  officiers  des  deux  bâtiments.  Il 
avait  été  établi  d'avance  avec  les  ministres  du  Mikado  que  les 
deux  commahdants  seraient  reçus  par  le  souverain ,  et  il  était 
juste ,  en  effet,  qu'ayant  été,  comme  chefs  militaires,  si  forte- 
ment intéressés  dans  les  derniers  événements,  ils  fussent  aussi 
admis  à  toutes  les  conséquences  de  la  réparation. 

Ayant  quitté  les  navires  le  20  mars  (1868),  la  caravane  vint 
coucher  le  soir  à  Osaka,  dans  les  temples  précédemment  affec- 
tés à  la  légation  de  France. 

Le  lendemain,  sous  l'escorte  du  prince  de  Satzouma,  qui 
avait  demandé  à  être  seul  chargé  d'accompagner  et  de  loger  le 
ministre  de  France  et  sa  suite,  on  remonta  en  jonques  la  rivière  - 
d'Osaka  jusqu'à  Fouchimi,  oh  était  préparé  le  coucher.  Le  jour 
suivant,  22,  après  une  marche  de  trois  heures  par  terre,  M.  Ro- 
ches arrivait  à  Kioto.  Un  logement  avait  été  disposé  pour  lui 
dans  un  temple  immense,  distant  à  peu  près  d*un  kilomètre  du 
palais  du  Mikado.  A  peine  était-il  arrivé  qu'il  reçut  la  visite 
du  jeune  daïmio  de  Satzouma.  Le  ministre  d'Angleterre  avait 
choisi  pour  sa  résidence  un  temple  splendide ,  mais  éloigné  de 
sept  kilomètres  du  palais. 

LWdience  officielle  avait  été  fixée  au  lendemain  23;  ce  jour- 
là  ,  après  avoir  réglé  dès  la  veille  avec  les  officiers  du  Mikado 
les  détails  du  cérémonial,  M.  Roches  se  rendit,  avec  les  com- 
mandants de  la  Vénus  et  du  Dupleix ,  au  palais  impérial ,  ot  il 
fut  rejoint  par  l'agent  politique  de  la  Hollande.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'eut  lieu  l'attentat  commis  par  deux  fanatiques  contre 
le  cortège  de  sir  Henry  Parkes,  au  moment  oti  il  se  rendait  de 
son  côté  à  l'audience  du  Mikado ,  ce  qui  Pempêcha  d'être  reçu 
le  même  jour  que  ses  collègues.  Après  l'avoir  vainement  at- 
tendu pendant  deux  heures,  le  ministre  de  France  fut  introduit 
dans  la  demeure  proprement  dite  du  Mikado  :  c'est  un  palais 
de  grande  dimension,  mais  très-simple.  La  réception  eut  lieu 
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dans  la  grande  salle  des  cérémonies  officielles ,  où  se  tenait  le 
Mikado,  assis  sous  un  dais,  et  entouré  à  droite  et  à  gauche  des 
membres  de  sa  famille,  des  grands  dignitaires  de  sa  cour,  et  des 
daïmios.  M.  Roches  s'avança  jusqu'à  une  estrade  en  contre-bas 
du  trône ,  sur  laquelle  se  tenait  Toncle  de  l'empereur,  premier 
ministre  des  affaires  étrangères.  Quand  il  monta  sur  Pestrade^ 
suivi  des  conîmandants  Roy  et  Du  Petit-Thouars,  le  Mikado  se 
leva.  Le  représentant  de  la  France  lui  adressa  alors  le  discours 
suivant  : 

«  Sire,  l'audience  que  Votre  Majesté  accorde  aujourd'hui  au 
représentant  de  la  France  est  un  témoignage  éclatant  de  ses 
bons  sentiments  à  l'égard  de  mon  pays.  En  voyant  cette  haute 
preuve  de  considération ,  vos  sujets  se  conformeront  à  vos  in- 
tentions. Ce  jour  à  jamais  mémorable  sera  le  commencement 
d'une  ère  de  concorde  pour  le  Japon  et  de  sincère  amitié  avec 
les  nations  étrangères. 

ff  Puisse  le  Dieu  tout-puissant  exaucer  les  vœux  que  je  forme 
ati  nom  de  mon  auguste  souverain  pour  la  gloire  de  Votre  Ma- 
jesté et  la  prospérité  de  votre  empire.  » 

Le  Mikado ,  par  l'organe  de  son  premier  ministre,  répondit  à 
ce  discours  quelques  paroles  pleines  de  bienveillance ,  en  s'in- 
formant  de  la  santé  de  l'empereur  des  Français.  Le  souverain 
du  Japon  est  un  tout  jeune  homme,  qui  semble  âgé  seulement 
de  quinze  ou  seize  ans.  Ses  dents  sont  laquées  de  noir  et  ses 
sourcils  rasés.  Au  milieu  du  front  sont  figurés  des  sourcils  ar- 
tificiels obliques  à  la  ligne  des  yeux ,  suivant  les  images  qui 
nous  représentent  les  anciens  personnages  japonais. 

A  la  suite  de  cette  audience ,  M.  Roches  reçut  la  visite  des 
principaux  daïmios:  Nagato,  Fitdzeu,  Echidzeu,  etc.,  ainsi 
que  des  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  de  Kioto;  il  retint  la 
plupart  d'entre  eux  à  dîner  avec  lui.  Tous  paraissaient  francs 
d'allures  et  sincères  dans  leur  désir  de  se  lier  avec  les  étran- 
gers. 

Trois  jours  après,  sir  Henry  Parkes  fut  reçu  par  le  Mikado. 
Au  sortir  de  cette  audience,  les  trois  représentants  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  eurent,  dans  le  palais  même 
et  avec  les  ministres  japonais,  une  conférence  dans  laquelle  ils 
obtinrent  le  décret  suivant  relatif  aux  attentats  contre  les  étran- 
gers :  * 

Kioto,  le  27  mars  1866.  ' 

f  Le  gouvernement  japonais  ayant  été  reconstitué  sous  la 
forme  monarchique,  et  Sa  Majesté  Impériale  ayant  déclaré  pu- 
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I)li(IUQment;  son  mtentioQ  ie  s^appnyer  sur  les  grands  prineipas 
(du  droit  et  de  la  justice  et  d'entretenir  les  meilleures  relations 
ayec  les  puissances  étrangèriss ,  la  cour  de  Kioto  s'est  chargée 
elle-même  de  diriger  ces  relations  et  de  prendra  les  mesures 
nécessaires  ppur  la  fidèle  exécution  des  traités,  conformément 
aux  règles  de  droit  jnternationaU 

c  II  est  donc  enjoint  à  toute^  les  nations  d'obéir  aux  ordres 
du  Mikado  et  d'y  mnîorm^  ^^s  a^^s. 

c  A  l'avenir,  toutes  les  personnes  qui  se  rendraient  coupa- 
b]^^  4'a^i5ai$wat  sur  )a  per^PUne  d'un  étranger,  oi|  se  livre- 
raient contre  eui^  à  des  actes  de  violence ,  agiraient  en  opposi* 
tioQ  aux  ordres  exprès  de  Sa  Majesté,  seraient  la  c^ose  de 
calaïQités  publiqi^es,  ^t  commettraient  i;^  prima  de  lèse-gation 
en  portent  atteinte  à  la  bonne  foi  et  à  la  dignité  du  Japon  aux 
yeux  des  puissances  étrangères,  avec  lesquelles  Sa  Majesté  a 
résolu  d'entretenir  des  relations  d'amitié.- 

ç  Les  coupables  seront  donc  punis  en  raison  de  la  gravité  de 
l'offense  ;  s'ils  sont  officiers,  ils  seront  dégradés  (leur  nom  sera 
rayé  du  rôle  des  samouraïs). 

«  Tel  est  le  but  da  présent  décret;  chacun  devra  obéir  à  cet 
ordre  impérial  et  s'abstenir  de  tout  acte  de  violence.  » 

Tel  fut,  continue  le  correspondant  que  nous  avons  cité  ,  le 
premier  voyage  fait  à  Kioto  par  les  représentants  des  puissances 
européennes.  Ge  voyage  parait  avoir  été  pour  le  gouvernement 
japonais,  et  surtout  pour  les  dalmios ,  une  occasion  désirée  et 
saisie  avec  empressement  d'entrer  en  relations  cordiales  avec 
nous  et  de  rompre  sans  retour  avec  un  passé  encore  récent.  Il 
a  permis  de  plus  à  notre  ministre  de  recueillir  de  nouvelles 
et  précieuses  indications  sur  ce  pays  et  ce  gouvernement  en- 
core si  peu  connus,  et  d'en  toucher  pour  ainsi  dire  du  bout  du 
doigt  les  ressorts  intimes  et  cachés.  Sa  bonne  volonté  ne  parait 
pas  douteuse ,  et  il  semble  tout  disposé  à  marcher  dans  la  voie 
de  l'alliance  et  de  l'amitié  des  étrangers.  Nul  ne  pourrait  ce- 
pendant affirmer  aujourd'hui  que  l'accord  qui  règne  en  ce  mo? 
ment  entre  les  dalmios  et  qui  les  réunit  tous  autour  du  trône 
du  Mikado  ne  sera  pas  troublé.  Peut-être  d'autres  révolutions 
suivront-elles  celle  dont  le  Taikoun  a  été  victime;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  être  certain  que  la  situation  des  étrangers 
au  Japon  est  déjà  meilleure  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été,  et  tout  porte  k  croire  que  les  dernier^  événements  n'auront 
pas  été  inutiles  à  l'accroissement  de  notre  influence* 
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La  tPfmqtullité  iatériewe  est  loin  cependant  â^tre  parlûte,  6t| 

des  désoirdres  partiels,  qui  çoiit  le9  suites  inévitables  de  la. 
période  de  transition  daps  laquelle  se  trouve  le  gouvernement, 
ont  forcé  les  représentants  européens  à  prendre  toutes  les  me- 
sures propres  à  garantir  la  sécurité  de  leurs  nationaux.  C'est 
surtout  dans  les  provinces  qui  formaient  l'ancieB  domaine  du 
Taîkoun,  et  où  sont  nos  établisseineats,  que  cet  état  de  choses 
se  produit.  Ce  priupe ,  rejetant  avec  une  sorte  d^^iprre^r  la  pen-i 
sée  même  de  résister  par  les  armes  au  Mikado ,  a  congédié.  se| 
troupes  et  ses  serviteurs^  en  leur  enjoignant  la  soumission  aux 
ordres  de  l'empereur  du  Japon.  Retiré  à  Oûeno ,  dan^  une  bon- 
zerie  de  Y^ddo  habitée  par  un  mi^  oi|  gTan4  prêtre  paren^  du 
Mikado ,  il  ne  reçoit  plus  personne  et  semble  avoir  renoncé  aux; 
choseï?  de  ce  monde.  Après  sa  retr^^ite  d*Osiaka,  le  Taï^Qun  ét«^it 
encore  plus  puissant  et  rpieiix  pourvu  que  ses  adversaires.  Il  a 
considéré  toute  résistance  contre  le  Mikado  çopipiçt  illégale  ^X 
impie ,  et  a  lui-nfiême  dispersé  ses  ressources.  Il  n'y  a  pas  en- 
core, il  est  vrai,  d'occupation  militaire,  et  ai|cun  corps  d'armée 
n'a  pris  possession  jusqu'il  présent  des  points  stratégiques  du 
pays  ;  mais  tous  les  officiers  du  Taftoun  ont  ordre  dft  remettre 
leurs  postes  aux  représentants  du  Mikado  q^iand  ils  paraîtront* 

Telle  est  m  ce  moment  la  situation  du  pays. 


S  5.  Quelques  notices  récentes  sur  le  peuple  et  le  pays.  — *  M.  Hambef|. 
M.  Layrle. 

Nous  n'avoq?  pu  nousj  çlisppnseT  d'e:?çppppr  avec  quejq^e^ 
détail  les  gri^vesévé^emeçta  qu'a  provoqués  notre  pré^eno^ 
au  Japon  ;  mais  poiir  revenir  à  quelque  ohose  de  plus  pav^ 
ticulièrement  géographique,  mentionnons  en  terminant 
les  notes  excellentes  de  ^e\\x  de  nps  résident^  au  J^ppn, 
MM.  Aimé  Hunabert  et  le  capitainç  Layrlp. 

Le  nom  de  M.  Humbart  est  bien  ponnu  déjà  des  leetouiiB 
de  l'Année.  Le  Tour  du  Monde  a  reçu  de  lui  de  nouvelles 
communications  (n°  44).  Mais  nous  savons  qu'il  se  prépare 
de  Tensemble  de  l'Album  de  M.  Humbert  et  4e  son  texte 
une  édition  complète,  qui  nous  initiera  mieux  qu'ai^cuue 
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publication  antérieure  à  la  vie  intime  de  ce  pays  singulier, 
où  la  répulsion  barbare  contre  l'étranger  s'allie  encore, 
chez  quelques  fanatiques,  à  une  civilisation  très-avancée. 

Les  Notes  que  M.  Layrle  a  publiées  dans  la  plus  répan- 
due de  nos  Revues  (n*^  45)  sont  aussi  un  morceau  fort  re- 
marquable. M.  Layrle  nous  paraît  apporter  dans  l'apprécia- 
tion du  pays  et  de  la  situation  un  coup  d'oeil  sûr  et  un  juge- 
ment ferme. 


De  prime  abord,  dit-il,  il  semble  qu'un  pays  qui  a  vécu  à 
Técart  pendant  des  siècles  peut  se  passer  de  nous.  La  vue  du 
sol,  la  multiplicité  et  la  variété  des  produits  confirment  cette 
opiDioQ,  et  Ton  peut  dire  avec  justesse  que  si  le  Japon  n'avait 
pas  goûté  de  notre  progrès,  il  n'aurait  aucun  besoin  d'entrer  en 
relations  commerciales  avec  les  Européens.  Par  sa  forme  al- 
longée et  étroite  ,  il  touche,  avec  une  surface  relativement  peu 
considérable,  d'un  côté  aux  frimas  du  nord  et  de  l'autre  aux 
chaleurs  des  tropiques.  Dans  Yéso,  nous  trouvons  le  climat  de 
la  Norvège,  ses  neiges  continuelles  de  l'hiver,  sa  nature  sau- 
vage, ses  arbres  résineux  et  aussi  les  grandes  pêcheries  de  sau- 
mons dont  les  produits  se  répandent  à  profusion  au  sein  des 
provinces  les  plus  reculées  de  l'empire.  Le  détroit  de  Tsangar 
franchi,  nous  sommes  sur  la  grande  lie  de  Nipon,  au  milieu 
d'une  végétation  semblable  à  la  nôtre,  mais  qui  pousse  beau- 
coup plus  hardiment,  grâce  aux  ardeurs  excessives  du  soleil  et 
aux  pluies  torrentielles  de  l'été.  Le  riz,  la  vigne,  le  mûrier 
croissent  en  abondance,  et  sont  cultivés  avec  un  soin  extrême; 
le  blé,  qui  a  remplacé  le  riz  aux  environs  de  quelques  grandes 
villes,  s'étend  en  sillons  étroits,  délivré  par  la  main  du  culti- 
vateur de  toutes  les  plantes  parasites  qui  pourraient  l'étouffer  ; 
sur  les  montagnes  boisées,  du  haut  en  bas,  les  plus  belles  es- 
sences se  touchent  dans  des  fouillis  qui  prennent  parfois  des 
aspects  sauvages  de  toute  beauté.  Les  marronniers  et  les  cam- 
phriers atteignent  des  dimensions  considérables.  Le  long  des 
habitations  et  des  routes,  des  bois  de  bambous  fournissent  à 
l'industrie  les  matières  premières  de  mille  objets  d'art  et  d'a- 
meublement, tandis  que  pour  le  voyageur  ils  s'unissent-aux  ar- 
bres résineux,  aux  camphriers,  aux  camélias,  et  donnent  à  la 
campagne  un  aspect  des  plus  riants  pendant  l'hiver.  Partout  le 
sol  est  riche,  couvert  d'une  épaisse  couche  de  terre  végétale 
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produite  par  les  détritus  de  toute  nature  que  les  pluies  entraî- 
nent des  plateaux  boisés.  Aux  alentours  des  villes,  la  culture 
maraîchère  prépare  pour  le  marché  tous  nos  légumes  d'Europe 
sous  des  formes  et  des  dimensions  quelquefois  différentes.  En 
descendant  sur  les  rivages  de  la  mer  Intérieure,  les  plantations 
de  thé  s'étagent  le  long  des  collines,,  le  tabac  et  le  coton  s'éten- 
dent au  loin  dans  les  plaines;  sur  Pile  de  Kiousiou,  Poranger 
domine  avec  ses  variétés  infinies;  enfin  à  l'extrémité  de  l'em- 
piroy  chez  le  prince  de  Satzouma,  le  riche  propriétaire  des  lies 
Uou-tchou,  se  cultive  la  canne  à  sucre,,  dont  les  produits,  peu 
recherchés  aujourd'hui,  acquerraient  une  parfaite  pureté  soué 
Faction  énergique  de  nos  raffineries.  Les  richesses  minéralogi- 
quc"!  abondent  dans  Touest.  La  houille  y  est  commune,  et  si  la 
qualité  en  est  médiocre,  ce  défaut  tient  surtout  à  l'exploitation 
actuelle,  qui  n'attaque  encore  que  les  couches  supérieures. 
L'argent  suffit  et  au  delà  à  tous  les  besoins  de  la  circulation 
monétaire  ;  l'or,  dont  on  a  trop  poussé  l'extraction,  au  dire  des 
Japonais,  n'avait  à  poids  égal,  à  notre  arrivée  dans  le  pays,  que 
six  fois  la  valeur  de  l'argent  ;  le  cuivre  enfin  est  à  bas  prix  et 
entre  comme  matière  première  dans  une  foule  de  fabrications. 
Cette  variété  et  cette  abondance  de  produits ,  cette  diversité  et 
cette  richesse  du  sol,  donnent  naissance  à  un  commerce  intérieur 
considérable  qui  se  fait  principalement  par  cabotage.  Les  jon- 
ques arrivent  chaque  jour  par  centaines  dans  la  mer  Intérieure  ; 
il  y  a  des  moments  où  le  détroit  de  Simon  oseki  en  est  tellement 
couvert,  qu'elles  se  poussent  l'une  l'autre.  Elles  échangent  leurs 
produits  contre  ceux  des  riches  contrées  que  baigne  cette  nappe 
immense,  puis  elles  viennent  alimenter  Osaka,  la  grande  cité 
commerciale;  à  quelques  lieues  de  Kioto,  la  capitale  de  l'em- 
pire. 

Voici  le  portrait  que  M.  Layrle  fait  de  la  ville  de  Yédo, 
naguère  la  capitale  du  Taïkoun  : 

Yédo  manque  de  ces  monuments  que  l'on  retrouve  partout, 
produits  de  tous  les  âges,  emblèmes  de  quelque  vertu  ou  sou- 
venirs de  quelque  haut  fait,  statues,  idoles,  arcs  de  triomphe. 
La  Chine,  en  dépit  des  guerres  civiles  et  des  dévastations  de 
toute  espèce,  possède  de  belles  reliques  de  son  passé  ;  l'Inde 
fourmille  de  ces  richesses  :  le  Japon  seul  n'a  rien,  mais  seul  il 
n'a  pas  vieilli.  Tandis  qu'ailleurs  ces  monuments,  ces  merveilles 
d'architecture  ne  servent  qu'à  rendre  plus  saillant  le  contraste 
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9veo  Tétat  actuel,  ici  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  un  passé, 
que  le  temps  en  marchant  ^t  changé  des  idées  ou  semé  des 
ruines.  Il  semble  au  Japon  que  tout  soit  d'hier,  ou  que  le  pays, 
vivant  à  Técart  du  reste  du  moqde,  soit  parvenu  i^  se  maintenir 
sans  ep  dévier  jamais  4a^s  la  route  unie  et  tranquille  de  la  vie 
pratique.  Tout  est  simple,  depuis  l'habitation  jusqu'au  vâtement 
L'im^ination  n'est  pas  en  travail  continuel  pour  enfanter  un 
plaisir  qui  sera  usé  demaiù,  et  fera  place  à  une  autre  distraction 
tout  ^usa^  éphémère.  Ite^  habitants  en  sont  encore  h,  la  maison 
à  thé  d^us  ce  qu'elle  a  de  plus  primitif,  h  la  modeslje  taille  de 
hpiif  sous  un  bouquet  4Vbres;  c'est  li  que  )a  famille  viendra  se 
reposer,  jouir  de  l'ombre  et  du  point  de  vue.  Depuis  des  siècles, 
les  choses  se  passent  ainsi  sans  modification  d'aucune  espèce.  Le 
luxe  n'a  pas  entamé  ces  goûts  champêtres.  Partout  où  la  nature 
a  jeté  une  colline  verdoyante,  placé  un  panorama  grandiose  ou 
une  échappée  gracieuse,  quelque  large  aspect^  de  l'horizon  de  la 
mer,  la  vue  tranquille  d'un  lac  ou  d'une  rivière  aux  bords  touf- 
fus, s'élèvent  les  constructions  qui  doivent  ^riter  la  famille 
dans  ses  modestes  joies  des  jours  de  fêtes.  Gomme  capitale, 
comme  graqd  centre  industriel,  Yédo  s'efface.  Rien  ne  res- 
sort; c'est  une  agglomération  d'bomnxes  sur  une  immense  éten- 
due de  terrain,  une  place  de  commerce  et  de  consommation,  un 
point  très-intéressant  pour  qui  veut  étudier  la  vie  sociale  de 
l'indigène.  Au  lieu  d'y  chercher  des  monuments  et  des  fabriques, 
ce  qui  dans  nos  pays  constitue  le  cachet  de  la  grande  ville,  il 
faut  y  admirer  les  charmes  du  paysage  et  la  beauté  des  points 
de  vue.  Nos  progrès  industriels  n'ont  pas  encore  pénétré  dans 
le  Japon  ;  mais  les  institutions  municipales,  inaperçues  quant  à 
leur  principe,  affirment  par  leurs  résultats  un  état  social  des 
plus  avancés.  Gomme  ordre,  comme  police,  comme  propreté,  le 
pays  peut  rivaliser  avec  nos  contrées  d'Europe.  Peu  de  men- 
diants et  nulle  exhibition  de  ces  maladies,  de  ces  plaies  qu'éta- 
lent en  plein  dix-neuvième  siècle  et  dans  nos  capitales  mêmes 
des  misérables  qui  cherchent  à  se  rendre  plus  hideux  pour  exei* 
ter  la  charité  publique. 

^  M.  Layrle,  en  rappelant  les  scènes  de  meurtre  dont  un 
trop  grand  nombre  d'Européens  ont  été  les  victimes,  de- 
mande que  Ton  se  garde  de  faire  peser  sur  tous,  même  sur 
Tensemble  ^e  la  noblesse,  le  cri^ie  de  quelques  fanatiques. 
«  L'intérêt  chez  Içis  grands,  la  sympatMe  chez  les  petits» 
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nous  appellent  an  Japon,  dit-il,  et  nous  y  fero^t  pénétrer  tôt 
ou  tard.  »  Et  M.  Layrle  ajoute  : 

Ouvrir  le  pays,  voilà  Ip  but.  Pour  Tobtenir,  n'ayons  reoouro 
qa'à  des  ipoyens  pacifiques,  laissons  de  côté  la  violence.  Les  ré- 
$i|lfats  de  toute  guerre  i^vec  une  puissance  européenne  seraiei^t 
néi^essaireinent  funestes  au  Js^pon  ;  très-brave  individuellement» 
connai^^t  Ift  pratique  d^s  f  rmes  européennes,  \e^  spjdats  ja- 
ponais ne  tiendraient  cependant  pas  devant  une  troupe  d'inian- 
terie  marchant  en  ordre.  Les  privations,  les  campements,  les 
marches  feraient  fondre  leur  armée.  Au  point  de  vue  du  succès, 
il  n^y  a  donc  aucune  crainte  à  concevoir  ;  mais  il  est  des  pays 
dont  l'aspect  seul  éloigne  toute  idée  de  guerre,  et  le  Japon  est 
de  ce  nombre.  On  arrive  le  cœur  rempli  de  vengeance,  et  Pou 
hésite  à  la  vue  d'une  campagne  admirablement  cultivée,  de  vil- 
lages où  tout  respire  le  bîen-étre,  de  populations  honnêtes,  la- 
borieuses, dont  la  figure  est  empreinte  de  gaieté  et  de  sympa- 
thie. Pour  atteindre  une  aristocratie  invisible,  à  Tabri  dans  des 
châteaux  inconnus,  il  faut  brùl^r,  ravager,  détruire  de  toute 
manière,  et  devant  soi  Pon  ne  rencontre  que  la  cordialité.  Invo- 
lontairement on  se  sent  désarmé. 

Et  puis,  ajoute  l'auteur,  si  le  système  féodal  ne  doit  pas  périr 
dans  des  luttes  armées  entre  dalmios,  peut-il  disparaître  dans 
une  convulsion  sociale,  et  les  idées  modernes  que  PËurope 
apporte  avec  elle  seront-elles  le  levier  destiné  à  changer  Pétat 
des  choses?  ici  le  doute  n'est  plus  possible  :  notre  système  social 
n'a  p^s  le  moindre  charme  aux  yeux  des  Japonais.  Il  effraye  par 
moments  la  noblesse,  qui  craint  de  voir  diminuer  le  respect  dont 
elle  est  entourée  ;  mais  il  effraye  davantage  le  peuple,  qui  ne 
veut  à  aucun  prix  de  notre  égalité.  Son  bonheur  est  de  n'avoir 
rien  à  démêler  dans  les  affaires  publiques,  de  ne  pas  $tre  soldat, 
4e  n'être  assujetti  à  aucune  convenance  jsxtérieure,  enfin,  par 
cela  même  qu'il  n'est  rien,  de  passer  inaperçu  et  de  jouir  d'une 
liberté  extrême. 

Laissons  donc  de  câté  les  rêves  de  régénération  qui  ont  pu 
entrer  dane  nos  esprits;  restons  convaincus  que  nos  idées  poli- 
tiques ne  sont  goûtées  de  personne  au  Japon,  que  le  seul  moyen 
d'acqpérir  de  Pinfluence  est  d'accepter  les  hiérarchies  sociales 
que  noiis  rencontrons,  telles  qu'elles  sont  aoeeptées  par  les 
intéressés  euz*mémes  ;  avant  tout,  occupons-nous  du  pays  au 
point  de  vue  de  la  géographie,  des  ressources  agricoles ,  des 
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procédés  manufacturiers,  des  exportations,  et  avouons-nous 
franchement  que  de  ce  côté  nous  avons  tout  à  apprendre. 

Par  intérêt  et  par  calcul,  notre  seule  mission  est  de  nous  ini- 
tier commercialement  aux  besoins  du  pays  et  de  nous  lier  avec 
lui  de  telle  sorte  qu'au  milieu  des  événements  de  toute  nature 
que  le  temps  fera  naître  nous  restions  indispensables  au  point 
d^étre  sacrés.  Nous  avons  atteint  ce  but  dans  les  États  du  TaX- 
koun;  nous  devons  chercher  à  l'atteindre  chez  les  autres  princes, 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  sentirons  le  terrain  assez  solide 
sous  nos  pieds. 
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51.  GuLiCK^  missionnaire  américain.  Note  sur  les  Mongols.  Jowr-' 
nal  des  Miss,  évangél.,  mars  1868. 

Des  Mongols  visitent  fréquemment  Péking  et  d'autres  villes  de  la 
Chine,  dit  le  missionnaire.  Ils  s'y  montrent  en  grand  nombre.  Oénéra- 
lement  parlant,  ils  sont  beaucoup  moins  civilisés  que  les  Chinois.  Ce- 
pendant 6euz  qui  habitent  les  parties  orientales  de  la  Mongolie  ont 
presque  ^tous  adopté  les  habitudes  agricoles  de  leurs  voisins  et  pa- 
raissent jouir  d'an  bien-être  tout  aussi  grand.  Dans  les  districts  où  la 
culture  des  terres  est  entrée  dans  les  mœurs,  les  Mongols  vivent  dans 
des  maisons  semblables  à  celles  des  Chinois;  les  murs  en  sont  d'argile, 
et  les  fenêtres  sont  bouchées  avec  du  papier  au  lieu  de  vitres.  Mais  le 
reste  de  leor  pays  est  surtout  occupé  par  des  populations  pastorales 
qui  demeurent  dans  des  cabanes  ou  des  espèces  de  tentes.  EUes  relient 
entre  elles  les  Arabes  de  Touest  et  les  Chinois  de  l'est  de  l'Asie.  Ces 
pasteurs  font  de  longs  voyages  pour  échanger  les  produits  de  leurs  trou- 
peaux. C'est  surtout  à  Péking  qu'ils  affluent.  Us  y  apportent,  pendant 
l'hiver,  de  grandes  quantités  de  gibier  et  de  mouton  gelé.  En  ce  mo- 
ment, leurs  longues  caravanes  traversent  Tendroit  où  je  suis.  Il  est  as- 
sez commun  de  voir  les  femmes  et  les  enfants  faire  partie  de  ces  loin- 
taines expéditions,  montés  sur  des  chevaux  et  des  chameaux.  Toutefois 
ils  ne  sont  pas  nomades,  car  leurs  troupeaux  et  leurs  campements 
restent  dans  les  mêmes  lieux  d'année  en  année. 


ASIE  CENTRALE.  77 

52.  Fr.  Aug.  Luhdorf.  Das  Amur-Land,  seine  Verhaeltnisse  und 
Bedûrfnisse.  Uitthetlungen  de  Petermann,  1868,  août,  p.  325- 
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M.  Lahdorf  est  un  négociant  allemand  établi  en  1856  dans  la  nou- 
velle colonie  russe  de  TAmoûr.  Déjà,  en  1 8S8,  il  avait  communiqaé  au 
jonmal  du  docteur  Petermann  (p.  334-336  de  ladite  année)  une  note 
sur  le  pays.  De  retour  maintenant  dans  sa  patrie,  il  a  résumé  dans  le 
morceau  actuel  l'ensemble  de  ses  observations.  Elles  sont  d'un  grand 
intérêt  économique  et  géographique,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par 
les  extraits  que  nous  en  donnerons  plus  loin. 

53.  BouDiCHTCHEFF.  La  région  de  TOussouri;  trad.  du  russe  par 
P.  Voelkel.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr.,  janv.  1868,  p.  29-47. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  russe.  Voir  notre 
précédent  volume,  p.  214.  ~  Les  observations  de  M.  Boudichtcheflf 
sont  importantes  pour  la  géographie  physique  et  botanique,  et  pour  la 
climatologie. 

54.  P.  Vœlkel.  Chilkofski^s  Fahrt  auf  dem  Ssungari  im  Sommer 
1866.  Mittheil.  de  Petermann,  1868,  août,  p.  345-346. 

Note  extraite'et  traduite  du  Bulletin  (en  langue  russe)  de  la  Société 
de  géographie  de  Saint-Pétersbourg. 

55.  Fr.  ScHHiDT.  Historischer  Bericht  ûber  die  Th&tigkeit  der 
physikalischen  Abtheilung  der  sibirischen  Expédition  der  kais. 
russischen  Geogr.  Gesellschaft.  188  pages. 

56.  P.  TON  Glebh,  Reisebericht  von  der  Insel  Sachalin.  190  pages. 

57.  A.  D.  BrylkÎn,  statistische  und  topographische  Nacbrichten 
uker  das  sûdliche  Sachalin.  10  pages. 

Ces  trois  morceaux  de  MM.  Schmidt,  de  Glehn  et  Bryllrïn  forment  le 
t.  XXV.  des  Beitrœge  zur  Kenntniês  de»  rOssitchen  Beiches  und  des  cm- 
grtnxenden  Lsender  Asient^  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  par  M.  de  Helmersen.  Le  volume  est  ac- 
compagné d'une  carte  géologique  du  bassin  de  l'Amour,  d'une  carte 
particulière  de  l'Amour  inférieur  et  de  ses  affluents  du  Nord  à  l'échelle 
(triple  de  la  précédente)  de  53  millimètres  au  degré  (au  2000000*)  et 
d'une  carte  de  l'île  Sakhalin  au  1 663000*,  dressée  d'après  les  cartes  du 
Dépôt  hydrographique  de  Pétersbouirg  et  les  itinéraires  particuliers  des 
trois  voyageurs  sur  le  littoral  intérieur. 

58.  L.  VON  SCHRENCX.  Relseu  und  Forschungen  im  Amur-Lande, 
in  den  lahren  1854-56.  T.  II,  3«  fascicule.  Saint- Pétersb.,  1868, 
in-4*,  p.  259-976,  avec  17  planches  et  2  cartes.  10  th. 

Mollusques  du  territoire  de  l'Amour  et  du  Nord  de  la  mer  du  Japon. 
—  Voir  le  t  I*»  de  VAnnée  géographique,  p.  262,  n*  135  bis,  et  p.  273. 

59.  A.  S.  BicKMORE.  The  Aïnos,  ou  hairy  men  of  Yesso.  Pro-^ 
eedings  of  the  Boston  soc,  of  Saturai  History,  4  déc.  1867, 
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4  mars  1868.  Reproduit  dans  VÀmerieaH  Jowmak  of  SUliinaiiy 
mal  1868,  p.  353-377. 

Mémoire  fondé  en  partie  sur  les  observations  personnelles  du  voya- 
geur, en  partie  sur  les  informations  antérieures.  —  Extrait  dans  les 
MitihêHwngtn  de  Petermann^  1868,  n«  10,  p<  M8-84. 

60.  Prdner-Bet.  Description  d'un  crAne  de  Ghiliak,  et  Note  sur 
les  Ohiliaks.  Bttiietm  de  ia  âfee.  d'anthropologie,  V  série^  t.  II, 
1867,  p.  571-579. 

61.  Rev.  W.  V.  Llotd,  R.  N.  Notes  on  the  russian  harbours  on 
the  coasts  of  Manchuria.  Journal  of  the  Roy,  Geogr.  soc., 
vol.  XXXYII,  p.  212-231  (avec  une  carte  de  la  Mândchourie 
russe). 

L'auteur,  chapelain  â  bord  du  bâtiment  de  là  marine  royale  U  Scylla^ 
8  vu  Ueôte  de  la  Mandehourie  russe  dans  Tété  de  1866.  Il  donne,  d'a- 
près ses  observations  personnelles,  des  informations  intéressantes  sur 
les  baies  ou  ports  de  Possièt  ou  Novogorodski,  de  Vladivostok,  de  Na- 
khoda  ei  d'Olga,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Mandehourie  russe.  Le 
révérend  Uoyd  a  recueilli  en  outre  de  nombreuses  informations  sur 
rintérieur  du  pays. 

62.  Russian  Tartary.  Sheet  !•*  Amur  River,  frôm  eritrance  to 
Tobnurrak  Point.  1864.  lond,  Hydrogr.  Office,  1867,  n*  861. 
3  ak  1/2. 

—  Sheet  2.  Amur  River,  froili  tdhnurrak  Pbiùt  fd  Grand  Duke 
Alexander  islands.  1864.  JTWd.,  n"  862.  2  sh.  1/2. 

—  Russian  Tartary,  Strelok  Bay  to  St-Vladimir:  witk  5  plans. 
Vai-îous  authorities.  Ibid.  i867,  n»  25ll.  2  sfi.  1/2. 

68<  OtJLSKij  EiplotatioBS  hydrc^fraphiqnea  dans  le  détreh  de  Be- 
ring, lé  aier  d'Okbetsk  et  la  mer  du  /apon.  MéfMifei  de  la 
Soc.  de  gféogr.  russ*,  1867,  p.  95  (en  russe). 


64.  A.  th.  VON  MiDDENDORFF.  Voyage  ctans  l'extrême  nord  et  dans 
l'est  de  la  Sibérie,  en  1843  et  1844.  T^  lY^  1'*  partie.  Sainte 
Pétmb,f  1867j  in-4»  (mi  russe). 

65.  I.  Savalichîn.  Les  steppes  kirghizes  de  Sibérie.  Moscou j  1867, 
Hà^nf  153  pages  (en  russe). 

66.  N.  Kazantsbff^  Dessriptioa  des  KirghU  •«  Kalaaks.  Sainte 
Pétersb.y  1867,  in-8,  239  pages  (en  russe). 

67.  Du  môme.  Description  des  Baskirs.  St-Pétmd.,  1866,  in-16, 
111  pages  (en  russe). 

68.  Die  See'nzone  des  Balchasch-Ala-kul,  und  das  Sieben-Strom 
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larid^  mit  déni  Îli-Becken.  Nach  russlschen  Quellen  bearbeitet 
von  J,  SpŒRER.  Mittheilungen  de  Petermann,  1868,  mars,  mai, 
novembre,  p.  73-85,  193-200,  393-406  (avec  une  carte  de  la 
région  du  Balkhach  et  de  l'Ala-koul,  et  une  carte  générale  des 
territoires  situés  sur  la  frontière  de  la  Mongolie  chinoise  du  côté 
du  Turkestan  et  de  la  Sibérie  centrale). 

Une  note  spéciale  se  rapporte  à  ces  deux  cartes,  sous  le  titre  «  die 
mssisch  -  turanisch  -  chinesischen  Grenzgebiete  in  Inner-Asien,  n 
p.  85-86.  —  Le  mémoire  de  M.  Spœrer,  rédigé  sur  des  matériaux  russes 
dont  quelques-uns  sont  inédits,  est  riche  en  indications  et  en  rensei- 
gnements sur  la  géographie  physique  de  la  région  de  steppes  et  de 
montagnes  où  Textrémité  nord-ouesl  de  la  Mongolie  vient  confiner 
aux  plaines  kirghizes  de  la  Sibérie  et  du  Turkestan. 

69.  D'  W.  Radloff.  Die  sprachen  der  tûrkischen  stamme  Siid- 
Sibirisns  und  der  dsungarischen  Steppe.  St-Pétersh.,  1868,  gr. 
in-8,  xu-720  p. 

Sur  M.  Radloff  et  ses  investigations  ethnologiques  parmi  lés  tribus 
de  race  turque,  voir  le  5*  volume  de  V Année  géographique,  p.  4,  n«  12 , 
et  p.  22. 

70.  W.  ScHOTT.  AÏtaJiscbe  Studien  ,  oder  Untersucbungen  auf 
dem  Gebiete  der  tatarischen  (turanischen)  Sprachen.  Àhhand- 
lungên  der  kcm,  Akad,  xu  Bertm, classe  philolog.  1866*  Berlin^ 
1867,  lii-4%  p.  89-163. 

M.  Schott,  dans  ee  mémoire,  consacre  une  série  d'articles  déta- 
chés aux  sujets  suivants  :  les  radicaux;  ~  noms  de  quelques  oi- 
seaux; '-  signification  des  noms  des  doigts;  —  noms  d»  plantes  en 
chinois  et  dans  les  langues  altaïques;  ~  à  quelle  langue  appartient 
le  mot  chàman?  —  quelques  mots  sur  les  Huns  et  sur  les  langues  dra- 
vidiennes.  Dans  ce  dernier  article,  consacré  à  un  certain  nombre  de 
nniarques  sut*  un  travail  publié  en  1862  pai*  un  savaht  finnois,  M.  beorg 
Koskinen,  sur  les  antiquités  de  la  race  finnoise,  M.  Sohott  donne  la 
traduction  (allemande)  d'un  morceau  intéressant  de  M.  Paul  Huofalvy, 
de  Peath,  sur  les  Magyars.  ^ 

[Parmi  les  peuples  que  l'on  rapporte  à  la  grande  souche  hunnîque], 
«  il  n'en  est  qu'un  sur  la  véritable  origine  duquel  il  ne  reste  aucun 
deate.  Ce  dont  les  Magyars,  que  les  linguistes  modernes  rapportent  tous 
à  la  race  ïouomi  (ou  finnoise).  Si  Toh  doit  ajouter  ibi  aux  traditions 
hongroises,  les  Magyars  et  les  Huns  ne  sont  que  deux  rameaux  d'un 
seul  et  même  tronc,  et  l'empire  d'Attila  serait  la  première  période,  le 
point  de  départ  historique  de  la  nation  hongroise.  Ici  donc  se  pré- 
sente une  question  :  cette  tradition  est-elle  primitive  et  les  Magyars 
l'ont-ils  apportée  en  Hongrie?  ou  bien  s*est-elle  formée  parmi  eux  en 
Hongrie  même,  où  le  souvenir  d'Attila  et  des  Buns  vit  toujours  dans 
les  traditions  et  les  chants  populaires?  La  première  hypothèse  est 
possible,  quoique  incertaine  ;  la  seconde  est  assez  naturelle,  car  les 
Magyars,  qui  apparaissent  dans  l'histoire  après  les  Huns,  s'attribuent 
volontiers  le  nom  de  ceux-ci.  Il  suit  de  là  que  la  tradition  magyare  ne 
fournit  pas  une  preuve  historique. 

Un  fîdt  qui  ressort  avec  plus  de  Traisemblance,  c'est  que  les  Bvns  et 
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les  BiUgaru  ont  appartenu  à  une  même  souche,  ^apparition  des  Bul- 
gares date'  de  Tan  485,  par  conséquent  seize  ans  après  que  les  Huns 
proprement  dits  firent  pour  la  dernière  fois  une  incursion  sur  les  terres 
de  TEmpire  sous  la  conduite  des  fils  d*AttUa.  Les  Bulgares  s'avancè- 
rent aussi  sur  le  Don,  vis-à-vis  du  Danube.  L'Ostrogoth  Théoderic, 
qui  avait  obtenu  à  Constantînople  la  dignité  de  consul,  les  battit  et  les 
refoula,  ce  que  nul  n'avait  fait  avant  lui,  dit  Ennodius  dans  son  éloge 
de  Théoderic.  Le  roi  des  Goths  Athalaric  appelle  les  Bulgares  des 
Huns,  à  une  époque  où  le  souvenir  des  Huns  d'Attila  était  encore  ré- 
cent, et  où  leur  nom  gardait  encore  sa  signification  déterminée.  L'i- 
dentité ressort  aussi  de  la  suite  et  de  renchainement  des  faits.  C'est  an 
moment  même  où  les  Huns  s'éclipsent  que  les  Bulgares  apparaissent, 
d'où  Ton  peut  conclure  que  les  deux  peuples  ne  sont  qu'une  même 
race  sous  des  noms  difiérents,  le  second  reparaissant,  après  la  mort 
d'Attila  et  la  dispersion  de  ses  hordes,  comme  un  corps  qui  s'est  re- 
trempé, dans  une  nouvelle  force,  peut-être  fondu  dans  une  nouvelle 
tribu  de  même  sang.  Il  est  vrai  que  Jordanes,  énumérant,  dans  le 
sixième  siècle,  les  peuples  de  l'Europe  orientale,  distingue  les  Bul- 
gares des  Huns;  mais  il  compte  parmi  ceux-ci  les  tribus  de  Koutxic^ 
ghirSy  de  Savirs  et  de  HounougourSy  et  nous  retrouvons  des  tribus  do 
même  nom  parmi  les  Bulgares  et  les  Avars.  Les  Koutrigours  et  les 
Kotzaghers  sont  évidemment  les  Koutziaghirs  de  Jordanes,  comme 
les  Outigours,  les  Onogourt  et  les  Ounnoughèrs  ne  différent  pas  de 
ses  Hoonougours.  Dans  tous  ces  noms,  comme  dans  ceux  de  Saragours, 
d'Ourog  et  d'Ovgours^  se  retrouve  évidemment  aussi  le  nom  d'Ou^our, 
dont  ceux  d'Ougor  et  d'Oungar  (nom  des  Vogouls  et  des  Magyars)  dé- 
rivent. Le  peuple  dont  les  Avars  étaient  issus  s'appelait  aussi  Ogor. 
Que  tous  ces  peuples  fussent  d'extraction  finnoise  et  non  pas  turque 
(finnois  étant  pris  ici  dans  son  acception  la  plus  large),  la  chose 
est  très-croyable,  car  au  dixième  siècle  les  Petchenèghes  étaient  la 
seule  grande  tribu  turque  qui  eût  franchi  le  Volga  pour  pénétrer 
en  Europe,  et  leur  arrivée  se  place  vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  » 


71.  SévERZOFF.  Explorations  dans  le  Turkestan.  Mémoires  de  la 
Soc.  de  géogr.  russe,  a.  1866,  p.  203  (en  russe). 

72.  Admirai  A.  Boutakofp,  of  the  russian  navy.  The  delta  and 
mouths  of  the  Amu-daria,  or  Oxus.  Translated  from  the  russian 
by  J.  Mitchell.  Journal  of  the  Roy.  Geogr,  soc,  vol.  XXXVII, 
p.  152-160,  avec  une  carte  des  embouchures  de  l'Amou-daria 
dans  le  lac  d'Aral. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  avec  plus  de  détail  pour  la  géographie 
positive  que  n'en  donne  le  court  extrait  de  M.  Mitchell,  les  importants 
résultats  des  reconnaissances  de  l'amiral  Boutakoff  dans  le  bassin  de 
l'Oxus  ou  Amou-daria.  Voir  le  t.  V  de  Y  Année  géographique,  1866,  aux 
p.  3  et  15;  mais  nous  devons  mentionner,  à  l'occasion  de  ces  recon- 
naissances, les  considérations  développées  par  le  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  sir  Hoderick  Murchison,  sur  la  géologie  du 
bassin  Aralo-caspien,  dans  son  Address  de  la  réanion  publique  annuelle 
de  la  Société,  le  a?  mai  1867.  P.  cxxxv  et  suivantes  du  volume  XXXVH 
du  Journal  de  la  Société,  ou  p.  305  du  volume  XI  des  Proceedings. 
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73.  N.  Galkin.  Matériaux  ethnographiques  sur  l'Asie  moyenne  et 
le  gouvernement  d'Orenbourg.  St-Pétersh.j  1867,  in-8,  250  p. 
(en  russe). 

Sur  une  précédente  communication  de  M.  de  Galkine  à  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  voir  le  t.  III  de  l'Année  géographique,  1864, 
p.  163,  n»  109,  et  p.  164. 

74.  Die  Arbeiten  des  russischen  Naturforschers  SSiEVERzop  ûber 
Tûrkistân.  ZHtschr.  der  GeselUch.  fur  Erdkunde  %u  Berlin^ 
1868,  no  17,  t.  III,  p.  421-447. 

D'après  un  des  derniers  cahiers  des  Mémoires  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  St-Pétersbourg. 

75.  P.  J.  Paschino.  Mémoire  sur  les  forces  productives  du  Turkes- 
tan.  Agriculture.  Industrie.  Commerce.  Dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  géogr.  de  Saint-Pétersbourg,  t.  III,  n»  4  (en 
russe).  Extrait  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann,  1868, 
n»  10,  p.  381-382. 

76.  Glodkhovskt.  Captivité  en  Boukharie.  Données  géographi- 
ques (traduit  du  russe  avec  des  notes  de  M.  Nie.  de  Khanikof). 
Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr.,  sept.  1860,  p.  265-296. 

77.  Herm.  Vambéry.  Meine  Wanderungen  und  Erlebnisse  in  Per- 
sien.  Pest,  1867,  in-8,  374  p. 

Traduction  allemande  de  la  relation  bien  connue  dont  la  publication 
originale  en  anglais  afparu  à  Londres  en  1864  (voir  le  t.  III  de  V Année 
géographique^  p.  163,  n»  10^,  et  p.  166),  bientôt  suivie  d*une  traduction 
française  (ibid.,  t.  IV,  p.  209,  n»  130),  traduction  dont  une  édition  abré- 
gée vient  d*étre  imprimée  il  y  a  quelques  mois  (voir  le  n»  suivant).  Il 
s*e8t  fait  aussi  à  Pest  en  1867,  en  même  temps  que  la  traduction  alle- 
mande, une  édition  hongroise. 

78.  Arminius  Yambért.  Voyages  d'un  faux  derviche  dans  l'Asie 
centrale,  de  Téhéran  à  Khiva,  Bokhara  et  Samarcand,  par  le 
grand  désert  turkoman;  traduits  de  l'angl.  par  E.  D.  Forgues. 
Edition  abrégée  par  Belin-de-Launay.  Paris,  1868,  gr.  in-18, 
xxvni-263  pages  (Hachette)'.  1  fr. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  petites  et  jolies  éditions  à  i  franc 
destinées  à  répandre  et  à  populariser  les  grandes  relations  des  explo- 
rateurs contemporains. 

M.  Vambéry,  en  publiant  pour  la  première  fois,  il  y  a  quatre  ans,  la 
relation  de  son  aventureux  voyage  en  Boukharie,  annonçait  qu'elle  se- 
rait suivie  d'études  spéciales  sur  les  langues  et  l'ethnographie  de  TAsio 
oentrale;  cette  promesse  a  été  réalisée  parles  ouvrages  suivants  . 

79.  Herm.  Vambéry.  Sketches  of  Central  Asia;  Additional  chapters 
on  my  travels,  adventures,  and  on  the  ethnology  of  Central  ^ 
Ama.  Lond.,  1867,  in-8,  452  pages  (Allen).  16  sh. 
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Il  a  parp  en  1868  à  Leipzig,  chez  Brockh^qs,  fine  édition  allemande 
(deuteche  Ongin^l-Ausçabe),  dont  le  prix  de  2  thalere  (7  fr.  50  ci)  est 
plus  abordable  que  les  i6  sbellings  (90  fr.)  de  M.  Allen. 

Le  Yolame  se  compose  d'une  suite  de  notices  et  de  mémoires  déta- 
chés,  dont  ïoici  i'indicatipn  :  i"  neryiches  «t  padjw;  2«»  pnon  inco- 
gnito; 3»  chez  les  Tqrkomans:  4«  4ans  le  désert  tnrkoman;  5»  la  tente 
et  ses  habitants;  e»  le  Khan  ae  Khi  va;  ?<>  joie  et  douleurs  (tableau  de 
la  vie  intime  des  tribus)  ;  8'  la  maison  et  la  cour,  la  nourriture  et  l'ha- 
biUement;  Q»  d^  Khiv»  h  Kou^grat,  et  retour;  1Q9  mç^  ^tar;  119  bo- 
Ichara;  12«  ^okhara,  la  citadelle  4^  l'Islam;  13»  le  commerce  des 
esclaves;  14*  culture  et  productions;  is»  sur  l>nçieDne  histoire  de  Bo- 
khara,  avec  une  esquisse  des  races  du  Touran  et  de  l'Iran  ;  16"  la  litté- 
rature de  l'Asie  centrale  ;  17«  mémeivft  sur  U  rivalité  de  le  Ru&sie  et 
de  l'Angleterre  dans  l'Asie  centrale. 

80.  If.  Vambért.  Çagataîsche  Sprachstudien.  eDthaltend  gramma- 
likalischen  Umriss,  Chrestomathie,  und  Vœrterbuch  der  Çaga- 
taischen  Sprache.  Leipzig,  1867,  grand  in-8,  358  pages.  26  fr. 
(Brockhaus). 

M-  Vaipbéry  se  proposait,  dans  son  voyage  aventureux  à  Bokhara, 
de  réunir  surtout  des  matériaux  pour  déterminer  les  rapports  entre  la 
langue  hongroise  et  les  dialectes  turco-tartaree.  Il  vient  de  publier  le 
commencement  de  ces  études.  Il  a  «enti  le  besoin  de  remplir,  avant 
tout,  une  lacune  dans  nos  connaissances  philologiques,  en  faisant  con- 
paltre  réta^  grammatical  et  lexicographique  dvi  tare  oriental,  dialecte 
qui  forme  un  des  éléments  principavix  pour  son  argumentation  future. 
Dans  cette  intention,  il  a  donné  dans  ce  volume  une  esquisse  de  la 
grainmaire  turc -orientale,  en  insistant  sur  les  points  dans  lesquels 
elle  diffère  des  règles  pu  de«  fermas  du  tl^rc-ottom^n.  Cette  grammaire 
est  suivie  d'une  liste  dV)U¥rages  en  turc-oriental,  d'une  chrestomathie 
composée  ea  grande  partie  d'extraits  d'Qwyrages  populaires  rapportés, 
par  l'auteur,  de  ses  voyages,  et  de  proverbes  recueillis  par  lui-même, 
enfin  d'un  vocabulaire  de  quatre  è,  cinq  mille  mots  qui  soqt  ou  inusités 
dans  le  turc-ottoman ,  ou  employés  avçc  ()es  nnances  de  sens  diifé. 
rentes.  Ces  mots  sont  tirés  des  vocabulaires  indigènes  et  de  l'usage 
vivant  que  M.  Yambéry  a  pu  étudier  ^ur  place,  et  ont  été  oontrôlés 
par  un  homme  lettré  du  pays.  C'est  le  premier  travail  systématique 
sur  un  dialecte  qui  pour  les  études  grammaticales,  ethnographiques 
et  littéraires,  est  d'un  assez  grand  intérêt.  (J.  Mohl^  J.  Àsîat.). 

M.  Yambéry  a  lu,  dans  la  dernière  réunion  de  l'Assoeiation  britan- 
nique pour  ravancement  de  la  science  (septembre  1868),  un  mémoire 
sur  les  Ouïgours,  dont  nous  trouvons  une  courte  analyse  dans  VAthe- 
nœum  (n«  2134,  p.  374).  On  sait  que  les  Ûufgours  sont  une  ancienne 
tribu  turque,  qui  occupa  autrefois  nue  contrée  de  la  Tartane  ehinoise 
maintenant  habitée  par  une  population  mêlée  de  Turks,  de  Mongols 
et  de  Kalmouks.  Ce  sont  les  premiers,  parmi  ces  tribus  orientales,  qui 
eurent  l'usage  de  l'écriture,  pour  laquelle  ils  employèrent  l'alphabet 
apporté  dans  ces  contrées  par  les  Nestoriens,  au  quatrième  siècle  de 
'l'ire  chrétienne.  Les  manuscrits  ouïgours  sont  done  une  source  pré- 
cieuse pour  l'étude  de  ces  régions  intérieures  ;  M.  Yambéry  en  a  formé 
la  collection  la  plus  complète,  à  ce  qu^l  pense,  qu'il  soit  aiiyourdliai 
possible  de  réunir,  et  il  annonce  le  puhlieation  ivoebaine  d'études  sur 
la  langue  e|  V^^^ii^  d^  peuple  ot^'f(04f.  t>  Il  existe  4^i^  sijç  ce  sujet 
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4'as4e£  Bombreax  travaux,  parmi  Iwqqeli  le  pla^  confia  ta  Fruoa  m\ 

le  mémoire  de  Kiaproth. 

81 .  Carte  ^e  It  pFqviqce  4e  Turkestan,  publiée  par  la  ^«iété  i$ 
géographie  russe,  St-Pétersb.y  1867^  1  feuille  (au420U0pq*). 
Sn  russe.  1  rouble. 

82.  Carte  du  gouvememeTit  général  de  Turkestan,  publiée  p^  Iç 
Dépôt  de  la  guerre.  St-Pétersh.j  1868,  4  feuilles  (au  2100000* 
»-  0*,0S3  au  degré).  Ea  russe. 


83.  W.  H.  Jqhnson,  civil-assistant,  great  trigonometrical  sunrey 
of  India.  Report  of  a  joumey  to  Ilchi,  the  capital  of  Khotan,  in 
chinese  Tàrtary.  Journal  of  the  Hoy.  Geogr,  sœ.  ofUmdcm, 
vol.  X^XVII,  p.  1-47,  avec  une  carte. 

84.  Sir  Henry  Q*  Hii^rLiNSON.  On  trade  routea  between  Turkattatt 
an4  Ipdia.  r^ote  analytique  d^a  r^lhena^um,  n''214^,  14  Aoy, 
1868,  p.  648. 

85.  Capt,  H.  Godwin  Austen.  Notes  on  the  Pangong  lake  distriol 
of  Ladakh,  from  a  journal  made  during  a  siu'vey  in  1863. 
Jottnt.  ef  the  Boy.  Geo^r.  soc,,  vol.  XXXYII,  p.  343-^3. 


S 1*^  lA  M^dchourle  ruse  et  le  bassin  du  fleave  Amoûf . 

La  Mandohourie  russe  et  le  bassin  de  FAmoâr  sont  des 
terres  nouvelles  pour  la  géographie.  Avant  la  prise depos- 
session  définitive  par  les  Rosses  en  1854,  on  avait  à  peine 
quelques  notions  sur  la  contrée  et  ses  rares  habitants.  Pays 
et  peuples  étaient  également  sauvages.  D'épaisses  for6t8« 
nn  rude  climat,  un  sol  qui  n'avait  jamais  connu  la  culture, 
joints  à  Féloignement  de  la  métropole  dont  l'Amour  est 
séparé  par  toute  la  longueur  de  l'Asie,  ce  sont  là  des  condi-* 
tions  peu  favorables  pour  une  facile  colonisation  et  sa  marche 
rapide.  La  colonisation  se  développe,  cependant,  et  le  pays 
est  en  voie  de  transformation.  La  notice  que  vient  de  pu- 
blier M.  Augustus  Lûhdorf  (bibliogr.  n^"  52),  résident  aile- 
mand  établi  à  Nicolaïewsk  depuis  l'origme  de  cette  place^ 
la  première  qu'y  aient  fondée  les  Russes,  permet  d'en  ap- 
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précier  les  progrès.  La  ville  elle-même  de  Nicolaîewsk, 
centre  administratif  et  commercial  de  la  colonie,  a  été  fon- 
dée en  1852  avec  1500  habitants  ;  en  1867,  la  population 
était  de  4000  âmes,  dont  seulement  900  femmes.  Ce  qui^ 
explique  cette  différence  dans  le  chiffre  des  deux  sexes, 
c'est  que  cette  population  est  presque  entièrement  mili- 
taire; ce  qu'on  peut  qualifier  de  population  bourgeoise,  y 
compris  les  marchands  étrangers  ou  russes,  ne  s'élevait  pas 
à  150.  La  ville,  composée  originairement  de  huttes  en  bois 
jetées  sans  beaucoup  de  symétrie  sur  la  rive  gauche  de 
TÂmoûr,  se  régularise  peu  à  peu  chaque  année  et  voit  s'é- 
lever des  habitations  qui  méritent  mieux  le  nom  de  mai- 
sons. De  bâtiments  en  pierre  ou  en  briques,  jusqu'à  pré- 
sent il  n'en  est  pas  question.  La  place  est  à  60  versts  du 
.  débouché  de  la  rivière  dans  le  golfe  que  forme  la  mer 
d'Okhotsk  entre  l'extrémité  de  la  grande  île  Sakhalîn  et  le 
continent.  L'emplacement  que  l'on  avait  choisi  vers  l'em- 
bouchure du  fleuve  semblait  le  plus  favorable  pour  l'avenir 
commercial  que  Ton  avait  en  vue  ;  mais  l'expérience  a  ré- 
vélé des  inconvénients  que  Ton  n'avait  pas  prévus.  La  dis- 
position de  cette  partie  de  la  vallée,  librement  ouverte  aux 
vents  du  nord-est,  y  produit,  squs  une  latitude  peu  élevée 
(51^  J,  presque  la  latitude  de  Londres),  de  très-longs  hi- 
vers d'une  rigueur  presque  polaire.  Le  fleuve  et  ses  abords 
sont  entièrement  fermés  par  les  glaces  pendant  au  moins 
six  mois  de  l'année,  de  la  fin  d'octobre  au  commencement 
de  mai.  Tout  le  monde  s'accorde  à  penser  qu'avant  un 
temps  bien  éloigné  le  siège  colonial  sera  transféré  plus  au 
midi  sur  la  côte  de  la  mer  du  Japon,  oii  se  trouvent  des 
sites  infiniments  plus  favorables,  dont  le  révérend.  Lloyd 
a  donné  la  description  (ci-dessus,  n^  61). 

La  population  totale  du  territoire  russe  de  l'Âmoûr,  — 
un  pays  presque  aussi  grand  qne  la  France,  —  n'est  encore, 
indigènes  compris,  que  de  30  000  âmes  ;  comme  acheteurs 
et  comme  consommateurs,  ce  n'est  qu'un  bien  faible  mar- 
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ché.  Ceux  que  des  vues  de  commerce  ont  conduits  vers  cet 
établissement  nouveau  tournent  depuis  longtemps  leurs 
regards  vers  la  Mandchourie  chinoise  ;  ils  voient  Ikim  mil- 
lion et  demi  d^étres  humains  avec  lesquels  il  y  a  k  nouer  et 
à  développer  des  rapports  profitables  de  vente  et  d*achat. 
La  voie  naturelle  de  ce  commerce  intérieur  sera  le  Soun- 
gari,  grand  affluent  du  sud  de  rAmoûr,  que  les  Mandchoux, 
dont  il  traverse  le  territoire  dans  toute  son  étendue,  regar- 
dent comme  le  bras  principal.  Une  mission  russe  a  fait,  en 
1864,  .une  reconnaissance  du  cours  du  Soungari  sur  une 
longueur  de  1100  versts  (et  non  pas  seulement  800  versts, 
comme  dit  M.  Lûhdorf,  —  voir  notre  précédent  volume, 
page  215);  M.  Lûhdorf  reproche  à  cette  expédition  le  peu 
de  renseignements  qu'eUe  aurait  fournis,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  d'accord  avec  les  résultats  que  lui  attribue  le 
rapport  de  la  Société  de  géographie  russe  (voir  le  passage 
cité  de  notre  précédent  volume).  Des  reconnaissances  ont 
aussi  été  faites  k  plusieurs  reprises  sur  le  cours  tout  entier 
de  rOussouri,  autre  grand  affluent  du  côté  droit  ou  méridio- 
nal de  l'Amour,  qui  forme  en  grande  partie  la  limite  com- 
mune de  la  Mandchourie  russe  et  du  territoire  chinois. 
M.  Boudichtcheff,  qui  a  conduit  la  plus  importante  de  ces 
reconnaissances  de  TOussouri  (n**  53),  y  signale  des  parties 
du  pays  très-favorables  à  la  colonisation  agricole.  «  Sur 
rOussouri,  dit-ily  le  climat  permet  la  culture  du  blé  et  des 
légumes  les  plus  délicats  ;  le  sol  y  est  infiniment  plus  fertile 
que  sur  le  fleuve  Âmoûr.  Les  prairies  sont  riches  en  fleurs 
et  en  herbe  tendres,  qui  forment,  pour  le  bétail,  une  sa- 
voureuse nourriture.  De  pareilles  conditions  garantissent, 
dans  ce  pays,  la  prospérité  de  l'agriculture  et  de  l'élève 
des  bestiaux.  En  outre,  on  a  ici  la  possibilité  de  faire  de 
la  viticulture,  de  l'horticulture,  d'élever  des  abeilles,  des 
vers  à  soie,  et  de  tirer  parti  de  la  chasse  aussi  bien  que  de 
la  pêche.  Le  nombre'  des  colons  pourrait  être  très-considé- 
rable, vu  la  quantité  des  endroits  propres  à  l'agriculture.  » 
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Nous  eiterons  encore  u&  passage  du  rapport  de  M*  Bon- 
dichtcheff  intéressant  ponr  l'ethnographie  coréenne.  On 
sait  que  le  territoire  coréen  confine  aU  sud  aveo  la  Mand- 
chourie  russe. 

é  Nos  voisins  les  Coréens  sont  incomparablement  moins 
intelligents  et  plus  ignorants  que  les  Chinois,  dit  l'eiplora- 
teur;  ils  forment  une  race  tout  à  fait  différente  de  ces  der- 
nierS)  tant  coihme  langue  que  comme  physique.  Ils  sont 
beaucoup  plus  hardis  et  plus  guerriers  qud  les  Chinois, 
avec  lesquels  ils  se  trouyent  continuellement  en  hostilité 
malgré  leur  dépendance  politique.  Les  rapports  intema* 
tionaux  de  ces  deux  peuples  se  bornent  à  un  jsoint,  la  petite 
ville  de  Bagne-ligne-^ji  (Biagne-liagne-tchiji-^tchègue), 
sur  la  Toumègue,  où  ils  font^  sur  des  prix  convenus,  un 
commerce  d'échange.  Pour  leurs  zibelines  et  autres  four- 
ruresi  les  Coréens  reçoivent  des  Chinois  différents  articles 
de  manufactures.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  les 
Coréens  apprirent  des  Chinois  les  occupations  de  la  vie  se* 
dentaire,  eomme^  par  exemple^  la  culture  des  légumes  et 
du  blé^  et  l'élève  des  animaux  domestiques. 

Nous  revenons  à*  la  Notice  de  M.  Lûhdorf,  que  la  men- 
tion qu'il  a  faite  des  capacités  commerciales  de  la  Mand- 
chourie  chinoise  amène  à  des  renseignements  particuliers 
sur  cette  ccmtrée  limitrophe.  Nous  avons  si  peu  d'informa- 
tions sur  la  Mandchourie^  surtout  d'informations  récentes, 
qu'on  notis  saura  gré  de  reproduire  celles-ci,  d'autant  plus 
qu'elles  paraissent  d'une  nature  tout  à  fait  positive. 


S  Se  Notes  Bur  la  Mandehourie  chinoise. 

La  Mandehourie  e&t  divisée  6n  troiè  provinces  dti  gouver- 
iienlënts  : 

1  *  Province  de  Chensirij  capitale  Moukden  ; 
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2.  Pi^avîtifcô  de  Ghirtn-Ould,  Capitale  Ôhlrfn } 

3.  —  Sakhalm-Ouia,  capitale  Sizikara. 

Elle  est  en  quelque  sorte  indépendante  de  la  Chine,  et 
gouvernée  au  nom  de  l'empereur  comme  son  domaine  pro» 
pre^  Elle  a  ses  tribunaux,  ses  écoles  et  ses  collèges  tout 
comme  la  Chine,  sauf  qu'oti  n'y  ëtnplôié  que  là  lan^e 
mailldehoue.  Chacune  des  trois  ph)Vitît;es  est  administrée 
par  un  fou^you  ou  vice-roi^  qui  est  en  même  temps  géné- 
ral {dzUmghian),  Il  y  a  en  outre  dans  les  localités  principa- 
les des  lieutenants  génëi^aux.  Cette  organisation,  au  total, 
test  toute  niilitail'b.  Les  soixante-cinq  itïhû^  mandchoues 
sont  actuellement  réparties  en  huit  drapeaux  (en  mandchou 
gouza-hhin-hhi)  jaune,  blanc,  rouge  et  l)Ieu,  avec  ou  sans 
bordure.  Chaque  drapeau  a  ses  propres  tribunaux^  ses 
écoles  et  son  prêtre.  La  population,  selon  son  drapeau,  est 
distribuée  dans  des  groupes  de  villages  formant  de  vérita- 
liles  colonie  smilitaires  (en  mandchou  gakhan)^  chacun  avec 
sa  famille,  ou  bien  dans  des  casernes. 

Jusqu'à  présent  le  pays  est  fermé  et  les  Chinois  eux- 
mêmes  y  péhetrent  difficilement.  Toutes  les  fonctions  soiit 
remplies  par  des  indigènes.  La  force  militaire  active  se 
compose  de  67  800  hommes,  dont  35  350  seulement  sont 
actuellement  soldés.  On  prétend  qu'il  y  a  à  Moukdèn  une 
somme  qui  équivaut  à  22  000  000  de  roubles  d'argent  (88 
Inillions  dé  francs),  à  laquelle,  d'après  une  dispoSitidti  de 
l'empereur  Kang-hi,  il  serait  interdit  de  toucher  tant  que 
sa  dynastie  gouvernera  k  Chine. 

L&  population  de  là  MaUdchourie,  d'après  les  dôliliées 
léb  plus  fécôniës  titéës  dé  Sources  chinoises,  se  téparlit 
ainâl  qu'il  sillt  : 

1.  l^ôiis  avons  déjà  rappelé  que  là  dyîiâëtië  QUt  JrSpë  en  Ôlitiâ  est 
d*origine  mandchoue. 
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Chinois  de  la  province  de  Ghen-sîn 
—  —      de  Ghirln-Oula 

Mandchou!  des  8  drapeaux,  dans  les  pro- 
vinces de  Ghen-sîn,  de  Ghirln-Oula  et  de 
Sakhalïn-Oula 

Trihus  aborigèoAS  dans  la  province  de 
Sakhalïn-Oula  (Toungouses,.Golds,  Ma- 
niaks,  Daours,  Orotchones,  etc.) 

Total  de  la  population 


L'étendue  des  terres  imposées  est  : 

Dans  la  province  de  Ghen-sïn,  de 
213000  sîn,  ou  1  065000  desiatines 

Dans  la  province  de  Ghirtn-Oula  : 
14  929slD,  74600  desiatines 

Dans  la  province  de  Sakhalîn-Oula  : 
816  sïn,  4080  desiatines 


(N*»-  51-85) 


942000 
307800 


223  000 


4  500* 


1 477  300  âmes. 


(1163  512  hectares».) 
(     81500  hectares.) 
(        4457  hectares.) 


1 249  469  hectares. 


Le  produit 
moyenne  : 


annuel   de.  chaque   province  s'évalue  en 


Pour  la  province  de  Ghen-sïn,  à 

—  Ghirln-Oula 

—  Sakhalïn-Oula 


roubles 

sacs  de  graines 

558  000» 

130  000 

204  000 

22680 

4000 

8  280 

766  000  r. 

160  960s.deg. 

En  outre,  les  tribus  de  la  province  de  Sakhalîn-OuIa 
payent  à  l'empereur  un  tribut  annuel  de  5000  zibelines,  et 
de  1000  perles  qu'ils  recueillent  dans  le  Soungari. 

Une  des  sources  principales  des  revenus  de  la  Mandchou- 
rie  est  le  revenu  provenant  du  ginseng^  cette  racine  célèbre 
{Panax  sessifloris,  Rupr.)  que  les  Chinois  payent  au  poids 


1.  Nous  laissons  aux  fanatiques  de  la  statistique  les  fractions  de  1, 
2  et  3  individus. 

2.  Le  desiatine  russe  =  1  hectare  0925. 

3.  Le  rouble  d'argent  =  4  fr. 
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de  Tor  et  à  laquelle  ils  attribuent  d'immenses  vertus  médi* 
cales  et  réparatrices.  Il  s'en  exporte  en  Chine  chaque  année  . 
pour  ime  valeur  de  350  000  roubles  argent.  Il  y  a  près  de 
la  ville  de  Ningouta  des  mines  de  sel  gemme,  qui  sont 
aussi  pour  la  population  une  source  de  profit  considérable. 
Enfin,  la  province  de  Ghen-sïn  envoie  chaque  année  à  Péking 
environ  40  000  sacs  de  pois  jaunes. 

Les  villes  de  la  Mandchourie  sont  les  suivantes  : 
Dans  la  province  de  Ghennsin  : 

MouKDEM,  capitale,  non  loin  de  la  Grande  Muraille,  avec  le 
palais  impérial  ; 

Tonrhoan,  sur  le  Tsao-ho  ; 

Ning-haï-hian,  sur  le  Houm-hou-pira,  avec  un  palais  im- 
périal ; 

Hat. 

Dans  la  province  de  Ghirin-Oula  : 

Ghirin^  capitale  ; 
Petouna; 

Ningouta,  avec  des  mines  de  sel.  Cest  le  lieu  d'où  la  famille 
impériale  est  originaire. 

Dans  la  province  de  Sakhalïn-Oula  : 

Sizikara,  capitale  ; 
SakhaCinnOula  {Aigoun)  ; 
Merghèn; 

Naoun^  sur  le  Noun;  lieu  entouré  de  palissades,  avec  une 
lamaserie  et  3000  habitants* 

Je  dois  faire  remarquer^  dit  M.  Lûhdorf,  que  dans  la 
plupart  des  notices  jusqu'à  présent  publiées  sur  la  Mand- 
chourie, la  population  des  villes  est  surfaite.  Il  n'en  est 
guère,  à  part  les  chefs-lieux,  qui  comptent  plus  de  5^  10 
ou  14000  habitants,  et  il  n*en  est  aucune  qui  ait  quelque 
chose  de  remarquable.  Ce  sont  toutes  des  villes  chinoises, 
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Mtiéti  ifl^guliftl^emeiit,  avec  deë  mftiâdns  en  bH^ué^  oïl  en 
,  teite)  à  Bû  seul  étage  et  couvertes  en  ohauine. 

i  3.  Un  fragment  d'ethnographie  mandchoue.  Les  Ghiliaks. 

Là  ))résentatioti  d*un  brâne  ghiliak  à  la  Sociétg  d'anthro- 
pologie de  Paris,  —  les  Ghiliaks  sont  Une  des  peuplades  à 
demi  sauvages  de  la  Mandchourie  russe,  —  a  donné  lieu  à 
un  intéressant  rapport  de  M.  Pruner-Bey  {û?  60),  dont 
nous  croyons  devoir  extraire  quelques  passages. 

«  Que  sont  les  Ghiliaks?  se  demande  le  savant  rapporteur, 
de  Qom,  ou  celui  de  Ghilem,  date  de  la  première  explora- 
tion de  la  Sibérie  orientale  par  les  Russes.  Encore  de  nos 
jours,  les  Ghiliaks  occupent  sUr  le  coûtinent  l'embottchure 
de  TAmoûr  et  les  rives  de  ce  fleuve  jusqu'à  250  versts  en 
amont,  le  verst  équivalent  à  1067  m.  On  les  trouve  égale- 
ment en  face  de  ladite  embouchure,  sur  Fîle  de  Sakhalien 
ou  Saghalïn,  la  Tchoka  des  Tartars,  la  Tarakaï  des  Aïnos, 
l'Oko-Yeso  ou  Karafto  des  Japonais.  Ici  Wô  Ghiliaks  s'é- 
tendent du  nord  jusqu'au  fleuve  Pimi,  où  ils  confinent  avec 
les  Oronghes,  qui  sont  des  Toungouses  affiliés  aux  Man- 
goÛDS  et  aux  Orotchones  du  continent.  Encore  plus  au 
midi,  riie  Saghalïn  est  occupée  par  les  ÂïnoSi  Sui*  le  con- 
tinent, les  Ghiliaks  se  trouvent  environnés  de  Toungouses. 
A  Touest,  le  long  de  TAmoûr,  ils  ont  pour  voisins  les  Man- 
goûns,  au  sud-est  les  Orotches,  au  nord  des  Lamoûts,  les 
Nidgibs,  eto. — Les  Mandchous  les  appellent  Fiakai  On  en 
compte  1400,  distribués  en  trente^Hetif  Villages  ftUf  TA- 
.  moûr.  Mais  ils  ne  sont  pas  entièrement  sédentaires,  et 
tandis  qilë  les  autreë  peuplades  Hveraines  dô  ce  flëtiVe  Sont 
plus  Ou  moins  mélaUgées,  les  Ghiliaks  se  tiennent  ^lutdt  iso^ 
lés.  (SdftrfehA,  P^hnekin.) 

«  Quant  à  leur  langue,  M.  Lathaiii  [Elem.  of  comp.  PhU.) 
dit  qu'un  vocabulaire  ghiliak,  dans  Bronson,  serait  iUÀnd>^ 
chou,  paj^  conséquent  touugouse. 
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«  D'ailleurs,  les  Gbiliaks  vivent  principalement  de  la  ' 
pèche  ;  ils  attachent  des  chiens  à  leurs  traîneaux  et  élèvent 
des  ours  dans  des  cages  pour  les  manger  quand  ils  ont 
grandi^  coutume  qui  se  retrouve  chez  les  Eamtchakdales  et 
les  A!dos.  Leurs  canots  sont  ou  en  planches,  ou  en  éoorce 
de  bouleau*  Us  pratiquent  un  chamanisme  grossier,  et  pu- 
nissent l'adultère  par  la  mort.  (Permekin.) 

«  Quant  à  l'origiile,  c'est  d'abord  Elaproth  qui  les  eon* 
sidéi^a  comme  Alnos.  Get  avia  fut  adopté  presque  par  la  gé- 
néralité des  ethnographes,  notamment  par  Pritchard,  La- 
tham,  Gerstfeldt,  etc.  Toutefois,  les  dernières  observations 
que  nous  devons  aux  Russes  et  aux  Allemands  à  leur  ser- 
viee  sont  en  opposition  avec  cette  opinion.  Malheureuse- 
ment^ les  auteurs  modernes  sont  également  en  désaccord 
sur  oë  point»  Ainsi  Sohrenk  incline  à  les  rattacher  aux  peu- 
plades de  l'extrême  nord- est  de  l'Asie,  comme,  par  exem- 
|)le,  aux  Tchouktohis  et  aux  Eoryaks,  qui,  du  moins  en 
partie,  sont  considérés  comme  Américains  ;  aux  NumoUos, 
qui  sont  affiliés  aux  Esquimaux,  etc.  D'autre  pArt,  Pecht- 
churoff^  Permekïu  et  Sabir  les  rangent  franchement  parmi 
les  Toungousés.  Si  l'on  étudie  le  crâne,  on  voit  tout  d'a- 
bord qu'il  n'est  pas  aîno^  car  tous  les  voyageurs  s'accor- 
dent à  attribuer  aux  Aïnos  les  traits  du  visage  asset  sail- 
lants pour  les  comparer  aux  Peaux-Rouget,  ou  même  aux 
Européens.  Or^  rien  de  plus  émoussé  que  les  traits  du  vis- 
sage ghiliak.  En  recourant  en  outre  à  l'inspection  des  por- 
traitsi  nous  voyons  que  l'homme  ghiliak,  au  lieu  d'une 
barbe  touffue^  ne  présente  que  de  minées  toiifies  pileu- 
ses «  » 

On  peut  s'étonner^  après  l'exposé  de  ees  faits^  que  le  sa- 
vant rapporteur  se  montre  encore  ineertain  sur  l'affinité 
physique  des  Qhiliaks.  Il  est  impossible  de  ne  les  pas  ran- 
ger^  avec  les  Toungousés^  dans  la  grande  famille  mongoli- 
que. 
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S  4.  Exploration  physique  de  la  frontière  nord-ouest  de  la  Tartarie 
chinoise.  M.  le  baron  d'Osten-Saclcen. 

Des  plaines  montnenses  et  des  froides  vallées  de  la 
Mandchourie,  prenant  notre  direction  à  Touest  en  remon- 
tant le  bassin  supérieur  de  T Amour,  nous  franchirons  la 
profonde  déchirure  du  lac  Baïkal  et  la  haute  région  de  TAl- 
taï  jusqu'aux  plaines  enfoncées  du  Balkasch,  dont  M.  Spoe- 
rer  a  donné,  d'après  des  sources  pour  nous  peu  accessibles^ 
une  ample  description  (n^  68);  et  contournant  ainsi  au 
nord  le  pourtour  du  grand  plateau  asiatique,  nous  descen- 
dons vers  la  région  basse  qui  forme  le  bassin  Aralo-Gas- 
pien.  Des  reconnaissances  fructueuses  pour  la  science  ont 
été  faites  de  notre  temps  et  se  continuent  encore  chaque 
jour  dans  ces  vastes  contrées,  dont  Taccès  n'est  ouvert  qu'à 
une  seule  puissance  en  Europe.  Les  Russes  poursuivent  à 
la  fois,  depuis  les  rives  de  TOxus  jusqu'à  la  mer  du  Japon, 
leur  marche  politique  et  leurs  études  scientifiques.^  Chaque 
pas  fait  en  avant  par  leurs  armes  ou  par  leur  diplomatie  est 
une  conquête  pour  notre  connaissance  de  l'Asie,  et,  il  faut 
le  reconnaître  aussi,  une  conquête  pour  la  civilisation  de 
ces  régions  arriérées.  Des  contrées  d'une  vaste  étendue  que 
nous  connaissions  à  peine  de  nom  il  y  a  vingt  ans  sont  ac- 
tuellement figurées  sur  nos  cartes;  des  centres  de  popula- 
tion et  de  commerce  se  forment  et  se  développent,  qui  dans 
un  avenir  prochain  tiendront  une  place  considérable  dans 
la  géographie  politique  de  l'Asie;  des  ingénieurs,  des  na- 
turalistes, des  ethnologues  parcourent,  mesurent  et  décri- 
vent des  territoires  restés  jusqu'à  présent  interdits  aux  ex- 
plorateurs. Chaque  année  nous  avons  à  enregistrer  quelqu'un 
de  ces  travaux,  qui  enrichissent  la  géographie,  les  sciences 
naturelles  et  l'ethnographie  asiatique;  aujourd'hui  c'est 
une  communication  de  M.  le  baron  d'Osten-Sacken  que 
nous  apportent  les  procès- verbaux  de  la  Société  de  géogra- 
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phie  de  Saint-Pétershourg.  L'exploration  de  M.  d'Osten- 
Sacken  embrasse  tonte  la  région  alpestre  comprise  entre 
rissi-kbnl  et  les  montagnes  qui  couvrent  au  N.  0.  les  plai- 
nes de  Kachghar  ;  elle  nous  place  sur  la  ligne  de  communi- 
cation qui  de  la  haute  vallée  du  Sir-darîa  conduit  par  Kach- 
ghar au  cœur  de  ce  que  nos  cartes  ont  désigné  jusqu'à 
présent  sous  le  nom  de  Turkestan  chinois  (on  verra  bientôt 
pourquoi  cette  réserve).  Cette  arête,  encore  si  peu  connue, 
qui  sépare  les  eaax  du  bassin  de  l'Aral  de  celles  de  la  haute 
Tartarie,  est  un  point  d'une  égale  importance  comme  posi- 
tion commerciale  et  comme  position  stratégique. 

Nous  reproduisons  intégralement  le  compte  rendu  de  la 
communication  de  M.  d'Osten-Sacken  ;  la  seule  carte  sur 
laquelle  son  itinéraire  soit  figuré  est  la  belle  carte  russe  en 
quatre  feuilles  du  gouvernement  général  du  Turkestan  tout 
récemment  publiée  à  Saint-Pétersbourg  (ci-desbus,  n""  82  de 
la  Bibliographie). 

M.  d'Osten-Sacken  commence  par  un  aperçu  général  de 
son  itinéraire.  Le  voyage  a  eu  lieu  dans  l'été  de  1867. 
D'Orenbourg,  se  portant  au  N.  E.  pour  revenir  à  TE.,  il 
touche  les  ville  d'Orsk,  de  Yerkhné-Ouralsk,  de  Troïtzk, 
Omsk  et  Semipalatinsk,  d'où  il  gagne  la  steppe  Kirghize. 
Arrivé  à  la  ville  de  Vernoïé  ^  à  la  fin  du  mois  de  juin,  il 
prit  part  à  une  reconnaissance  qui  avait  pour  objet,  sous  la 
direction  du  général  Poltaratsky,  le  levé  topographique  des 
parties  centrales  du  Thian-chan,  au  delà  de  la  Narïn  '. 


1 .  Au  pied  des  montagnes  qui  couvrent  au  N.  PIssi-koul.  La  posi- 
tion astronomique  de  cette  ville,  et  d'autres  places  de  la  même 
région,  a  été  déterminée  en  1866.  (Voir  notre  précédent  volume, 
p.  209.) 

2.  Le  Tbian-chan,  ou  <  Montagne  Céleste^  «selon  la  signification 
du  nom  chinois,  est  une  chaîne  neigeuse  qui  court  de  l'ouest  à  l'est 
à  peu  de  distance  au  sud  de  Plssi-koul  (ou  Issyk-koul).  Cette  chaîne 
forme  ici  la  frontière  russo-chinoise.  La  Narîn  est  la  principale  bran- 
che supérieure  du  Sir-daria  ou  laxartes,  aujourd'hui  un  fleuve  entiô- 
rement  russe  depuis  ses  sources  jusqu'à  son  embouchure. 


94  ASIE.  (n*»»  51-85) 

M.  de  Sacken  se  sëpara  de  Texpëdition  du  général  Polta- 
ratsky  dans  la  vallée  da  Ejzart  '  ;  de  Ih,  après  avoir  visité 
rissi-konly  il  gagna  Tachkent  par  Tokmak  et  Âoulié-ata. 
Le  reste  du  voyage,  avant  de  reprendre  le  chemin  d'Oren- 
bourg,  fat  consacré  aux  villes  de  Khodjend,  d'Oratoùbé  et 
de  Dizakh. 

Après  cette  vue  générale ,  M.  d'Osten- Sacken  revient 
avec  plus  de  détail  (c'était  Tobjet  spécial  de  sa  conununi- 
cation)  sur  sa  reconnaissance  du  Thian-chan  avec  le  géné- 
ral Poltaratsky.  Rappelant  les  travaux  antérieurs  des  ingé- 
nieurs russes  et  des  explorateurs  dans  cette  haute  région, 
il  mentionne  particulièrement  M.  Protzenko,  qui,  en  1863, 
a  exploré  le  plateau  du  Son-koul  \  et  relia  la  vallée  du 
Narïn  aux  levés  précédents  de  la  frontière  chinoise. 

On  ne  connaissait  rien  encore  de  la  région  qui  s'étend  au  sud 
du  Narin  jusqu'au  Tchatyr-  koul  '.  C'est  cette  contrée  qui  s^  été 
l'objet  de  l'expédition  du  colonel  Poltvatskj  en  1867.  La  com- 
mission quitta  le  fort  Vemoîé  le  2  juillet  et  passa  le  6  par  le 
défilé  de  Kastek.  La  route  postale  qui  réunit  la  Sibérie  occiden- 
tale au  Turkestan  russe  traverse  ce  défilé;  c'est  par  là  égale-^ 
ment,  et  non  à  travers  la  steppe  d'Orenbourg,  qu'on  a  Tinteii- 
tion  d'établir  le  fil  télégraphique  qui  doit  relier  Tachkent  au 
reste  de  la  Russie. 

Après  avoir  traversé  la  vallée  du  Tchou ,  à  vingt-cinq  versts 
au-dessus  du  fort  Tokmakz ,  les  voyageurs  franchirent ,  par  le 
col  de  Ghamsi,  la  grande  chaîne  neigeuse  dite  chaîne  d'Alexan- 
dre i4}6xandrQV$ki-khrébét).  Le  défilé  de  Ghamsi ,  dont  le  par- 
cours demande  deux  journées  de  marche ,  présente  de  grandes 
beautés.  Au  delà  de  la  chaîne  d'Alexandre ,  il  fallut  descendre 
dans  la  vallée  du  Kotohgar  pour  pénétrer  dans  le  massif  mon- 


1 .  Torrent  qui  prend  plus  bas  le  nom  de  Tchou,  ou  Tchouî  -,  la 
vallée  ici  désignée  est  à  70  versts  environ  à  TO.  S.  0.  de  Vlssi-koul,  un 
peu  au-dessus  du  43*  parallèle. 

2.  Lac  à  une  centaine  de  versts  vers  le  S.  0.  de  l'Issi-kool. 

3.  Ce  mot  koulj  que  Ton  voit  se  reproduire  si  fréquemment,  est  le 
mot  turc  et  mongol  qui  signifie  lac.  Le  Tchatyr-koul  est  au  sud  du 
Son-koul,  à  mi-chemin  de  Kachghar  d'après  la  grande  carte  de  1868. 
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tagneux  qui  eôpare  Kotchgar  (bassin  supérieur  du  fleuve  Tchoi^) 
du  Djoumgal  (bassin  du  Sir-daria),  Le  U  juillet  le si  Voyage qpp 
se  trouvaient  sur  le  plateau  élevé  du  Sonr]iouL 

Desaepdant  de  là  dans  la  vallée  de  la  Narïa  par  }e  dégl^  @fti 
carpe  et  très-pittoresque  de  Moldau-spu ,  l'expédition  arriva  U 
16  juillet  3ur  les  bords  de  la  Narïn  à  Kpurtka,  place  autrefois 
occupée  par  les  Khokauds.  Le  jour  sqivant,  elle  effectua  ^ 
passage  duHeuve,  et  remonta  la  vallée  du  Terek,  l'unde^af* 
fluents  de  la  Narïn.  Le  21  juillet,  la  commission  se  trouva  au 
passage  difficile  de  Djaman-daban ,  dans  la  ch^lqe  neigeuse 
qui  sépare  la  Narïn  de  TArpa,  Cette  dernière  rivière  estassi^^ 
considérable  \  elle  se  dirige  vers  l'ouest  et  elle  appartient  trèsi- 
certainement  au  bassin  du  Sir-daria;  mais  selon  toute  probabir 
lité,  elle  ne  se  jette  pas  directement  dans  ce  fleuve.  Les  Kir«i 
gbiz  désignaient  un  afflqent  de  la  Narïn,  rA]at)ouga,  dans  le- 
quel irait  se  jeter  TArpa.  Au  sommet  du  col  de  ûjamau-daban 
les  voyageurs  furent  surpris  par  le  mauvais  temps  et  la  neige. 
Ils  remontèrent  le  ^3  juillet  la  vallée  de  TArpa,  en  se  dirigeant 
vers  Test,  et  traversèrent  la  ligua  de  partage  des  eaux  ^  peine 
sensible  entre  cette  vallée  et  les  affluents  du  cours  supérieur 
de  la  Narïn.  j 

Le  jour  suivant,  ils  se  trouvèrent  à  rentrée  du  passage  à^, 
Tâch-Robat ,  par  lequel  ils  arrivèrent  au  lac  Tchatir-koul.  A 
une  demi-journée  de  marcbe  de  ce  lac  se  trouve  le  passage 
très-peu  élevé  de  Touragat,  sur  le  versant  méridional  duqual 
les  eaux  prennent  leur  direction  vers  le  bassin  du  j^acbgar-darlai 
ou  Tarîm-gol  du  Turkestan  oriental.  Lesi  trois  deruiers  jqur^  dn 
mois  de  juillet  furent  consacrés  à  une  excursion  dans  la  vallée  de 
la  Toïn ,  qui  porte  ses  eaux  vers  le  sud ,  jusqu'aux  limites  de  la 
Chine,  four  le  retour,  les  voyageurs,  après  avoir  franchi  une 
seconde  fois  le  passage  de  Tâch-Robat,  tournèrent  à  Test,  dans 
la  vallée  de  PAtpacha,  affluent  de  la  Narïn.  Ils  se  trouvèrept  le 
8  août  dans  la  vallée  de  ce  fleuve,  à  l'endroit  oi!i  existait  autre^ 
foi9  un  pont  construit  par  les  Chinois  et  détruit  par  les  KbO'^ 
kands,  i  cent  versts  environ  en  avant  de  Kourtka.  Le  10  août, 
les  voyageurs  franchirent  la  Narïn,  non  loin  de  Kourtka,  et  re- 
vinrent par  1^  chenûn  qu'ils  avaient  pris  au  commencement  dQ 
Texpédition. 

Le  voyage  avait  duré  en  tout  sept  semaiues. 

Après  cet  exposé,  M.  le  baron  d'Osten-Sacken  trace  un  tableau 
général  de  la  partie  du  Tian-chan  que  la  commission  a  recon- 
nue. Depuis  la  plaine  de  l'Ili  jusqu'aux  ramifieatipni?  méridio- 
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nales  du  Tîan-chan,  sur  le  versan^  conduisant  à  la  plaine  du 
Torkestan  oriental,  les  voyageurs  ont  suivi  une  direction  à  peu 
près  longitudinale.  Toute  la  contrée  présente  un  açpect  très- 
montagneux.  Les  voyageurs  n'ayant  eu  à  leur  disposition  ni 
baromètre  ni  aucun  autre  appareil  hypsométrique,  n'ont  pu 
mesurer  les  hauteurs  des  chaînes  qu'ils  ont  traversées.  C'est 
seulement  d'après  les  observations  faites  sur  la  végétation  aux 
différentes  hauteurs ,  que  l'on  a  pu  suppléer  en  partie  au  man- 
que de  déterminations  hypsométriques. 

Trois  fois  les  voyageurs  ont  été  assez  près  de  la  limite  de  la 
végétation  (entre  10  et  11 000  p.)  sans  cependant  la  dépasser: 
savoir,  sur  les  sommets  des  cols  de  Chamsi  (dans  la  chaîne 
d'Alexandre),  de  Diaman-daban  et  de  Tâch-Robat  '.  Sur  le  pre- 
mier de  ces  cols  on  voyait  encore  çà  et  là  de  la  neige  le  9 
(21)  juillet.  La  flore  alpine  était  des  plus  belles. 

Les  différentes  chaînes  de  montagnes  suivant  une  direction 
plus  ou  moins  parallèle,  sont  séparées  par  des  vallées  qui  ont 
également  une  élévation  assez  considérable  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Dans  la  première  de  ces  vallées ,  celle'  de  la  rivière 
Tchou,  les  Kirghiz  (Kirghiz-Bourouts  de  la  tribu  des  Sari-Ba- 
ghlsch) récoltent  du  froment,  du  millet,  etc.,  en  abondance.  Dans 
la  seconde ,  celle  du  Kotchgar  (cours  supérieur  du  Tchou) ,  les 
voyageurs  n'ont  pas  vu  de  champs  cultivés.  Vient  ensuite  le 
plateau  élevé  du  lac  Son-koul.  Ce  plateau  n*a  environ  que  qua- 
rante versts  de  longueur  sur  vingt  de  largeur  (le  lac  môme  a 
vingt-cinq  versts  >ie  longueur  sur  dix-huit  de  largeur.) 

Les  flancs  de  ce  plateau  sont  singulièrement  abrupts  de  tous 
côtés,  et  s'élèvent  au-dessus  de  la  limite  de  la  zone  des  forêts 
(c'est-à-dire  au-dessus  de  huit  mille  pieds.)  Les  bords  du  lac 
offrent  de  riches  pâturages  pour  les  troupeaux  des  Sari-BagHisch. 
La  descente  du  Son-koul  vers  la  vallée  de  la  Narïn  est  très- 
rapide  et  exige  plusieurs  heures.  Dans  cette  dernière  vallée  on 
retrouve  l'agriculture  (froment,  orge,  millet),  qui  disparait  en- 
suite avec  l'élévation  du  sol;  on  ne  la  retrouve  ni  dans  la  vallée 
de  l'Arpa,  ni  dans  la  plaine  du  Tchatir-koul.  Ce  n'est  qu'à  trois 
marches  au  delà  de  ce  dernier  lac  vers  le  sud  qu'on  rencontre 
des  champs  cultivés  (froment],  appartenant  à  la  tribu  des 
Kirghiz  Tchong-Baghisch. 

Les  vallées  de  cette  partie  du  Tian-chan  ont  une  largeur  de 

1 .  jRovat  dans  le  routier  publié  par  M.  de  Humboldt,  au  3*  vol.  de 
VAsie  centrale  y  p.  369. 
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dix,  vingt  ôt  trente  yersts.  Elles  ont  en  grande  partie  un  aspect 
nu  et  désolé.  La  végétation,  à  quelques  exceptions  près ,  est 
celle  des  steppes  kirghizes  (la  famille  des  chénopodiacées  et 
celle  des  composées  prédominent).  On  ne  rencontre  des  buis- 
sons que  le  long  des  bords  des  rivières  ;  ce  sont  des  saules 
Tamarix ,  Hippophae  rhamnoides^  etc.  La  zone  des  forêts  se 
trouve  à  une  certaine  hauteur  dans  les  montagnes  ^  Les  forêts 
se  composent  presque  exclusivement  d'une  espèce  de  pin  très- 
élancé  {Picea  Schrenkiana)  ;  il  y  a  ensuite  un  certain  nombre  de 
différents  arbustes,  notamment  le  genévrier.  Les  voyageurs  ont 
rencontré  pour  la  première  fois  la  zone  sylvatique  dans  le  dé- 
filé de  Ghamsi  ;  mais  il  est  à  noter  que  ce  n'est  que  le  flanc 
septentrional  de  la  chaîne  d'Alexandre  qui  est  boisé,  tandis  que 
le  versant  méridional  de  cette  chaîne ,  sur  la  descente  dans  la 
vallée  du  Kotchgar,  est  complètement  nu. 

En  général ,  la  pauvreté  de  la  végétation  forestière  est  sur- 
prenante. Pour  la  seconde  fois  (c'est-à-dire  au  delà  du  col  de 
Ghamsi)  la  zone  sylvatique  reparait  à  la  descente  du  plateau  de 
Sou-koul,  vers  la  vallée  de  la  Narïn ,  dans  le  défilé  de  Moldau- 
son.  C'est  ici  qu'on  rencontre ,  outre  le  Picea  Schrenkiana  et  le 
genévrier  des  montagnes ,  une  grande  variété  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux, tels  que  le  rosier,  le  sorbier,  le  bouleau ,  le  saule , 
deux  espèces  du  Berberis^  l'Evonymus,  deux  espèces  de  Ribes, 
Lonicera,  Cotoneaster,  etc. 

Sur  la  chaîne  qui  borde  le  côté  méridional  de  la  vallée  de  la 
Narïn  on  distingue  très -bien  la  zone  sylvatique ,  qui  se  trouve 
à  quelques  centaines  de  pieds  au-dessus  du  sol  de  la  vallée. 
Elle  se  présente  comme  une  bande  d'un  vert  foncé  sur  les  côtes 
abruptes  et  rocheuses  de  la  chaîne  susmentionnée. 

Plus  loin  au  sud  on  ne  voit  plus  d'arbres ,  ni  dans  la  vallée  de 
l'Ârpa,  ni  dans  la  plaine  de  Tchatyr-koul.  La  hauteur  à  laquelle 
se  trouve  le  lac  de  ce  nom  ne  parait  pas  être  inférieure  à  celle  du 
Son-koul;  mais  par  suite  de  l'absence  d'arbres  dans  les  environs 
les  plus  proches ,  il  est  difficile  de  déterminer  cette  hauteur, 
même  approximativement.  La  longueur  du  Tchatyr  koul  est  de 
vingt  et  un  versts,  sa  largeur  de  neuf  et  demi.  Derrière  ce  lac, 
après  le  passage  peu  sensible  de  Touragat*,   qui  cependant 


1 .  D'après  les  observations  de  M.  Semenoff ,  la  zone  sylvatique  dans 
le  pays  Transilien  s'étend  de  5000  jusqu'à  8000  p. 

2.  Torgat  dans  l'itinéraire  déjà  cité  de  M.  de  Humboldt,  et  sur  la 
carte  de  Ritter  et  Oetzel  (1833). 
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marque  le  partage  des  eaux  entre  le  banin  de  la  Narls  et  celui 
du  Kaohgar-daria,  le  sol  s'abaisse  graduellement.  Les  pre- 
miers arbustes  (Hippopbae  Rbamnoides),  apparaissent  dans  la 
vallée  de  la  rivière  de  Toîn  (affluent  de  la  rivière  de  Soujek 
qui  se  jette  dans  le  Kaohgardaria)  à  deux  journéees  de  nur- 
obe  au  delà  de  Tohatyr-koul;  le  premier  arbre  (un  peuplier),  à 
quatre  journées  du  lac.  C'est  ioi  qu'on  retrouve  les  belles  cul^ 
tures  dont  il  a  été  question  plus  baut. 

£n  somme,  les  résultats  scientifiques  de  l'exaursion  faite  dans 
le  Tian-cban  pendant  l'été  de  1867  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

l*'  Un  levé  sur  une  échelle' de  cinq  versta  au  pouce  de  la 
contrée  située  entre  la  Narîn  et  la  frontière  chinoise ,  embras* 
sant  une  étendue  de  douze  mille  versts  carrés*. 

2^  Une  collection  zoologique ,  et  principalement  ornitholo- 
gique,  due  aux  soins  de  M.  Skorniakoff,  préparateur  habile 
qui  a  fait  partie  de  la  plupart  des  expéditions  de  M.  Severtaoff 
dans  l'Asie  centrale. 

3»  Une  collection  de  plantes  d'environ  cinq  cents  espèces,  el 
un  journal  botanique  et  descriptif  qui  sera  publié  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  géographique. 

Parmi  les  communications  de  la  Société  de  géographie 
russe,  nous  relèverons  encore  quelques  notes  archéologi- 
ques de  M.  Lerch.  Ces  notes  se  rapportent  au  site  de  Yan- 
ghi-kent,  ou,  comme  prononcent  les  Kirghiz,  Djankend. 

C'est  dans  Thistoire  de  la  conquête  du  Kharizm  par  Djin- 
ghis-khan  qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  cette  ville. 
Après  la  prise  de  Saganak  et  de  Djenda (cette  dernière  se  trouvait 
aussi  sur  le  Sir-daria),  Yangbi-kent  tomba  également,  en  1219, 
au  pouvoir  du  grand  conquérant.  Aboulféda  (quatorzième  siècle) 
dit  que  Djankend  se  trouve  à  deux  journées  de  marche  de 
l'embouchure  du  Sihon,  détermination  qui  coïncide  avec  sa 
position  actuelle. 

En  1740  cette  ville  était  en  ruines,  comme  l'attestent  les  géo- 


1 .  De  cette  manière  le  levé  du  général  Poltaratsky,  en  complétant 
celui  du  colonel  Protzenko,  ainsi  que  les  travaux  topographiques  exé: 
cutés  sous  la  direction  de  M.  Severtsoff  dans  la  contrée  de  la  Narïn 
supérieure,  nous  donnent  un  tableau  assez  complet  de  la  configuration 
de  cette  partie  du  Tian-chan.     . 
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dèses  Gladyscbeff  et  MOQfavina,  qui  se  renâîTeiit  à  KUf a  en  e^> 
toyant  le  bord  de  la  mer  d'Aral.  Quelques  monnaies  d'iffgent 
et  de  cuivre  trouvées  pendant  les  fouilles  prouvent  que  eette 
TiDe  était  en  relaiiotns  oonÂnereiales  avec  la  Horde  d'Or.  Peut- 
être  même  Djankend  fisûsait-elle  partie  de  ce  royaume. 

A  en  juger  d'après  ses  restes,  Djankend  n'était  pas*  de  grande 
dimension;  elle  occupait  environ  quatre  versts  carrés.  Son 
j^aa  dénote  sa  ressemblance  avec  les  anciennes  villes  d'Asie , 
ainsi  qu'avec  celles  de  notre  temps.  Elle  avait  une  citadelle 
entourée  d'un  rempart  et  de  murailles.  L'irrigation  de  ses  jar- 
dins et  de  ses  champs  se  faisait  au  moyen  de  canaux  qui  com« 
muniquaient  avec  les  eaux  du  SiV-darla.  Les  rues  étaient  dis- 
posées  irrégulièrement;  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  les  maisons  étaient  pour  la  plupart  construites  en  briques 
durcies  au  feu.  La  ville  avait  beaucoup  moins  de  constructions 
en  terre  glitise  battue  que  ks  villes  actuelles  de  l'Asie  centrale. 

Las  ruines  de  Djankend  ne  portent  aucune  trace  de  destruc* 
tlon  violente.  M.  Lerch  pense  que  la  ville  a  été  délaissée  par 
les  haintants  peu  à  peu ,  pour  des  causes  qui  nous  sont  inoon^ 
nues. 


S  s.  Les  RQsfM  en  Beakhariè. 

Noos  n'avoBs  pas  à  entrer  imi»  le  détail  des  incidents 
Bnlitair^ee  dont  la  Baukbarie  a  été  le  théâtre  âttrast  la  pre- 
mière moitié  de  1868;  un  traité  de  paix  avec  le  khan  de 
Boukharay  traité  dont  nous  ignorons  encore  les  conditions, 
a  mis  fin  aux  hostilités.  La  Gazette  de  Moscou  a  publié  k  ce 
sujet  un  article  semi-officiel  que  bous  reproduisons  à  titre 
de  i»èce  historique. 

L'expédition  des  troupes  russes  en  Boukharie,  après  avoir 
débuté  par  un  fait  éclatant,  la  prise  de  Samarkand  ^  s'est  ter- 
minée par  l'aveu  salutaire  que  l'émir  a  fait  de  sa  faiblesse.  La 
paix  vient  d'être  conclue,  un  télégramme  nous  l'annonce,  et  la 
courrier  qui  apporte  la  nouvelle  est  en  route  depuis  longtemps. 

U  y  a  deux  ans  que  la  guerre  a  commencé  avec  la  Boukharie. 
Nos  rapports  avec  cet  État  ont  commencé  à  prendre  une  touiH 
nure  hostile  dès  Tété  de  1865,  lors  de  la  prise  de  Tacbkent 


100    ,  ASIE.  (n°'  51-85) 

par  le  général  Tchemaïeff.  L'émir  avait  projeté  lui-môme  de 
s'emparer  de  Tachkent;  ce  fut  là  l'origine  de  la  querelle.  Sans 
nous  déclarer  la  guerre,  Pémir  rassembla  des  troupes  autour  de 
nos  frontières,  et  souleva  les  esprits  parmi  les  populations  qui 
venaient  de  se  soumettre  à  la  Russie.  Le  général  Romanofsky, 
à  peine  arrivé  dans  le  pays ,  marcha  contre  lui,  tailla  en  pièces 
son  armée  àlrdja,  et  lui  enleva  Khodjend,Ouratoubé  et  Dizak. 
Les  hostilités  furent  suspendues,  mais  la  paix  ne  fut  pas  signée. 
Pendant  tout  le  temps  qui  s^écoula  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Kaufmann,  les  négociations  continuèrent  et  les  bandes  boukhares 
ne  cessèrent  d'inquiéter  nos  frontières.  Aujourd'hui  .cette  situa- 
tion indécise  n'existe  plus.  La  conclusion  de  la  paix  avec  la 
Boukharie  est  déjà  un  fait  important,  par  cela  seul  qu'elle  met 
fin  à  tous  les  bruits  d'une  annexion  de  la  Boukharie.  On  a  appris 
avec  une  grande  satisfaction  les  hauts  faits  du  général  Kauf- 
mann ;  mais  tandis  que  les  uns  ne  voyaient  dans  ces  brillants 
exploits  que  la  paix  définitive  qu'ils  nous  garantissaient ,  d'au- 
tres les  saluaient  comme  le  prélude  de  nouvelles  conquêtes,  et 
demandaient  que  la  Russie  réunit  à  ses  possessions  les  deux 
bassins  clu  Sir-daria  et  de  l'Amou-daria,  et  s'occupât  de  civiliser 
ces  pays. 

L'exécution  d'un  semblable  programme  aurait  détourné  pour 
longtemps  l'attention  et  les  forces  de  la  Russie  de  ses  intérêts 
européens.  Ce  programme  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  déjà  en 
1830  il  nous  était  proposé  par  Mieroslafski. 

Pourquoi  la  Russie  voudrait-elle  s'annexer  des  populations 
nombreuses  de  race  étrangère  et  professant  la  religion  maho- 
métane?  Le  peuple  russe  y  gagneràit-il  quelque  chose?  Les  in- 
térêts de  l'empire  en  seraient-ils  mieux  sauvegardés  ? 

Déjà  la  province  de  Turkestan  pèse  lourdement  sur  le  bud- 
get. Que  serait-ce  avec  les  nouvelles  possessions  et  les  travaux 
de  civilisation  qu'on  y  entreprendrait  ? 

L'occupation  de  Khodjend,  d'Ouratoubé  et  de  Dizak  a  donné 
à  la  Russie  une  position  prépondérante  dans  l'Asie  centrale.  Le 
Kokan  et  la  Boukharie  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  les  pos- 
sessions russes ,  et  placés  vis-à-vis  de  la  Russie  de  telle  sorte 
que  celle-ci  peut  à  son  gré,  et  au  premier  moment,  les  écraser  ou 
les  anéantir.  Les  derniers  événements  de  la  Boukharie  en  sont 
la  preuve.  Les  Khanats  ne  sauraient  donc  plus  être  dès  aujour- 
d'hui que  des  instruments  passifs  entre  nos  mains  ;  tel  est  de- 
puis quelque  temps  le  Kokan,  telle  sera  désormais  la  Boukharie. 
De  teb  États  sont  donc  pour  nous  un  meilleur  voisinage  que  ne 
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le  seraient  les  hordes  nomades  qui  errent  entre  la  Boukharie  et 
la  Perse  dans  le  Turkestan  ;  et  puis,  ^annexion  de  la  Boukharie 
ne  ferait  qu'irriter  contre  nous  les  esprits  dans  cette  population, 
livrée  tout  entière  à  l'influence  du  clergé  musulman.  La  Bou- 
kliarie  est  habituée  à  une  existence  indépendante  ;  elle  a  ses 
traditions  dont  elle  est  flère,  et  depuis  longtemps  elle  est  le 
centre  du  mahométisme  en  Asie.  En  lui  laissant  son  indépen- 
dance et  en  ne  s'immisçant  pas  dans  ses  affaires  intérieures,  il 
sera  facile  de  conserver  par  son  entremise,  sans  sacrifices  ni 
périls,  une  influence  réelle  dans  la  vallée  de  l'Amou-daria. 

Le  seul  intérêt  que  la  Russie  ait  à  ménager  dans  l'Asie  cen- 
trale, c'est  celui  de  son  commerce.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
civiliser  ces  peuples,  nous  avons  assez  à  faire  chez  nous  ;  mais 
il  nous  importe  de  protéger  notre  commerce  dans  l'intérieur  de 
l'Asie,  et  d'ouvrir  le  plus  large  débouché  à  nos  manufactures. 
Dans  l'espace  de  quatre  ans  nous  nous  sommes  assuré  les  mar- 
chés de  Tachkent,  de  Boukhara  et'  de  Kokan;  nos  marchandises 
pénètrent  déjà  dans  le  Turkestan  chinois,  où  elles  n'ont  à  re- 
douter aucune  concurrence.  Voilà  des  avantages  réels ,  et  c'est 
sur  cette  voie  seulement  que  nous  pourrons  obtenir  de  vérita- 
bles succès. 


S  6.  Première  relation  européenne  du  Turkestan  chinois. 
M.  Johnson  à  Khotan. 


Le  voyage  de  M.  Johnson  à  Khotan  a  élé  un  événement 
géographique.  M.  Johnson  est  un  ingénieur  attaché  à  la 
triangulation  du  Nord-Ouest  de  l'Inde,  sous  la  direction  du 
capitaine  Montgomerie.  Les  travaux  de  cette  grande  opé- 
ration l'avaient  conduit  à  Lèh,  ville  du  Ladakh  ou  Petit- 
Tibet  située  près  de  la  droite  du  haut  Indus,  à  l'orient 
du  Kachmîr  dont  cette  place  dépend  aujourd'hui;  il  s'y 
trouvait  au  mois  de  juillet  1 865,  lorsqu'un  indigène  de  la 
hante  Asie  lui  vint  remettre  une  lettre  par  laquelle  le  khân 
de  Khotan,  territoire  turk  situé  de  l'autre  côté  des  grandes 
montagnes  qui  limitent  au  nord  les  terres  du  roi  de  Kach- 
mîr, l'engageait  instamment  à  venir  le  visiter  dans  sa  capi- 
tale. Le  khân,  en  faisant  cette  invitation  amicale  à  un  sujet 
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anglaiHf  «?ait  une  idée  politique^  oomme  cela  Ae  reconniit 
plus  tard;  quant  à  M.  Johnson,  il  ne  vit,  dans  cette  eictiT- 
sion  qui  lui  était  offerte,  qu'une  heureuse  occasion  de  visi- 
ter une  terre  inexplorée,  et  d'en  rapporter  de  bonnes  ob- 
servations. Il  quitta  Lèh  en  août,  franchit  lâ  chatna 
colossale  de  Karakorottm  par  un  ool  él#vé  de  5820  mètres 
(19092  pieds  anglais)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
arriva  à  Ehotan  le  17  septembre.  Le  vrai  nom  de  la  ville 
est  Utobl;  Kbotao.est  le  nom  du  pays.  M»  Johnson  y  sé- 
journa seise  jours,  aocueilli  de  la  manière  la  plus  cordiale 
par  le  khân  et  son  entourage;  il  mit  ce  temps  à  profit  poar 
faire  des  observations  qui  fixent  la  position  astronomique 
de  la  ville  et  son  altitude,  et  pour  recueillir  de  nombreuses 
informations  sur  le  pays,  sur  sa  condition  politique,  sur  la 
population,  sur  tous  les  points,  en  un  mot,  qui  sollicitent 
l'attention  d*un  explorateur  instruit.  Le  mémoire  concis, 
mais  plein  de  faits,  où  M.  Johnson  a  consigné  ses  remar- 
ques (b?  83),  est  d'un  très-grand  intérêt,  et  la  carte  dont  il 
l'accompagne  est  précieuse  par  le  caractère  authentique 
des  matéjriaux  qui  lui  servent  de  base»  C'est  à  de  tels  tra- 
vaux que  l'on  reconnaît  la  distance  qu'il  y  a  entre  le  point 
de  vue  de  la  science  européenne  et  l'horizon  des  produc- 
tions asiatiques.  L'ingénieur  anglais  a  réuni  en  deux  se- 
maines plus  de  faits  et  de  notions  positives  qu'on  n'en 
pourrait  tirer  de  la  longue  sfirie  de  notices  consignées  dans 
les  géographies  chinoises  extraites  par  Abel  Bémusat^ 

La  province  de  Khotsn,  qui  était  regardée  depuis  long- 
temps comme  une  dépendance  de  la  Chine,  et  qui  bisait 
partie  du  psys  mi^rqué  sur  nos  cartes,  au  N.  du  Kachmtr 


1.  Histoire  de  la  ville  de  Jthotofi,  tirée  dss  Àanales  da  la  Chine  et 
traduite  du  chinois  par  M»  Abel-fUmusat  Paris,  1820,  1  vol.  )d-8.  — 
Le  travail  du  célèbre  orientaliste  n'en  est  pas  moins  très-méritoire, 
et  encore  utile  sous  plusieurs  rapports.  Toutes  les  notions  acquises 
sur.  Khotan  avant  le  voyage  de  M.  Johnson  sont  réunies  dana  Bitter, 
VII*  partie  de  VErdkunde,  1837,  p.  343-380. 
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6t  au  N.  0.  du  Tibet,  sous  le  nom  de  Turkestan  chinois^ 
est  actaellement  indépendante.  Un  aoulàvement  général 
des  provinces  de  Yârkand,  de  Khotan,  de  Eftchgftr  et  des 
antres  territoires  de  la  haute  Tartarie  a  en  lieu  en  1863; 
tons  les  Chinois  ont  été  massacrés,  sauf  nn  petit  nombre 
qoi  ont  adopté  la  religion  musulmane. 

Tout  le  pays  de  Khotan,  au  nord  de  la  chaîne  de  Xioun- 
loun,  y  compris  sept  parganas  ou  districts  de  la  province  de 
Târkand  qui  se  sont  soumis  au  khân  à  Tépoque  même  de 
la  visite  de  M.  Johnson  à  Iltcht,  est  une  vaste  plaine  s*in- 
clinant  par  une  pente  douce  vers  Âksou,  place  située  à 
15  longues  journées  au  nord  d'Iltchi.  Toute  cette  plaine  est 
sillonnée  d'une  multitude  de  petits  cours  d'eau,  et  traversée 
par  plusieurs  grandes  rivières  qui  sont  les  principaux  af- 
fluents de  la  Târïm  ou  rivière  d'Ârgol,  laquelle  &  son  tour 
va  déboucher  dans  le  grand  lac  appelé  Lob  Noûr.  Tout  le 
pays  est  arrosé  par  des  canaux  dérivés  des  eaux  courantes. 

Le  sol  est  en  grande  partie  sablonneux,  sans  pierres  ni 
rochers;  il*  est  très-productif,  ce  que  les  habitants  attri- 
buent à  la  poussière  impalpable  que  les  courants  d'air  ap- 
portent du  désert  et  déposent  dans  les  plaines.  M.  Johnson, 
durant  son  séjour  à  Iltchî,  fut  en  effet  plusieurs  fois  témoin 
de  ce  phénomène;  bien  qu'on  ne  sentit  aucun  vent,  l'at- 
mosphère était  tellement  remplie  de  poussière,  qu'il  lui 
fallut  pour  lire  allumer  une  chandelle  en  plein  midi.  La 
poussière  qui  tombait  ainsi  était  d'une  extrême  ténuité  et 
d'une  nuance  très-claire;  c'était  comme  de  l'argile  pulvéri- 
sée. Les  gens  du  pays  regardent  ce  dépôt  comme  un  véri- 
table engrais,  sans  lequel  aucune  végétation  ne  pourrait 
prospérer. 

Les  principaux  grains  du  pays  sont  le  maïs,  le  froment, 
deux  sortes  d'orge,  le  badira^  le  djovar  et  le  riz;  tous  d'une 
très*belle  qualité  et  vraiment  supérieurs  aux  productions 
analogues  de  l'Inde,  grâce  à  la  douceur  dii  climat,  à  une 
température  plus  égale,  et  aux  pluies  modérées  qui  tom- 
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bent  de  temps  à  autre  par  légères  ondées.  Le  pays  est  décî'- 
dément  supérieur  à  l'Inde;  il  vaut  à  tous  égards  le  Kach- 
mtr,  sur  lequel  il  a  l'avantage  d'être  moins  humide,  .et 
conséquemment  mieux  approprié  k  la  culture  des  fruits. 
Ils  sont  en  effet  très-abondants,  très-savoureux  et  très- 
variés  :  olives,  poires,  pommes,  pèches,  abricots,  mûres, 
melons,  etc.  Une  bonne  qualité  de  coton,  et  la  soie  sauva- 
ge, viennent  aussi  en  très-grandes  quantités.  Les  princi- 
paux arbres  des  bois  sont  le  peuplier,  le  saule  et  le  tama- 
rix.  Aux  environs  des  villes  et  des  villages,  ces  arbres  ont 
été  plantés  pour  la  plupart;  mais  entre  Khotan  et  Aksou, 
sur  une  distance  de  douze  journées,  ils  forment  une  forêt 
tellement  compacte,  que  des  voyageurs,  dit-on,  s'y  sont 
perdus.  Le  sol,  au  total,  est  très-bon,  à  en  juger  par  les 
magnifiques  herbages  qui  le  recouvrent  partout  où  il  y  a  eu 
de  l'eau,  ne  serait-ce  qu'un  jour.  Néanmoins,  la  plus 
grande  partie  du  pays  est  inculte,  faute  d'une  population 
suffisante,  et  ce  qu'on  en  tire  actuellement  est  plus  que 
suffisant  pour  le  nombre  relativement  très-faible  des  habi- 
tants. 

Tout  le  pays,  notamment  la  chaîne  des  monts  Eionn- 
loun,  est  riche  en  minéraux,  or,  argent,  fer,  plomb,  enivre, 
antimoine,  sel,  salpêtre,  soufre,  sonde  et  houille;  de  celle- 
ci  M.  Johnson  a  rapporté  des  échantillons.  L'or  et  les 
pierres  précieuses  se  tirent  principalement  du  lit  des  riviè- 
res qui  descendent  du  Kioun-loun. 

Les  principales  villes  du  Khotan  sont  Iltchî,  Karakâch, 
Ourangkftch,  Tchirâ,  Kiriâ  et  Tâk.  Celles  du  pays  de  Târ- 
kand,  outre  la  capitale  de  ce  nom,  sont  Pochgàon  ^  et  Kar- 

1 .  Nom  d'origine  indienne  ;  gaon  est  dans  l'Inde  la  forme  vulgaire 
ou  pr&crite  de  grAma^  bourg  ou  village.  On  sait,  du  reste,  qu'à  une 
certaine  époque  toute  la  contrée  de  Kâchgar  (encore  un  nom  hindou), 
de  Yarkand  et  de  Khotan,  à  la  suite  des  missions  bouddhiques,  fut  en 
quelque  sorte  indianisée.  La  même  chose  a  eu  lieu  dans  Tlndo-Chine. 
Il  est  admis  que  le  nom  de  Khotan  est  une  altération  du  sanscrit 
KougUmay  «  Ombilic  de  la  terre.  » 
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galik;  celles  du  Kachgar  soûl  Kachgar  et  Yanghi-schahar. 

Les  villages  du  Khotan  sont  petits  pour  la  plupart  et  for- 
més de  huttes  éparses  (à  Texceptioii  de  Karangotàk  et  de 
Tchà-tchan,  qui  étaient  des  établissements  pénitentiaires 
fondés  par  les  Chinois);  ceux  du  Yarkand,  au  contraire, 
tels  que  Sandjoù  et  Koughiâr,  sont  très-grands. 

Des  villes  mentionnées,  Yftrkand  est  la  plus  grande; 
c'est  un  centre  commercial  important.  Les  caravanes  de 
Bokhâra  et  de  Khokand,  au  nombre  parfois  de  2000  cha- 
meaux chargés  de  sucre  candi,  de  pains  de  sucre,  de  draps, 
de  fer  ouvré,  de  cuivre,  d'ustensiles  en  fer  et  d'autres  arti- 
cles provenant  de  Petropaulovsk,  de  Semipalatinsk,  de 
Troïtzka  et  de  Bokhâra,  visitent  Yarkand  deux  fois  par  an. 
Des  marchands  de  Yernoïé,  d'Ak-Masid  (fort  Perovski)  et 
dlli,  amenant  des  chevaux,  du  thé  de  Chine  et  des  soies, 
y  viennent  aussi  en  grand  nombre. 

Après  Yarkand,  la  place  importante  est  litchi.  C'est  une 
ville  d'industrie;  les  principaux  articles  qu'on  y  fabrique 
sont  des  étoffes  de  soie,  des  feutres,  des  tapis,  tant  en  soie 
qu'en  laine,  et  des  cotonnades  communes.  Une  partie  de 
ces  articles  se  place  dans  le  pays  ;  le  reste  est  exporté  à 
Yarkand  et  à  Lèh.  La  soie  grége  du  pays  est  très-grossière, 
faute  d'une  bonne  manipulation.  On  fait  aussi  des  papiers 
de  fibre  de  mûrier,  que  Ton  exporte  dans  l'Ouest. 

Les  animaux  sauvages  que  l'on  voit  dans  le  pays  sont  le 
bouc,  le  loup,  le  chacal,  le  renard  et  le  lièvre,  tous  des 
espèces  tibétaines.  On  dit  qu'il  y  à  des  ours,  des  tigres  et 
des  léopards  dans  la  grande  forêt  du  Nord.  Les  animaux 
domestiques  sont  le  chameau,  le  cheval,  la  mule,  l'âne,  le 
bœuf  (tibétain  et  indien),  la  chèvre,  le  mouton  doumbâ. 
Les  chèvres  se  rencontrent  par  grands  troupeaux.  La  plu- 
part des  chevaux  sont  importés  du  Badakchân,  d'Ili,  et  du 
pays  des  Tâtars  Kilmâks.  Les  hommes  sont  en  général 
d'excellents  cavaliers.  Chacun  a  son  cheval,  sinon  plu- 
sieurs, et  tous  paraissent  n'user  de  leurs  jambes  qu'à  con- 
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trtrcœor.  Les  rolatiles  domestiques  sont  l'oie^  le  canard 
et  la  poule. 

La  population  d'Iltcbt  peut  être  de  40  000  ftmeSy  et  cella 
du  pays  tout  entier  de  250  000.  On  oompte  qu'il  y  a  un 
cinquième  de  fenunes  plus  que  d'hommes,  par  suite  de 
l'expatriation  considérable  qui  a  eu  lieu  lors  du  soulève- 
ment contre  les  Chinois.  Ce  6ont  en  général  des  hommes 
de  bonne  mine;  ils  ont  le  teint  clair  et  les  membres  bien 
découplés.  Les  femmes  sont  petites»  mais  agréables.  Dans 
les  deux  sexes,  le  type  est  tartar,  mais  sans  exagération. 
La  langue  est  le  turc.  La  population  tout  entière  est  mu- 
sulmane. 

Le  khàn  a  une  armée  de  1 1  000  hommes,  dont  5000  ca- 
valiers, mais  tous  très*mal  équipés. 

Telle  est^  pour  s'en  tenir  aux  points  essentiels,  la  sub- 
stance des  renseignements  rapportés  du  £.hotan  par 
M.  Johnson.  On  n'en  demanderait  guère  plus  pour  un 
État  européen. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  journal  de  route  de  Lèh 
à  litchi,  aller  et  retour,  comme  il  serait  à  désirer  qu'on  en 
eût  un  semblable  dans  tous  les  voyages  d'exploration. 
Nous  en  tirons  quelques  mesures  d'altitudes  pour  les  points 
principaux. 

RoiOe  deUhà  lUchi  Retour  d'IUchi  à  Lèh. 

mitret.  mitrec 

Lèh 5458    Kiria,  ville  du  Khotan,  kVest 

Lao  Tsothang  (Ladak) «169       d'IItcht 1449 

Lac  Mapothang  (idem) 4864    Sandjou,  ville  du   Khotaa,  i 

Riviire  Karakâeh,  à  SO  kil.  en-  l'ouest  dlltchi 1870 

viroa  de  sa  source* 4722    Col  de  Oualagot Si09 

Yanghi'divân^  col  de  la  chaîne  Zakongra,  au  pied  de  la  passe, 

des  monts  Kioan4oun 5830       du  côté  du  sud 3112 

T&ch,  au  pied  de  la  chaîne,  du  Ghadoula,  sur  le  Karakàch. . . .    3S08 

côté  du  nord  (pays  de  Khotan).    4750    Col  de  'soukit-div&n,  au-dessus 
Yanghi-langar,  vers  la  sortie  des  du  passage  de  la  Karakàch . .    SSSS 

montagnes  (Khotan) 1807    Passe  de  Karakoram^  dans  la 

lltcht..: 1819       chaîne  de  partage  entre  le 

bassin  do  Sindh  et  les  eaux 

du  pays  de  Khotan 5583 

Col  de  Khardong,  passage  des 
montagnes  qui  couvrent  Lèh 

aunord 5486 

Lèh 8458 
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Les  obsenrattions  «stronomîquss  de  M.  Johnson  à  litchi, 
mettent  eette  ville  par  37*8^  de  latitude,  et  79*S5'  E.  du 
méridien  de  Greenwich  (77«4'50"  E.  de  Paris.  Yoj.  notre 
précédent  volume,  p.  307). 


S  7.  Le  colonel  Rawllnson,  sar  les  roates  de  commerce  entre 
rinde  et  le  Tnrkestan. 


Le  colonel  Kawlinson  a  lu  à  la  séance  de  rentrée  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres,  le  9  novembre  dernier 
(1S66),  un  mémoire  împortaut  sur  les  routes  nouvellement 
signalées  entre  l'Inde  et  les  nouvelles  possessions  russes  du 
Turkestan,  à  travers  les  hautes  régions  de  TÂsie  centrale. 
Ce  travail  ne  sera  pas  imprimé  avant  un  an  au  plus  tôt 
dans  le  Journal  de  la  Société.  Mais  nous  en  trouvons  dans 
YAthenasum  de  Londres  une  analyse  très-probablement  ré- 
digée par  Tauteur  lui-même  ;  nous  nous  empressons  de  la 
reproduire  ici» 

La  grande  chaîne  des  monts  Karakoroam,  prolongation  orien- 
tale de  l'Hindou-koûch,  avait  été  regardée  jusqu'à  présent  comme 
un  obstacle  à  peu  près  insurmontable  aux  relations  de  commerce 
entre  Tlnde  et  les  contrées  populeuses  de  TÂsie  centrale  ;  on  a 
montré  récemment  qu'elle  est  praticable,  môme  pour  des  cha- 
meaux chargés.  A  partir  de  Lèh,  dans  le  Petit  Tibet,  la  route 
indiquée,  au  lieu  de  monter  droit  au  nord  pour  gravir  la  passe 
de  Karakoroum,  prend  une  direction  orientale.  Elle  laisse  à 
droite  Pextrémité  nord-ouest  du  lac  de  Pangong,  remonte  la 
vallée  du  Tchang-tchèn-mo,  gagne  la  rivière  Karakâch,  et  de 
là,  suivant  le  cours  de  cette  rivière,  touche  à  Skadoula  pour 
atteindre  litchi  dans  le  Khotan,  et  de  là  Yarkand*.  Cette  route 
a  été  dernièrement  décrite  par  M.  Douglas  Forsyth,  et  elle  avait 
été  déjà  indiquée  par  M.  Johnson,  du  corps  des  ingénieurs  de 


1 .  On  suit  les  étapes  de  cette  route  nouvelle  sur  la  carte  qui  ac- 
compagne la  relation  du  voyage  à  Khotan  de  M.  Johnson,  dans  lô 
XXX vu*  volume  du  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres. 
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rinde,  en  1861.  Ce  dernier,  lorsqu'il  franchit  le  Kouèn-loun, 
entendit  parler  d'une  autre  route  encore  plus  orientale  par  le 
Tchang-thang ,  d'où  Ton  peut  se  rendre  à  Lèh  môme  en  chariot. 

Les  populations  du  Turkestan  oriental,  depuis  qu'elles  ont 
secoué  le  joug  de  la  Chine,  cherchent  de  nouveaux  débouchés 
pour  le  commerce.  Actuellement  le  thé  doit  suivre,  pour  arri- 
ver chez  eux,  une  route  de  5000  milles  (par  Bombay,  Bokhara 
et  Kokand),  tandis  que  si  la  route  qui  a  été  décrite  était  ouverte 
au  commerce,  elle  nécessiterait  seulement  un  voyage  de  500 
milles. 

M.  Hayward,  qui  voyage  sousles  auspices  de  la  Société  royale 
de  Géographie,  a  récemment  envoyé  à  Londres  la  copie  d'un 
itinéraire  obtenu  d'un  marchand  de  Yarkand,  qui  s'était  rendu 
de  Yarkand  à  Djélalabad  et  à  Peïchavèr  par  les  steppes  de  Pa- 
mir, les  sources  de  l'Oxus  et  la  passe  de  Tchitral.  C'est  la  pre- 
mière information  que  nous  ayons  eue  sur  cette  route  depuis  le 
voyage  de  Benedict  Goez  dans  le  seizième  siècle,  voyage  dont 
les  géographes,  et  le  colonel  Yule  lui-même  dans  son  Cathay 
and  the  way  thither,  avaient  tiré  peu  de  parti,  mais  qui  devient 
à  présent  tout  à  fait  intelligible.  C'est  la  route  que  Marco  Polo 
a  décrite*.  Deux  cols  de  médiocre  altitude  se  trouvent  entre 
Yarkand  et  la  steppe  de  Pamir  ;  la  troisième  passe,  qui  est  plus 
élevée  (celle  de  Tchitral),  est  praticable  pour  les  voitures  du- 
rant neuf  mois  de  l'année.  M.  Rawlinson  lui-même,  lorsqu'il  se 
trouvait  à  Djélalabad  il  y  a  vingt-six  ans,  remonta  dans  une 
certaine  étendue  la  vallée  de  Tchitral,  laquelle  s'ouvre  vers  la 
rivière  de  Kaboul  où  on  la  nomme  «  la  Porte  du  Turkestan,  » 
comme  elle  l'est  en  effet. 


1.  «Et  que  Ptolémée  avait  mentionnée  d'après  Marin  de  Tyr,  » 
ajoute  le  colonel  Rawlinson.  Ce  rapprochement  est  pour  le  moins 
très-douteux.  Il  est  infiniment  plus  probable  que  la  route  des  cara- 
vanes de  la  Sérique,  notée  par  Marin  de  Tyr,  passait  beaucoup  plus 
au  nord  par  les  plaines  de  la  Boukharie  et  la  vallée  du  Jaxartes. 
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86.  Capt.  T.  G.  Montgomerie,  R.  E.  Report  on  the  trans-hima* 
layan  explorations  in  connexion  with  the  great  trigonometrical 

,  survey  of  India,   during  1865-67.  Dehra-Doon,  1867,  in-4», 
96  p. 

—  Route  survey  from  British  India  into  Great  Tihet  through 
theLhasa  territories,  and  along  the  upper  course  of  the  Brahma- 
putra  River,  or  Nari-chu  -  Sangpo ,  màde  by  Pundit  ***  and 
compiled  from  the  original  materials  by  Capt.  T.  G.  Montgo- 
merie. Great  trigonometrical  Survey  of  India  office,  Dehra- 
Doon,  déc.  1£67, 1  feuille  (au  lOOOOOO»). 

87.  Reisen  und  Aufnamen  zweier  Punditen  in  Tibet,  1865-66. 
Mitiheilungen  de  Petermann,  1868,  n~  7  et  8,  juillet-août, 
p.  233-243,  276-290,  avec  une  carte  au  2000000*. 

Extraits  et  traduction  analytique  de  la  publication,  texte  et  carte,  du 
capitaine  Montgomerie. 

Un  extrait  analytique  beaucoup  moint  étendu  (et  sans  carte)  a  été 
donné  dans  les  Proceedings  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres 
(vol.  13,  n»  3,  p.  146-164);  mais  avec  cet  extrait  se  trouve  une  intéres- 
sante discussion  (p.  164-173)  i  la  suite  de  cette  lecture  an  sein  de  la 
Société.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  importants  documents 
fournis  i  la  science  par  le  voyage  de  l'ingénieur  Johnson  à  Khotan,  et 
par  les  explorations  tibétaines  des  deux  pandits  ou  lettrés  hindous. 

88.  Le  P.  DBS  GoDiNs,  missionnaire  catholique.  Renseignements 
sur  le  Tibet;  lettre  écrite  de  Gumra,  frontière  du  Tibet,  le 
19  déc.  1866.  Les  Missions  catholiques^  n<"  12  et  13,  sept.  1868. 


Si*'.  L'exploration  scientifique  du  Tibet.  Première  tentative  et  premiers 
jalons.  Voyages  de  deux  pandits  ou  docteurs  hindous,  instruits  dans  les 
écoles  angîsdses.  Lhassa  et  le  Brahmapontra. 

Depuis  longtemps  les  Anglais  et  les  Russes  se  partagent 
la  tâche  assez  vaste  des  explorations  de  l'Asie  intérieure. 
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Ce  que  les  uns  font  au  nord  et  à  Touest  du  (jrand  Plateau 
central,  les  autres  le  font  au  sud.  Quelle  part,  dans  cette 
lutte  de  découvertes,  revient  k  la  rîvalitë  politique  ou  com- 
merciale, quelle  part  à  rémulation  scientifique,  nous  n'a- 
vons pas  à  le  rechercher;  toujours  est-il  que  dans  leur 
marche  simultanée,  leâ  deux  grandes  puissances  se  rappro- 
chent de  jour  en  jour,  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  entre 
elles  que  la  largeur  du  Turkestan  chinois,  —  un  intervalle 
de  huit  à  dix  journées,  —  et  que  bientôt  elles  vont  se  don- 
ner la  main,  —  une  main  amie,  nous  l'espérons,  —  par- 
dessus les  grandes  montagnes  qui  séparent  rOxns  du 
Sindh,  les  eaux  du  Nord  des  eaux  du  Sud,  le  domaine 
russe  du  domaine  anglais.  Les  événements  qui  depuis 
1849  ont  annexé  le  Pendjab  à  Tempire  britannique  et  fait 
du  roi  de  Eaehmir  un  allié  soumis,  &bl  prolongeant  au 
Nord-Ouest  lee  opérations  de  la  grande  triangulation  de 
rinde,  ont  conduit  les  ingénieurs  anglais  aux  dernières  li- 
mites du  basçin  de  l'Indus,  là  où  elles  confinent  aux  crêtes 
iaex[^rées  de  l'Hindou^koûeb  et  au%  plateaux  d*  la  Tar- 
tane, en  même  temps  que  la  campagne  récenle  du  Boutan 
rame«iait  Pafténtios  vers  le  Tibet,  cette  autre  terre  jusqu'à 
présent  fer méa  aux  Européeufti 

Les  convoftises  de  la  science  se  sont  éveillées;  mais  elles 
sont  iei  difficiles  à  saljefaiffe.  Dans  le  Tibel,  de  mé»e  que 
dans  les  contrées  musulmanes  de  la  Haute- Asie,  la  pré- 
senoe  des  Européens,  des  Anglai»  surtout,  exeÈte  une  dé- 
fiasee  plus  oa  m<«ns  justifiée.  Un  de&  frères  ScUagintweit 
en  a  fait  h  Yariand,  il  y  a  onze  ans,  la  ttisie  expérience. 

D*un  autre  côté,  on  sait  que  les  Asiatiques,  même  ceux 
qui  relèvent  du  gouvernement  britannique,  vont  et  vien- 
nent librement  fort  Toin  au  del&  des  frôntièfes  anglaises  ^ 
ils  voyagent  dans  TAsie  ee&iraki  ei  d»is  l'intiritiir  àek  Ti- 
bet, soit  comme  marchands,  soit  comme  simples  particu- 
liers, sans  empêchement  et  sans  éveiller  le  soupçon.  Plus 
d'une  fois  on  a  eu  par  ce  moyen  d'utiles  infonnations  sur 
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des  contrées  pen  connnes.  Il  snffit  de  rappeler  Mir  Izzet 
Oallah,  l'auxiliaire  du  regrettable  Moorcroft.  Seulement, 
les  Orientaux,  avec  leur  éducation  incomplète,  n*ont  ni  le 
conp  d'œil,  ni  le  zèle,  ni  l'esprit  d'investigation  scientifique 
des  Européens;  ntiles  comme  éclaireurs,  on  n'a  jamais  eu 
d'eux  une  véritable  relation  dans  le  sens  élevé  du  mot. 

Mais  ne  pouvait-on  pas  faire  plus?  N'était*il  pas  possible 
de  donner  à  quelques  indigènes  une  éducation  véritablement 
scientifique,  d'en  former  de  vrais  observateurs? 

Cette  pensée  fut  soumise  en  1861  au  gouvernement  colo- 
nial de  Calcutta,  et  elle  parut  parfaitement  réalisable. 

Deux  pandits  ou  brahmanes  lettrés,  originaires  d'une  des 
vallées  de  l'Himalaya,  se  montrèrent  on  ne  peut  mieux  dis- 
posés à  recevoir  cette  éducation  européenne*  Ils  furent  atta- 
chés à  l'état-major  de  la  grande  triangulation,  afin  de  les 
rompre  à  la  pratique  du  métier  d'ingénieur.  Sous  la  direc- 
tion du  chef  de  la  triangulation  du  Nord-Ouest,  le  capitaine 
Montgomerie,  ils  furent  bientôt  en  état  de  faire  les  obser-> 
vations  astronomiques  et  physiques  qui  forment  la  base  d'une 
reconnaissance  scientifique.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  leur 
tracer  un  bon  itinéraire. 

Cet  itinéraire  fut  déterminé  par  le  capitaine  Montgome- 
rie. n  s'agissait,  dans  ce  premier  voyage,  de  relever  la  route 
qai  descend  de  Gartokh  à  Lhassa  en  sui? ant  la  vallée  du 
Yaron-dzang-bo,  le  grand  fleuve  du  Tibet  (qui  devient  plus 
bas  le'Brahmapoutra).  Gartokh  est  un  grand  centre  com» 
mercial  du  Tibet  occidental,  non  loin  des  sources  du  Sindh, 
vers  le  N,  0.  du  lac  Mansarovar  et  de  la  source  du  Satledj, 
à  nn  mois  de  marche  à  l'ouest  de  Lhassa.  De  Lhassa,  les 
voyageurs  devaient  revenir  au  Mansarovar  par  une  route 
plus  septentrionale.  Le  cours  du  Tarou-dzang-bo  n'a  été 
tracé  jusqu'à  présent  sur  nos  cartes  que  d'après  les  docu- 
ments chinois^,  et  la  position  elle-même  de  Lhassa,  laça- 

1.  Dans  le  Magasin  asiatique  de  Klaproth,  t,  II,  1826. 
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pitale  du  Tibet,  était  fort  incertaine.  L'exploration  projetée 
devait  donc  être  ane  acquisition  capitale. 

Une  première  tentative  fut  faite  en  1864  par  les  deux 
pandits  pour  se  rendre  à  Lhassa  en  partant  du  Këmaoun  ^  ; 
mais  les  chemins  se  trouvèrent  trop  difficiles^  il  fallut  y  re- 
noncer. Il  parut  alors  au  capitaine  Montgomerie  que  la 
meilleure  chance  était  de  partir  du  Népal,  les  rapports  entre 
ce  royaume  indigène  et  Lhassa  étant  habituels.  En  consé- 
quence^ les  deux  pandits  se  rendirent  k  Kathmandoû  (la 
capitale  du  Népal,  à  650  milles  anglais  vers  le  N.  0.  de 
Calcutta).  Ils  étaient  munis  de  sextants,  de  boussoles,  de 
thermomètres,  d'un  chronomètre  et  d'une  montre  ordinaire, 
le  tout  réduit  autant  que  possible  et  dissimulé  dans  des 
boîtes  à  double  fond  parmi  les  bagages  ordinaires  d'un 
marchand  en  voyage;  car  c'était  sous  les  dehors  de  mar- 
chands indigènes,  allant  acheter  des  chevaux  au  Tibet  et  en 
même  temps  faire  leurs  dévotions  à  Lhassa,  que  les  deux 
observateurs  entreprenaient  leur  voyage. 

Ils  partirent  de  Kathmandoû  le  20  mars  1865,  n'ayant 
avec  eux  que  quatre  domestiques  ;  mais  ils  eurent  bientôt 
le  premier  avant-goût  des  ennuis  qui  devaient  accompagner 
leur  entreprise.  Au  premier  poste  tibétain,  en  quittant  le 
territoire  du  Népal,  le  fonctionnaire  chinois  préposé  à  la 
garde  de  la  frontière  trouva  quelque  chose  de  suspect  dans 
leur  histoire  :  il  leur  fallut  revenir  sur  leurs  pas ,  d'autant 
plus  que  rinexorable  fonctionnaire  avait  eu  des  rapports 
personnels  avec  la  famille  de  l'un  des  deux  pandits,  et  que 
celui-ci  pouvait  ainsi  être  reconnu.  Revenus  k  Kathmandoû, 
ils  se  mirent  en  quête  d'un  autre  moyen  d'entrer  dans  le 
Tibet.  Il  s'en  présenta  deux.  Le  radjah  du  Népal  était  sur 
le  point  d'envoyer  k  Lhassa  un  nouvel  agent  (vakîl)  :  ils 
pouvaient  se  joindre  à  sa  suite.  Ils  pouvaient  aussi  partir 

.  .  Le  Kémaoun  est  un  district  de  l'Himalaya  occidental,  que  le 
Gange  supérieur  borne  à  l'ouest  avant  de  sortir  des  montagnes  pour 
entrer  dans  les  plaines. 
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de  compagnie  avec  un  marchand  du  Bontan.  Afin  d'aug- 
menter leurs  chances,  ils  se  décidèrent  à  employer  les  deux 
moyens.  L'un  d'eux  accompagnerait  le  Boutanien  :.  l'autre 
irait  avec  le  vakîL 

Mais  ils  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs  traverses*  Le  vakil, 
qui  avait  adhéré  d'abord  à  l'arrangement  proposé,  finit  par 
retirer  sa  parole,  craignant  sûrement  de  se  trouver  com- 
.promis ,  et  le  marchand  du  Boutan ,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  reculait  de  jour  en  jour  son  départ.  L'un 
des  pandits  se  décida  enfin  à  se  mettre  en  route  avec  un 
des  hommes  du  Boutanien,  celui-ci  promettant  de  les  re- 
joindre bientôt  après.  Notre  pandit  avait  pris  cette  fois 
l'habillement  et  les  dehors  d'un  natif  du  Ladakh.  L'autre 
pandit  était  parti  en  même  temps  de  son  côté,  —  c'était  au 
commencement  de  juin  1865,  —  se  proposant  de  remonter 
une  autre  vallée  de  l'Himalaya  ;  mais  sa  santé,  dit-il,  et 
aussi  peut-être  le  manque  de  décision,  le  fit  encore  reculer 
dans  cette  tentative.  Après  d'assez  longues  marches  dans 
les  parties  supérieures  du  Népal,  il  finit  par  rentrer  sur  le 
territoire  anglais.  Son  journal  forme  une  section  à  part 
dans  le  Rapport  de  M.  Montgomerie  (n<*  .86).  Nous  n'a- 
vons à  suivre  que  l'itinéraire  bien  autrement  important  de 
son  pins  heureux  collègue. 

Celui-ci  avait  enfin,  le  1 3  août,  franchi  la  barrière  si  bien 
gardée  des  terres  du  Grand-Lama;  le  24  on  arrivait  à  Ba- 
bonk,  grand  marché  tibétain  ouvert  aux  gens  du  Népal,  et 
le  6  septembre  la  caravane  atteignait  le  monastère  de 
Tadoûm,  halte  bien  connue  de  ceux  qui  suivent  la  route  de 
Eathmandoû  à  Lhassa.  C'est  là  que  la  route  de  Kathmandoû 
à  Gartokh  rejoint  la  route  de  Gartokh  à  Lhassa.  Pour  ne 
pas  être  obligé  d'aller  jusqu'à  Gartokh  avec  ses  compa- 
gnons, le  pjmdit  feignit  d'être  malade;  il  comptait  sur 
quelque  occasion  de  se  rendre  directement  à  Lhassa.  Il  s'en 
présenta  bientôt  une  excellente  :  c'était  un  marchand  du 
Ladakh,  accompagné  d'une  suite  nombreuse,  qui  portait  au 
l'année  géogr.  vu.  8 
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DUaï^Lama  les  présente  qae  lui  snvoit  tous  lei  içiw  ans  le 
roi  du  Kacfamîr,  en  même  temps  qu'un  convoi  de  mar- 
chandises qui  se  vendent  dans  le  pays.  Notre  voyageur 
trouva  aisément  place  dans  cette  cairavane,  qui  reeevait 
sur  sa  route  les  honneurs  dus  à  l'envoyé  d'un  prince 
ami. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  quelques  incidents  du 
voyage.  La  route  suit  à  quelque  distance,  jusqu'à  Djang^ 
latjé,  le  côté  gauche  ou  septentrional  de  la  vallée  duDzang*- 
ho,  dont  le  cours  général  est  à  Test.  Djanglatjé  était  la  ppe-? 
mière  ville  importante  que  le  voyageur  rencontrait  depuis 
son  entrée  dans  le  Tibet  ;  elle  possède  une  belle  lamaseiie, 
et  un  chemin  direct  la  relie  à  Eathmandoû.  Ici  la  route  de 
Lhassa  passe  au  sud  du  fleuve.  Chigatzé  (ou  Digartja),  autM 
ville  considérable  à  trois  journées  de  la  précédente,  a  déjà 
été  décrite  par  Turner  ;  ce  fut  le  point  eitrême  que  ce  voya-r 
geur  bien  connu  atteignit  en  1783.  Près  de  la  ville  est  le 
couvent  de  Tachilumbo,  où  réside,  comme  à  Lhassa,  un 
lama  ou  pontife  bouddhique.  Trois  mille  trois  cents  prè-^ 
ires  habitent  ce  clottre  célèbre,  où  les  statues  du  Bouddha 
resplendissent  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Gomme  le 
Dalaï-Lama  de  Lhassa,  le  Lama  de  Taohilumbo  est  une  in*^ 
carnation  réputée  immortelle  de  la  divinité  bouddhique,  et  il 
lit  dans  la  pensée  des  hommes.  Notre  pandit,  quoique  brah- 
mane zélé,  descend  d'une  famille  bouddhiste;  et  comme  il 
lui  reste  apparemment  quelque  chose  de  la  foi  de  ses  an^r 
eétres,  il  n'était  pas  sans  une  certaine  inquiétude,  lorsqu'il 
lui  fallut  paraître  devant  le  lama,  au  sujet  de  son  déguise- 
ment. Tout  se  passa  bien,  cependant.  Le  lama  était  un  en^ 
fant  de  onze  ans,  qui  adressa  trois  questions  fort  ordinaires 
au  voyageur  étranger,  et  qui  sans  doute,  selon  l'usage  royal^ 
n'écouta  pas  les  réponses. 

Au  sortir  de  Chigatzé,  la  route  s'éloigne  considérablement 
du  fleuve  en  décrivant  au  sud  un  large  circuit,  où  elle  ran*^ 
contre  la  ville  de  Gyangzé.  A  deux  journées  delà  o^  arrive 


^ 
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au  lac  Yamdokeha^  qui  figure  sur  nos  cartes  sous  le  nom 
de  Patte.  On  y  arrive  après  avoir  franchi  des  montagnes 
dont  le  col  est  k  16700  pieds  au*dessufl  du  niveau  de  la 
mer  (5Q90  mètres),  autant  que  Ton  peut  compter  sur  la 
rigueur  absolue  déduite  des  observations  du  voyageur*.  Il 
n'est  personne  qui  en  jetant  les  yeux  sur  une  de  nos  cartea 
du  Tibet,  n'ait  été  frappé  de  la  forme  singulière  de  ce  lac 
Palté»  enveloppant  comme  un  anneau  une  trës^grande  ile 
qui  en  occupe  l'intérieur.  Ce  que  le  pandit  en  a  vu  confirma 
cette  configuration.  Il  estime  que  la  circonférence  extérieure 
peut  être  de  kb  milles  (environ  70  kilomètres),  et  sa  largeur 
ne  lui  parut  pas  excéder  â  à  3  milles;  le  reste  est  occupé 
par  l'île  centf^ale*  Cette  île  s'élève  de  2  à  3000  pieds  au^ 
dessus  de  la  surface  du  lac,  et  le  lac  lui-même,  d'apiès  les 
observations  faites  sur  ses  bords,  est  à  13500  pieds  d'alti-* 
tude  absolue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (4115  mètres). 
Cette  hauteur,  qui  est  presque  celle  des  sommités  de  nos 
Alpes  suisses,  marque  l'altitude  moyenne  de  l'énorme  pla- 
teau où  le  Dzang'bo  s'est  creusé  sa  vallée,  et  dont  l'Hima- 
laya, h  un  degré  plus  au  sud,  forme  le  gigantesque  escar* 
pement  vis*à-vis  des  plaines  du  Gange,  élevées  de  quelques 
centaines  de  pieds  seulement  au-dessus  de  l'Océan.  D'après 
le  rapport  des  gens  du  pays,  le  lac  est  très-profond  et  n'a 
pas  d'écoulement  extérieur';  néanmoins  ses  eaux  sont 
douces. 

La  route  que  l'on  suivait  longe  le  côté  N.  0.  du  lac,  qui 
n'est  séparé  du  Dzang-bo  que  par  un  étroit  intervalle,  une 
dizaine  de  kilomètres.  On  franchit  de  nouveau  le  fleuve  sur 
ce  point  rapproché  du  lac,  on  marcha  encore  une  courte 
journée  vers  le  N.  E.,  en  suivant  une  petite  rivière  appelée 


1.  Tumdzo  sur  la  carte  de  Klaproth. 

2.  Le  point  d'ébullition  de  l'eau. 

3.  Ce  renseignement  est  conforme  à  la  carte  de  Klaproth,  con- 
struite, comme  nous  Tavons  dit,  sur  les  matériaux  ctUnois. 
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Kitchou-tzang-bOy  et  le  10  janvier  1866  on  entrait  dans 
H'iassa,  la  ville  du  Dalaï-Lama. 

Le  pandit  s'installa  dans  une  sorte  de  caravansérail  ap- 
partenant au  monastère  de  Tachilumbo;  il  y  loua  deux 
chambres  qui  lui  parurent  convenablement  disposées  pour 
y  faire  des  observations  sans  être  remarqué.  La  description 
qu'il  fait  de  la  ville  concorde  en  général  avec  celle  qu'en 
ont  donnée  MM.  Hue  et  Gabet,  les  deux  missionnaires 
français,  qui  s'y  trouvaient  en  1846.  La  ville  est  circulaire; 
son  circint  peut  être  de  2  milles  1/2  (4  kilomètres).  Au  mi- 
lieu de  la  ville  s'élève  un  très-grand  temple.  H'iassa  est  dans 
une  plaine  assez  unie,  que  les  observations  du  voyageur 
mettent  à  11699  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
(3566  mètres^).  La  moyenne  des  nombreuses  observa- 
tions ont  donné  pour  latitude  29^  39'  17"  (avec  une  minute 
d'erreur  possible)  ;  cette  détermination  fait  grand  honneur 
à  la  sagacité  des  combinaisons  de  d'Anville,  qui  met  Lhassa 
sur  sa  grande  carte  d'Asie  de  1752  par  29^  34'  de  latitude, 
rectifiant  ainsi  les  indications  des  PP.  Jésuites  qui  ne  don- 
naient que  7  à  8'  au-dessus  du  29'  parallèle.  Le  pandit  n'a 
pas  fait  d'observations  de  longitude.  Celle  que  le  capitaine 
Montgomerie  déduit  de  la  construction  de  l'itinéraire  (avec 
une  incertitude  qui  peut  aller  k  15'),  est  de  90®  59'  43'  à 
TE.  du  méridien  de  Greenwich,  88*  39'  33'  du  méridien 
de  Paris.  La  longitude  de  la  carte  de  d'Anville  est  de  89^. 

1 .  C'est  à  peu  près  Taltitude  des  plus  hauts  passages  des  Alpes , 
1100  mètres  de  plus  que  l'hospice  du  Grand-Saint-Bernard.  Les  lieux 
habités  les  plus  élevés  de  l'Europe  ne  dépassent  guère  2000  mètres . 
Ce  n'est  qu'en  Amérique,  sur  Tétroit  plateau  des  Andes,  que  l'on 
trouve  des  villes  plus  élevées  que  H'iassa  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (Galamarca  en  Bolivie,  4161  m.  ;  Potosi,  dans  la  même  contrée, 
4061  m.,  etc.).  Quito,  dans  l'Ecuador,  n'est  qu'à  2908  m.  Mais  les 
villes  de  la  Bolivie  sont  dans  la  zone  tropicale,  tandis  que  Lhassa  est 
à  plus  de  29 <>  1/2  au  N.  de  l'équateur.  Aussi  y  éprouve-t-on  des  froids 
polaires.  —  Quant  au  chiffre  déduit  des  observations  barométriques 
du  pandit,  il  peut  être  en  erreur,  selon  M.  Montgomerie,  de  200  à 
300  pieds  (anglais),  c'est-à-dire  de  60  à  80  ou  90  mètres.  * 
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Les  modifications  arbitraires  des  géographes  postérieurs 
s'éloignaient  beaucoup  plus  de  l'observation  actuelle.  La 
carte  de  Klaproth  met  H'iassa  par  30^  43^  de  latitude  (plus 
d'un  degré  en  excès),  et  89  1/2  de  longitude. 

Durant  le  mois  de  décembre,  pendant  la  nuit  et  au  lever 
du  soleil,  le  mercure  du  thermomètre  tombait  au-dessous  de 
32^  (de  34  à  35®  cent,  au-dessous  du  point  de  congélation), 
et  pendant  le  jour  il  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  40  à 
45  degrés  (de  4  à  7  degrés  c.  aundessus  de  zéro). 

Le  pandit  raconte  sa  présentation  au  Grand*Lama,  en 
compagnie  de  l'envoyé  du  radjah  de  Kachmîr.  Un  prêtre 
vint  les  recevoir  et  les  conduisit  en  présence  du  Lama,  un 
joli  enfant  d'environ  treize  ans  ^  Il  était  assis  sur  un  trône 
élevé  de  six  pieds,  et  il  avait  près  de  lui  deux  dignitaires 
ecclésiastiques  tenant  chacun  une  sorte  d'éventail  en  plu- 
mes de  paon.  Â  droite  du  Lama,  sur  un  trône  de  moitié 
moins  élevé,  se  tenait  son  ministre, le  rftdjahGyâlbo  Khouro 
Gyâgo.  Un  grand  nombre  de  prêtres,  dans  l'attitude  du  res- 
pect, étaient  rangés  à  distance.  On  dit  aux  visiteurs  de  s'as- 
seoir; et  après  qu'ils  eurent  offert  leurs  présents,  consistant 
en  étoffes  de  soie,  en  parfums  et  en  argent,  le  Grand-Lama 
leur  adressa  les  trois  questions  réglementaires,  en  imposant 
la  main  au-dessus  de  la  tête  de  celui  à  qui  il  s'adressait  : 
«  Votre  roi  se  porte  bien?  —  Votre  pays  prospère  ?  —  Vo- 
tre santé  est  bonne  '  ?  > 

Voici  quelques  autres  remarques  du  voyageur. 

Le  Dalaî-Lama  est  le  chef  de  tout  le  Tibet,  mais  il  ne  se 
mêle  pas  des  affaires  d'État  '.  Il  est  regardé  comme  la  di- 

1.  Tous  les  Lamas  sont  des  en&nts;  leur  incarnation  ne  dépasse 
jamais  un  nombre  limité  d'années. 

2.  Littéralement  les  mômes  qaestions  qui  leur  avaient  été  adressées 
par  le  Lama  dé  Tachilumbo. 

3.  On  remar<iuera  sûrement  que,  dans  toute  cette  organisation,  à 
moitié  civile,  à  moitié  ecclésiastique,  il  y  a  bien  des  analogies  avec  le 
gouyernement  du  Japon  tel  qu'il  existait  encore  hier,  partagé  entre  le 
Mikado  et  le  Taikoun. 
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yinïii  gardienne  da  pays.  Il  ne  menrt  pas;  maie  il  s'incarne 
périodiquement  dans  tel  corps  qu'il  a  choisi.  Quand  il 
opère  sa  transmigration,  le  corps  qu'il  abandonne  est  dé- 
posé dans  un  cercueil  d'or  orné  de  pierres  précieuses,  et 
gardé  dans  le  temple  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  radjah  ou  gyàlbo  est  le  second  personnage  du  royaume  ; 
au-dessous  de  lui,  et  sous  ses  ordres,  quatre  ministres 
(kaskaks)  sont  chargés  du  détail  des  affaires.  Mais  rAmbân, 
ou  représentant  de  la  cour  de  Péking  près  du  Lama,  peut 
adresser  à  l'empereur  des  rapports  contre  le  radjah  ou  ses 
ministres,  et  il  a  le  pouvoir  de  les  déposer^. 

H'iassa  a  une  garnison  de  1 000  Bhotyas  et  de  500  Chinois. 
Un  dénombrement  de  la  population  fait  en  1854  a  donné, 
non  compris  les  soldats  et  les  prêtres  (ceux-ci  sont  très- 
nombreux),  le  chiffre  de  15  000  âmes,  dont  9000  femmes. 
Cet  énorme  excédant  de  la  population  féminine  s'explique 
par  le  grand  nombre  d'hommes  qui  embrassent  la  carrière 
ecclésiastique  et  se  vouent  au  célibat. 

Durant  le  mois  de  décembre,  des  marchands  de  toutes 
les  contrées  environnantes  arrivent  à  H'iassa.  Bé  la  Chine 
il  vient  des  soieries  de  toute  sorte,  des  tapis  et  des  porce- 
laines; deDjiling  en  Tartarie  (?),des  galons  d'or,  de  la  soie, 
des  pierreries,  des  tapis  de  qualité  supérieure,  des  selles, 
des  chevaux  et  des  moutons  doumba  d'une  très-f^rande  es- 
pèce, n  vient  de  Dartchando  (Ta-tchïn-do?),  à  deux  mois 
de  H'iassa  vers  le  N.  £.^  d'immenses  quantités  de  thé;  on 
apporte  de  Tchando  (Tziamdo7),ville  du  pays  de  Kham  % 
une  énorme  quantité  de  muse,  dont  une  partie  s'écoule  en 
Europe  par  le  Népal.  Il  vient  de  Taouangdansle  Boutandu 
riz  et  d'autres  grains  que  le  sol  du  Tibet  ne  produit  pas.  Du 
Sikkïm,  on  apporte  du  riz  et  du  tabac  ;  du  Népal,  de  Dardji- 

1 .  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  d'après  la  eommun!oati<m  d\in 
de  DOS  missionnaires,  sur  toute  cette  organisation  politique. 

2.  Sur  la  frontière  occidentale  de  la  Chine.  Voir  le  tome  XIV  de 
V Année  géographique^  p.  222. 
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Ui^  et  d'Aiimabad,  d«ft  drapg  oommunB,  de  la  soie,  des  sa- 
tinai de  la  sellerie^  des  pierres  finesi  du  corail,  des  perles» 
du  sucre,  des  épiées  et  d'autres  marchandises  de  l'Inde.  H 
vient  du  Làdftkh  et  du  Kachnitî  du  tcharas  et  du  Safran. 
Les  marchands,  arrivés  en  décembre,  repartent  en  mars 
avant  que  les  pluies  n'aient  grossi  les  rivières* 

Le  pandit  ne  quitta  cependant  H'iassa  qu'un  mois  plus 
tard,  le  SI  avril,  avec  l'envoyé  du  Maharadjah  qui  retournait 
au  EAchmtf.  Ils  reprirent  là  grande  .route  qu'ils  avaient 
suivie  trois  mois  et  demi  auparavant,  revirent  Tadoûm,  et 
de  Ik  continuant  de  remonter  au  N.  0.  la  vallée  du  Yarou- 
tzang-bo  (qui  porte  dans  ces  parties  supérieures  les  noms 
de  Tamdjtiô  et  de  Ehamba),  ils  arrivèrent  au  lac  Mansa- . 
rovar,  si  célèbre  dans  l'Inde  comme  lieu  de  pèlerinage. 
Toute  cette  région  du  Tibet,  où  sont  les  sources  de  toutes 
les  grandes  rivières  de  l'Inde,  le  Brahmapoutra,  le  Sindh, 
le  Satlédj,  la  Yamounâ  et  le  Gange,  est  un  plateau  mon- 
tagneux de  4  k  5000  mètres  d'élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  ane  population  pastorale  occupe  seule 
ces  hautes  plaines,  avec  de  nombreux  troupeaux  de  moutons, 
de  chèvres  et  de  yaks  ou  bœufs  du  Tibet.  A  Dartchan, 
près  du  Mansarovar,  le  pandit  et  les  Ladakhis  se  séparè- 
rent le  18  juin  avec  un  mutuel  regret,  car  notre  voyageur 
avait  gagné  la  sympathie  de  tous  ses  compagnons.  De  là, 
tournant  au  S.  O.5  il  descendit  une  des  vallées  de  ruim&- 
laya  et  rentra  ainsi  par  le  Kémaoûn  sur  le  territoire  britan- 
nique, où  il  se  retrouva  avec  joie  après  une  absence  de 
dix-huit  mois. 


S  iz«  Késtimé  des  Résultats  afiqiûs  pottf  là  gCogràphiô  dû  Tibet. 
Quelques  remàMjtiieé. 


Notre  rapide  analyse  montre  assez  quelle  est  la  nature  et 
l'importance  des   résultats   acquis  dans  ce  rem«ii|ttable 
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voyage;  snr  ce  point,  cependant,  laissons  la  parole  an  capi- 
taine Montgomerie,  qui  dans  son  rapport  les  résume  ainsi  : 

Les  résultats  de  rezpéditîon,  remis  au  quartier  général  de  la 
grande  triangulation,  se  composent  : 

lo  D'un  grand  nombre  de  hauteurs  méridiennes  du  soleil  et 
de  hauteurs  d'étoiles  ; 

2«  Un  relevé  circonstancié  des  lignes  parcourues  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  1200  milles,  comprenant  la  route  de  Kathman- 
doû  à  Tadoûm  et  la  grande  route  du  Tibet  tout  entière  de 
H'iassa  à  Gartokh  ;  relevé  qui  fixe  généralement  le  cours  du 
Brahmapoutra  supérieur  ou  grand  fleuve  du  Tibet,  depuis  sa 
source  près  du  Mansarovar  jusqu'au  point  où  il  reçoit  le  cours 
d'eau  qui  passe  à  H'iassa  ; 

3^  Observations  de  la  température  de  Pair  et  du  degré  où 
l'eau  entre  en  ébullition,au  moyen  desquelles  l'altitude  de  trente- 
trois  points  a  été  déterminée ,  outre  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'observations  de  température  faites  à  Ghigâtzé,  à  H'ias- 
sa,  etc.,  qui  donnent  quelque  idée  du  climat; 

4^  Notes  sur  tout  ce  qui  a  été  vu,  et  sur  les  informations  re- 
cueillies dans  le  cours  de  l'expédition. 

Les  observations  de  latitude  ont  été  faites  avec  un  grand  sex- 
tant de  6  pouces  de  rayon,  et  elles  ont  été  réduites  par  les 
calculateurs  attachés  à  la  triangulation.  Le  pandit  est  certaine- 
ment un  excellent  observateur,  digne  de  toute  confiance.  11 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  la  liste  ci-jointe. 

Entre  le  lac  Mansarovar  e1|  H'iassa,  le  pandit  a  suivi  la  grande 
route  appelée  le  Djohng-lam,  ou  Vhor-lam*,  par  laquelle  les 
fonctionnaires  chinois  maintiennent  leurs  communications  dans 
toute  la  longueur  de  l'Himalaya,  sur  une  étendue  de  800  milles 
(1300  kilom.)  depuis  H'iassa  jusqu'à  Gartokh.  Un  mémorandum 
a  été  dressé  de  toutes  les  stations  de  cette  remarquable  route. 
Elle  est  maintenue  dans  un  état  d'entretien  réellement  extraor- 
dinaire, eu  égard  à  la  grande  élévation  et  à  la  nature  désolée 
du  pays  de  montagnes  qu'elle  traverse.  Entre  H'iassa  et  Gartokh 
il  y  a  22  stations  appelées  tardjoums^  où  l'on  change  les  ani- 
maux qui  portent  les  bagages.  L'intervalle  d'un  tardjoum  à 
l'autre  varie  de  20  à  70  milles  (de  32  à  112  kilom.);  des  abris  y 
sont  ménagés,  ainsi  que  les  relais  nécessaires  aux  messagers  et 
aux  fonctionnaires. 

1 .  lam,  en  tibétain,  signifie  route. 
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Quoique  la  main  de  fer  des  autorités  tibétaines  assure  ainsi  le 
service  régulier  de  cette  route,  il  faut  avoir  présente  à  la  pen- 
sée la  grande  élévation  à  laquelle  elle  se  trouve  pour  se  faire 
une  juste  idée  des  difficultés  et  des  fatigues  de  la  marche  du 
pandit.  Entre  le  lac  Mansarovar  et  la  lamaserie  de  Tadoûm, 
Taltitude  moyenne  de  la  route  au-dessus  de  la  mer  doit  être  de 
15  000  pieds  (entre  4500  et  4600  met.),  presque  la  hauteur  du 
Mont-Blanc;  entre  Tadoûm  et  Hlassa,  la  moyenne  dépasse 
40ob  mètres.  Une  seule  station  descend  à  11  000  pieds  (3353 
met.);  plusieurs  des  cols  que  Ton  franchit  approchent  de  4900 
mètres.  Les  voyageurs  ordinaires,  avec  des  animaux  chargés, 
font  de  deux  à  cinq  marches  d'un  tardjoum  à  l'autre  ;  les  mes- 
sagers spéciaux  vont  seuls  d'un  tardjoum  à  l'autre  sans  s'arrê- 
ter. Le  pandit,  dans  l'intervalle  des  stations,  n'avait  pour  repo- 
ser la  nuit  qu'une  tente  grossière  ouverte  aux  vents  glacés  du 
plateau  tibétain,  et  plus  d'une  fois  il  lui  fallut  dormir  en  plein 
air. 

Du  lac  Mansarovar  à  Tadoûm  (140  milles),  il  semble  que  des 
glaciers  ont  toujours  été  en  vue  du  côté  du  sud  ;  mais  rien  de 
très-élevé  ne  se  montrait  au  nord.  Après  Tadoûm, .  sur  une 
étendue  de  70  milles,  les  montagnes  au  nord  et  au  sud  parais- 
sent moins  élevées  ;  enfin,  plus  loin  à  l'est,  on  apercevait  au 
nord  une  chaîne  neigeuse  très-élevée  qui  court  de  Touest  à 
l'est  pendant  120  milles,  parallèlement  au  grand  fleuve.  De 
Hlassa,  on  ne  voyait  plus  de  montagnes  élevées  ;  celles  qui  se 
montrent  à  l'horizon  paraissent  toutes  à  peu  près  de  la  même 
hauteur,  et  cette  hauteur  est  médiocre  au-dessus  de  la  base. 
Aucune  ne  garde  de  neige,  même  en  hiver. 

Le  tableau  des  observations  de  latitude  et  d'altitude  con- 
signées dans  le  Rapport  du  capitaine  Montgomerie  porte  le 
nombre  des  premières  à  39,  et  celui  des  secondes  à  43. 
Nous  nous  bornerons  à  relever  les  principales. 

Latitude.  Altitude. 
Piedfl  angl. 

Khatmandoû 27«41'28''  4,044 

Kirong 28  27    5  9,075 

Tadoûm 29  39  21  14,187 

Djanglatché... 29    8  59  13,580 

Chigâtzé 29  16  32  11,822 

Ghyangtzé 28  55  37  12,895 
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B'iassa,,... 2Ô  39  IT  11,699 

Almorah  (Kemaoûm) 29  37  32 

Srînagar  (Kachmîr) 30  13  10  « 


Des  observations  intéressantes  furent  présentées  par  plu- 
sieurs membres,  après  la  lecture  qui  fut  faite,  le  23  mars 
dernier  (1868),  de  la  communication  du  capitaine  Monfgo- 
merie  à  la  Société  de  Géographie  de  Londres'.  Le  docteur 
Thomson,  à  qui  la  science  doit  une  bonne  relation  du  La- 
dakh  *,  fit  remarquer  que  ce  n'est  pas  le  manque  d'éner- 
gie qui  a  empêché  les  voyageurs  anglais  de  pénétrer  dans 
le  Tibet,  mais  la  politique  défiante  de  l'administration  chi- 
noise qui  s'est  toujours  attachée  à  leur  en  fermer  l'accès. 
La  longue  chaîne  de  l'Himalaya,  depuis  le  Eachmlr  jus- 
qu'au Boutan,  a  été  longtemps  indépendante  du  gouverne* 
ment  britannique.  G^est  seulement  depuis  le  commencement 
du  siècle  que  certaines  parties  de  la  zone  himâlayenne  sont 
devenues  des  territoires  anglais,  et  aujourd'hui  encore  le 
royaume  indigène  du  Népal, qui  embrasse  près  de  la  moitié 
de  la  chaîne,  est  un  terrain  interdit  aux  Européens.  Les  An- 
glais peuvent  aller  àKathmandoû,  la  capitale  du  royaume,  et 


1.  Ainsi  que  nous  Payons  dit,  le  pandit  n'a  pas  fait  d'observations 
de  longitude.  Les  longitudes  indiquées  dans  le  rapport  et  qui  ont 
serti  de  base  à  la  carte^  celle  de  Lhassa,  par  exemple ,  sont  unique- 
ment déduites  des  données  de  Titinéraire,  et  conséquemment  pas- 
sibles d'erreurs  ou  d'incertitudes  d'autant  plus  fortes  qu'elles  s'àoi- 
gnent  davantage  du  point  de  départ.  Ainsi,  le  capit.  Montgomerie 
estime  que  la  longitude  qu'il  attribue  à  H'iassa  (90»  59'  43"  E.  de 
Greenw.)  peut  être  entachée  de  16^  d'erreur.  Les  latitudes,  au  con- 
traire, sont  sûres  à  une  l' près.  —  Les  altitudes,  calculées  sur  l'obser- 
vation du  degré  d'ébullition  de  l'eau,  sont  pareiUemedt  paseiUet  du 
degré  d'incertitude  que  comporté  ce  mode  d'observation.  On  a  vu  que 
l'altitude  calculée  de  H'iassa  (11 699  pieds  anglais)  peut  être  en  erreur^ 
en  plus  ou  en  moins,  de  200  ou  800  pieds. 

2.  ProceedingSf  vol.  XII,  p.  164. 

3.  Western  BimâAaya  and  Tibet  (IHkl).  Lond.,  1852,  1  voL  io^. 
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encore  sous  certaines  rdstrictîons,— mais  pas  plus  loin*  «Les 
voyageurs  ont  tourné  autour  du  Tibet  dans  toutes  les  di- 
rections, et  c'est  à  peine  s'ils  ont  pu  çà  et  là  en  entamer  la 
lisière.  Samuel  Turner,  en  1783,  est,  parmi  les  Anglais, 
celui  qui  jusqu'à  présent  y  était  entré  le  plus  avant,  grftce 
à  des  circonstances  politiques  *,  et  il  dut  s'arrêter  au  sud 
du  Tzang-bo.  On  peut  encore  nommer  le  D'  fLooker,  et 
son  compagnon  de  voyage  M.  Gampbell,  qui  n'ont  guèA 
dépassé  le  Sikkïm.  Tout  cela  ne  nous  avait  donné  sur  le 
Tibet  que  des  notions  bien  inférieureSi  scientifiquement 
parlant,  à  celles  que  le  pandit  en  rapporte. 

Sir  Henry  Rawlinson  fit  remarquer  que  le  résultât  le 
plus  considérable  de  ^expédition  du  pandit  hindou  est  d'a- 
voir opéré  une  reconnaissance  sur  la  ligne  qui  borde  im- 
médiatement la  frontière  septentrionale  de  Ilnde  anglaise. 

Mais  cette  reconnaissance  est  déjà  un  grand  pas,  ajoute  l'il- 
lustre orientaliste,  et  elle  en  prépare  de  plus  étendus.  La  seule 
partie  considérable  de  l'Asie  qui  soit  maintenant  inconnue,  et  qui 
soit  inconnue  non  pas  seulement  aux  Anglais  et  aux  Russes, 
mais  aux  Chinois  eux-mêmes,  est  le  pays  compris  en  ligne 
directe  entre  Khotan  et  H'iassa.  Cette  grande  exploration,  je 
l'espère,  est  réservée  à  Pactivité  entreprenante  des  Anglais,  ou  à 
quelque  expédition  indigène  dirigée  par  rintelligence  anglaise. 
Il  y  a  aussi  un  autre  problème  d'un  haut  intérêt  qu'il  faudra 
résoudre  tôt  ou  tard,  et  le  pins  tôt  seta  le  mieux  :  c'est  le  cours 
du  Brahmapoutra  à  sa  sortie  du  Tibet  Le  fleuve  a  été  suivi  de^ 
puis  les  environs  de  H'iassa  jusqu'à  sa  source  non  loin  du  lao 
Mansarovar  ;  mais  au-dessous  de  H'iassa,  et  là  où  tournant  au 
sud  il  coupe  (ou  contourne)  la  prolongation  orientale  de  l'Hi- 


1 .  La  fin  du  dernier  siècle  (1792)  et  le  commenoement  de  celui-ci 
(1812-13)  nous  ont  heureusement  valu  sur  le  Népal  deux  relations 
importantes^  la  seconde  surtout  qui  est  au  nombre  de  Ao»  melUeurs 
voyages  de  llnde^  celles  du  colonel  Kirkpatrick  et  du  D'  Buchanan 
Hamilton. 

3.  Le  D'  Thomson  aurait  dû  msfitionner  M.  Bogie,  tpjà  séjourna 
plusieurs  mois,  eti  1774,  pfèâ  du  DAlal^Lama,  mais  sur  le  voyage  du- 
quel on  n'a  que  des  notes  trop  suocinotes. 
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raâlaya  pour  descendre  dans  les  plaines  maritimes,  son  cours 
est  encore  un  mystère  '.  Le  pandit  aurait  tenté  l'entreprise  sll 
avait  été  suffisamment  pourvu  de  moyens  pécuniaires;  mais 
Targ-ent  lui  manquait  pour  une  escorte,  et  sans  escorte  c'était 
un  voyage  impossible. 

La  route  que  le  pandit  a  relevée  n'est  pas  absolument  nou- 
velle; d'autres  voyageurs  sont  allés  du  Ladakh  à  H'iassa.  Ân- 
drada,  dans  le  dix-septième  siècle,  suivit  en  partie  cette  ligne, 
et  elle  fut  parcourue  tout  entière  par  le  P.  Desideri  en  1715; 
il  est  vrai  que  les  relations  de  ces  deux  voyageurs  sont  absolu- 
ment dépourvues  d'intérêt  géographique.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  des  notes  que  l'on  doit  aux  officiers  anglais  envoyés  au 
Tibet  par  Warren  Hastings.  Malheureusement  M.  Bogie  mourut 
avant  d'avoir  pu  publier  la  relation  géographique  de  sa  mission. 
Mais  son  assistant,  M.  Stuart,  en  communiqua  quelques  détails; 
et  le  major  Turner,  qui  fut  envoyé  un  peu  plus  tard  vers  le 
Lama,  a  laissé  une  relation  qui  garde  encore  une  grande  im- 
portance pour  la  géographie  et  la  science  en  général. 

Le  colonel  ajoutait,  dans  une  antre  occasion  :  «  Grrâce  à 
sir  Andrew  Yaugh  ^  et  à  ses  assistants,  nous  avons  opéré  le 
levé  topographique  de  tout  le  pays  qui  s* étend  depuis  la 
frontière  de  Tlnde  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Karakoram, 
limite  du  territoire  de  notre  allié  le  Mahârftdjah  de  Each- 
mîr.  La  pensée  que  Ton  avait  eue  de  dépasser  ce  point  fat 
désapprouvée  par  le  gouvernement,  qui  craignit  de  provo- 
quer des  complications  politiques.  H  serait  à  désirer  que  cette 
interdiction  fût  levée,  et  la  Société  de  géographie  rendrait 
un  vrai  service  si  elle  pouvait  faciliter  d'une  manière  quel- 
conque des  expéditions  telles  que  celle  qu'avait  projetée  le 
capitaine  Smith,  qui  voulait  couper  l'Asie  centrale  pour 
aller  de  l'Inde  à  la  Chine  à  travers  la  Mongolie.  » 

Le  colonel  Rawlinson,  on  le  voit,  ne  s'e;iagère  pas  le 
danger  des  «.complications politiques  »  ;  il  en  est  une,  ce- 


1 .  Sur  cette  lacune  de  la  géographie  asiatique,  et  les  controyerses 
qu'elle  a  suscitées,  voy.  le  1. 1  de  V Armée  géographique ,  p.  311. 

2.  Alors  directeur  de  la  grande  triangulation  de  Tlnde. 
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pendant,  qu'il  ne  voudrait  pas  affronter  imprudemment, 
«  comme  l'ont  fait  dans  ces  derniers  temps  ceux  qui  aspirent 
k  voir  les  possessions  russes  dans  l'Asie  centrale  limitrophes 
des  possessions  anglaises  :  » 

Je  ne  suis  pas  un  alarmiste,  disait-il,  et  il  pourrait  être  dési- 
rable, dans  l'intérêt  de  la  civilisation  et  de  Thumanité,  de  voir 
les  tribus  aujourd'hui  maltresses  de  quelques-unes  des  plus 
belles  contrées  de  l'Asie  centrale  refoulées  dans  les  steppes 
d'où  elles  sont  sorties.  Mais  n'oublions  pas,  d'un  autre  cdté,  que 
cette  expulsion  pourrait  nous  créer  de  sérieux  embarras.  L'Inde 
est  dans  nos  mains  conmie  un  pays  conquis  habité  par  une  race 
étrangère,  ce  qui  peut  se  dire  aussi  des  possessions  russes.  S'il 
s'agissait  simplement  de  mettre  en  contact  la  Russie  et  l'Angle- 
terre en  Europe,  il  n'y  aurait  pas  sans  doute  à  en  prévoir  un 
grand  mal  ;  mais  la  conquête  russe  et  la  conquête  anglaise  ve- 
nant à  se  rencontrer  en  Asie,  ce  serait  une  conjonction  politi- 
que hien  différente.  La  conséquence  naturelle  serait  que  dans 
un  temps  de  trouble  le  peuple  de  l'Inde  tournerait  les  yeux  du 
côté  des  Russes,  de  même  que  dans  des  circonstances  analogues 
les  peuples  conquis  par  la  Russie  se  tourneraient  vers  l'Inde  an- 
glaise. Que  s'ensuivrait-il  d'une  pareille  situation?  Évidemment 
des  récriminations,  des  menées  souterraines,  en  un  mot  un  état 
constant  d'agitation  et  d'hostilité  sur  la  frontière,  c'est-à-dire 
un  état  de  choses  qui  loin  de  servir  la  civilisation  aurait  préci- 
sément l'effet  contraire.  Ce  que  je  préférerais  donc  de  beaucoup, 
ce  serait  qu'il  restât  toujours  comme  territoire  intermédiaire 
une  certaine  étendue  de  pays  neutre  qui  préviendrait  ou  amor- 
tirait les  chocs.  Ni  le  commerce  ni  la  cause  de  la  civilisation 
n'en  éprouveraient  d'entrave;  les  conflits  seuls  en  deviendraient 
plus  (Ûffîciles. 


S  3.  L'administration  intérieure  et  l*état  politique  du  Tibet. 
Nouveaux  rensseignements. 

Ces  renseignements  sont  dus  à  un  de  nos  missionnaires 
français  de  la  frontière  du  sud-est  *  ;  nous  les  reproduisons 

1 .  voir  le  I*'  volume  de  V Année  géographique,  p.  310. 
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tais  qiia  noas  les  fournît  le  nicueil  spécial  qui  lea  a  donnés 
(ci^desBus,  Bibliographie,  n*  86). 

Le  père  du  premier  prince  mandchou  qui  fit  la  conquête  de 
la  Chine  en  1644,  avait  soumis  le  Tibet  dès  Tannée  1640.  Quand 
son  fils  Ghouen-tché  fut  empereur  à  Péking,  il  donna  le  Tibet 
au  Talé  (Dalaï)-Lama  Nga-ouang-lo-zong-guia-mtso,  pourle 
remercier  d'avoir  prédit  l'avènement  de  la  dynastie  mandchoue 
au  trône  impérial  de  Chine  ;  le  rusé  Chinois  se  réservant,  bien 
entendu,  le  droit  de  s'immiscer  plus  ou  moins  dans  les  affaires 
de  son  heureux  prophète,  devenu  roi  par  isa  grâce. 

Sous  les  successeurs  de  Nga-ouang,  et  sous  Kang-hi,  succes- 
seur de  Chouen  tché,  cette  immixtion  dans  le  gouvernement 
tibétain  occasionna  de  nombreux  conflitSs  et  même  des  révoltes 
contre  les  Chinois  établis  au  Tibet.  Arrivé  en  vainqueur  à 
H^lassa,  ce  général  força  les  Tibétains  d'accepter  ses  condi- 
tions ;  il  fixa  de  nouvelles  limites,  et  régla  l'administration 
chinoise  et  tibétaine  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  La  cin- 
quante-deuxième année  de  Kang-hi,  c'est  à-dire  en  1703,  la 
guerre  était  finie,  et  le  Tibet,  devenu  tributaire  de  la  Chine^ 
n*a  jamais  cessé  depuis  lors  d'être  soumis  à  l'administration 
chinoise. 

Toutefois,  la  Chine  conserva  une  autorité  indigène  dans  le 
Tibet  ;  mais  elle  s'arrangea  de  manière  à  la  tenir  sous  sa  main. 
En  effet,  il  y  a  bien  au  Tibet  un  Talé-Lama,  chef  de  la  religion 
bouddhique  ;  mais  il  ne  s'occupe  guère  du  gouvernement  tem- 
porel. Près  de  lui  est  placé  le  roi  de  H'iassa  qui  est  censé 
gouverner,  Au-dessous  de  lui  sont  quatre  ka-lùn  ou  ministres, 
qui  ont  sous  leurs  ordres  seize  grands  mandarins  dont  les  attri- 
butions sont  ainsi  réparties  :  quatre  sont  chargés  de  l'adminis- 
tration civile,  quatre  de  l'administration  militaire,  quatre  delà 
justice  et  quatre  de  la  finance.  Ces  grands  mandarins,  qui  ré- 
sident ordinairement  à  H'iassa,  forment  le  gouvernement  in- 
digène. 

Cette  hiérarchie  semble,  au  premier  coup  d'œil,  prouver 
l'indépendance  du  gouvernement  tibétain.  Il  n'en  est  rien.  Le 
Talé -Lama,  que  sa  prétendue  divinité  devrait  élever  au-dessus 
de  tout  contrôle  humain,  a  besoin,  après  avoir  été  choisi  entre 
trois  prétendants  par  l'ambassadeur  chinois,  d'un  diplôme  bien 
en  règle  de  l'empereur  de  la  Chine.  Le  roi,  les  ka-lun  et  les 
seize  grands  mandarins  ne  peuvent  non  plus  exercer  leurs 
charges,  qui  toutes  sont  électives,  sans  un  brevet  impérial. 
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Même  après  leur  nomioatioii,  ces  élus  sont  réyocables  au  gré 
de  l'empereur . 

Ua  nouveau  kin-tehay  arrive-trril  à  H1a«8a,  les  ka-lun  et 
autres  mandarins  tibétains  sont  obligés  d*aller  le  recevoir  à  une 
journée  de  distance  ;  le  roi  lui-même  va  à  sa  rencontre  à  quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  ville,  il  se  prosterne  devant  le  grand  légat 
et  le  conduit  à  ton  palais...* 

Voilà  pour  le  gouvernement  établi  à  H'Iassa.  11  y  a  plus,  les 
ambassadeurs  administrent  par  eux- mômes  quatre  .grandes 
principautés  enclavées  dans  le  royaume  et  relevant  directement 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Ce  sont  les  principautés  de  Tra-ya^ 
de  TQha'mou-40,  à  Pest,  et  celles  de  Tra^chi'-lwi'ho  et  de  Sa^ 
kia-konff-^a  à  Pouest.  En  outre  un  mandarin  chinois  résidant 
à  H'iassa  gouverne  plusieurs  petites  principautés  disséminées 
dans  le  Tibet,  et  entièrement  indépendantes  du  roi  de  H'iassa. 
Ces  grandes  et  ces  petites  provinces  réunies  formeraient  au  moins 
'  la  moitié  de  ce  que  nous  appelons  en  Europe  le  royaume  du 
Tibet. 

Depuis  la  conquête,  la  Chine  a  toujours  entretenu  et  entre- 
tient encore  dans  le  royaume  de  H'iassa  une  garnison  soldée 
au  nom  de  l'empereur  par  le  trésor  du  Su-tchuen.  Cette  armée 
se  compose  à  peu  prè3  de  4000  hommes  distribués  dans  tous 
les  postes  les  plus  importants  de  la  grande  route,  depuis  Kiang- 
ka  jusqu'à  Tin-je,  sur  la  frontière  du  Népal.  Les  centres  dissé- 
minent ensuite  leurs  soldats  dans  les  stations  secondaires  pour 
porter  la  correspondance.  Chaque  bureau  de  poste  chinois  a, 
pour  l'aide,  un  bureau  de  poste  tibétain»  sous  les  ordres  d'un 
petit  mandarin  chinois.  Ces  soldats  postillons  doivent  aussi  veil- 
ler à  la  tranquillité  publique. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  parlé  que  du  royaume  de 
Hiassa  proprement  dit,  en  faisant  remarquer  qu'il  y  a  dans 
le  Tibet  quatre  grandes  principautés  et  beaucoup  de  petites, 
non  soumises  au  roi  de  H'iassa,  mais  gouvernées  directement 
par  les  Kln-tchay,  ou  par  le  Y-tsin,  au  nom  de  Pempereur. 

Outre  ces  retranchements  faits  au  royaume  de  H'iassa,  il 
faut  encore  observer  que  le  général  Yo-^kong^yé  a  eu  soin  de 
réunir  aux  deux  provinces  chinoises  les  plus  voisines,  le  Su-^ 
tchuen  et  le  Yun-nan,  de  vastes  territoires  qui  sont  entièrement 
tibétains  par  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion.  Au  Su>tchuen 
il  a  donné  les  pays  de  Patang^Lytang^  Dégué^  Ta-tsien^lou,  Méli 
ou  terre  des  Lamas  ;  au  Yun-nan  il  a  réuni  le  Tohong-Hèn  et 
une  grande  partie  de  ce  qui  forme  actuellement  le  gouverne- 
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ment  des  Otû-sy.  Ces  pays  dépendent  uniqaement  du  Su-tchuèn 
ou  du  Yun-nan. 

A  l'ouest  du  Tibet,  le  Ladakh  ou  Petit-Tibet  ne  dépend  plus 
du  tout  de  HUassa.  Après  la  dernière  guerre  des  Népaliens 
contre  le  Tibet,  en  1856,  il  a  été  cédé  au  roi  de  Eachmlr  qui 
est  sous  la  protection  anglaise. 

L'année  dernière,  les  Anglais  se  sont  emparés,  sur  le  Boutan, 
d'une  province  nommée  le  Douar,  et,  il  y  a  quelques  années, 
ils  ont  fini  d'annexer  à  leurs  possessions  de  Tlnde  le  reste  du 
Sikkim,  en  sorte  qu'ils  confinent  au  Tibet  par  le  sud.  Les  Né- 
paliens et  les  Gourkas  continuent  la  frontière  vers  Touest.  An 
nord  que  se  passe-t-il?  Je  l'ignore.  Plus  tard,  peut-être,  pour- 
rai-] e  recueillir  de  nouvelles  notes  sur  le  royaume  de 
H'iassa.... 
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89.  J.  F.  Cheetham.  The  tibetan  route  from  Simla  to  Srînâgar 
(1859).  The  Alpine  Journal^  vol.  III,  1867,  p.  118-153. 

90.  Cl.  M.  Smith.  A  walking  tour  through  te  Himftlayas,  Crom 
Hindostan  to  Tibet  (1865).  Ihid. ,  p.  52-68. 

De  Simla  au  lac  Tchouméréri,  par  le  Spiti. 

91 .  D*  Leitner.  Results  of  a  tour  in  Dardistftn,  Kashmir,  Littlo 
Tibet,  Ladak,  Zauskar,  etc.  Vol.  I,  part.  1  (Calcutta?  1867?), 
in-8. 

Le  seul  renseignement  qne  nous  ayons  sur  ce  volnme,  dont  une 
partie  au  moins  touche  à  quelques  portions  inexplorées  de  Textrémité 
N.  0.  de  l'Himalaya,  est  la  mention  que  nous  en  trouvons  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  parmi  les  présenta- 
tions.faites  à  la  Société  dans  la  séance  du  15  janvier  1868.  —  Cepen- 
dant, il  résulterait  d'une  note  communiquée  aux  Mittheilun^n  de 
Petermann,  au  mois  de  mars  dernier  (i868),  qu'un  ouvrage  très-consi- 
dérable du  D' Leitner,  dont  la  relation  ici  indiquée  ferait  partie,  s'im- 
prime actuellement  à  Londres  pour  la  librairie  Trûbner.  Cet  ouvrage, 
qui  aura  pour  titre  général  the  Races  and  Languages  of  Dardiatan^  se 
composera  de  quatre  parties.  La  première  traite  de  la  langue  et  des 
mœurs  des  diverses  tribus  qui  forment  le  peuple  Chln  (les  Tchilasi, 
les  Ghiighitti  et  les  Ast6ri  '),  du  peuple  Khadjouna  (les  Hounza  et  les 

1 .  C'est  cette  race  de  montagnards  connus  de  toute  antiquité  dans 
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Naghir),  -et  du  peuple  Arniya  (les  Yasséa  et  les  Tchitral).  Ce  travail 
comprendra  une  grammaire  comparée  et  des  vocabulaires  d'environ 
1400  mots  des  différents  idiomes  du  Dardistan,  rapprochés  des  dia- 
lectes des  Kàfirs-Sàhpoûch ,  avec  des  proverbes,  des  contes,  des* 
légendes,  des  fables,  des  esquisses  historiques  et  ethnographiques  sur 
toutes  ces  tribus,  et  une  noVice  sur  les  dernières  expéditions  militaires 
qui  ont  été  poussées  jusqu'à  la  frontière  Ghilghit.— La  deuxième  partie 
traite  de  la  langue  du'Kachmir,  et  sera  accompagnée  d'inscriptions, 
de  chants  populaires,  d'une  grammaire,  de  vocabulaires,  de  notices 
littéraires,  etc.  —  La  troisième  partie  est  la  relatioh  du  voyage,  avec 
des  observations  et  des  incidents  relatifs  au  Lahoul,  au  Zanskar,  au 
Ladakh,  au  Petit-Tibet,  au  Kachmîr  et  au  Dardistan.  —  La  quatrième  • 
partie  traite  de  la  place  des  langues  dardou  dans  la  philologie  génë- 
ralo,  et  un  Appendice  donnera  la  représentatfcn  de  plusieurs  centaines 
d'objets  curieux  recueillis  par  le  voyageur. 

Si  l'ouvrage  du  D'  Leitner  remplit  ce  riche  programme,  ce  sera  u- 
sarémen't  un  des  plus  curieux  et  des  plus  importants  qui  aient  été 
publiés  depuis  longtemps  sur  l'ethnologie  hindotie. 

92.  Lleut.  gén.  sir  Sydney  Cotton.  Nine  years  on  the  N.W.fron- 
ticroflDdia,  1854-64.  Lond,,  1868,  in- 8.  f 4  shf.  (Bentley).. 

93.  Guillaume  Leje\n.  Le  Paudjab  et  le  Cachemir,  1866.  Tour 
du  Monde,  n*«  455-457,  t.  XVIII,  p.  177-224,  sept.  1868. 

Si  le  voyageur  n'a  pu  faire,  selon  son  désir,  un  voyage  de  déçtmvertef, 
un  récit  animé,  souvent  instructif,  toujours  attachant,  dont  la  valeur 
et  l'intérêt  sont  encore  rehaussés  par  une  suite  de  belles  illustrations 
qui  placent  véritablement  le  lecteur  en  presen  e  des  sites,  des  monu- 
ments et  des  types ,  font  de  ce  premier  fragment  un  morceau  tout  à 
lait  remarquable. 

94.  Ed.  LOARËR,  capit.  au  long  cours.  UHimâlaya,  ses  produc- 
tions  naturelles.  Culture  du  thé  dans  Tlnde.  Paris,  1868,  in-8, 
62  pages  (Extrait  du  BuUetin  de  la  Société  impér.  d'acclimata' 
HoUy  févr.  et  avr.). 

Tableau  complet,  physique ,  botanique,  voologique ,  agricole,  écono- 
mique et  ethnographique,  de.  l'immense  barrière  qui  forme  au  nord 
la  limite  naturelle  delà  péninsule  hindoue.  La  seconde  partie,  à  propos 
de  la  culture  du  thé  dans  l'Inde,  présente  une  sérieuse  étude  de  toute 
l'économie  agricole  de  la  péninsule.   ' 

95.  Thomas  Anquétil.  Note  sur  une  carte  de  TAssam  et  du  Ga- 
char,  publiée  par  W.  et  A.  Keith  Johnston.  Bul'etin  de  la  Soc. 
de  géogr.,  avril  1868,  p.  393-397. 

Carte  économique,  construite  au  point  de  vue  de  la  culture  du  thc 
et  de  rexploitatioQ  de  la  houille. 

les  parties  orientales  du  Hindou-koûsch  sous  son  nom  de  Chlii  (Tcbina 
en  sanscrit),  qui  plus  d'une  fois  a  donné  lieu  à  la  plaisant?  méprise 
que  précisément  nous  avons  eu  occasion  de  relever  dans  notre  volume 
actuel  (voir  ci-dessus,  p.  48). 

l'année  GtoGP.  VU.  9 
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96.  D'  A.  Campbell.  On  the  hills  tribes 'around  Darjeeling.  Mé- 
moire lu  à  TEthnological  société  de  Londres,  le  7  avril  1866, 
Note  analytique  dans  VÀlhenœûm  du  18,  p.  564. 

JiB  D'  GampbeU  a  Visité  ces  parties  orientales  de  l'Himalaya,  entre 
le  Népal  et  l'Âssam^  en  compagnie  da  D'  Hpoker  dans  le  courant  de 
1848.  (Voiries  Himalayam  Jowmals  de  M«  Hook'er,  2  Y(ri.)  Les  popa- 
lations  dU  Sikkim  «et  des  territoires  avoisinants  présentent  une  sin- 
gulière agglomération  de  races  et  de  types,  bien  qa'au  fond  elles  ren- 
trent toutes  dans  deux  souches  prii^ordiales,  ia  souche  .arienne  et  la 
souche  mongolique  ;  le  D'  Campbell  n'y  distingue  pas  moins  de  huit 
classes: 
'  l"  Les  Brc^mâhes  ou  Badjpouti  (ces  deux  classes  nobUs  des  Aryas 

de  rinde  se  confondent  aujourd'hui  fréquemment  dans  les  provinces 
du  N.  et  du  N.  E.)*  Peu  nombreux,  et  ne  se  trouvent  qu'à  Touest  de  Koasi, 
dans  le  Mépàh  La  langue  est  le  «anserit,  le  type  est  iiido*ettrepéeo. 

2»  Bhoû»,  Màgârs  et  Gourvangs.  Race  mêlée.  Hindous  aux  traits 
mongols.  Notions  très-faibles  de  la  caste.  Dialecte  parbattiyâ.  Ce  sont 
des  montagnards  de  petite  taille,  mais  qui  font  de  bons  soldats. 

3"  Bhotyas^  Leptchas  Bi  Mownnii,  Bouddhistes  parlant  1«  tibétain. 
Ethnologiquement,  ils  appartiennent  autype  mongol  j  physiquement, 
oe  sont  des  hommes  forts  et  actifs.  Les  deux  dernières  ti^us  sont  de 
plus  petite  taille  et  plus  foncées  que  la  première. 
.4*»  Limbous^  Sounvars  et  Tchépangs.  Dialecte  qui  tient  de  llndien» 
et  du  tibétain.  Type  mongol,  tres-marqué  Surtout  ohet  les  Limbous. 

5'  MetvhiSj  Dhimals  et  Gharôs.  Dans  les  basses  terres".  Us  ne  sont 
ni  hindous,  ni  bouddhistes,  ni  musulmans.  Type -mongol. 

60  Tharhos  et  Dhani>ars.  Bouddhistes  on  musulmans.  Typ«  mongol; 
teint  foncé. 

'  7®  Bàhirsj  Kébants,  Amattis,  Mârâlias\  Dhanouks  et  îhms.  Dia- 
lecte hindi  ou  bengali.  Ce  ne  sont  pas  des  Mongol^. 
*  *  8»  Kotchis  on.  Badjbangsis  (Râdjâvança,  «  race  royale  »).  Hindou» 
au  teint  foncé.  Habitent  le  Téraï  ou  zone  méridionale  du  Népal  etda 
Sikkim,  mais  sont  répandus  aussi  dans  les  districts  adjacents  de 
rinde  anglaise. 

97.  W.W.  HuNTER,  of  the  Bengal  civil  service.  The  Annals  of  rural 
Bengal,  from  officiai  records  and  the  archives  of  native  fami- 
lles. Lond,,  1868,  in-8.  17  sh. 

Ouvrage  important  pour  l'étude  économique  et  sociale  de  l'Inde,  et 
pour  la  connaissance  des  races  indigènes.  On  annonce,  du  même 
auteur,  l'ouvrage  suivant  : 

98.  W.  W.  HuNTÉR.  A  comparative  Dictionary  of  the  non-aryan 
languages  of  India  and  High  Asia.  With  a  Dissertation ,  politi- 
cal  aitd  linguistic,  on  the  aboriginal  races.  Being  ^a  Lexicon  of 
144  languages,  illuslrating  touranian  speech.  Compîled  from 
tho  Hodgson  lists,  Government  Archives,  and  original  mss. 
Arranged  vv^ith  Préfaces  and  indices  in  english,  french,  ger- 
man,  russian  and  latin.  Lond,,  1868,  gr.  in-4%  230  pages. 
42  sU.  (Trabner).  - 

2i)6*  JJ.  Forijes  Watêon.  Index  lo  the  native  and  seienlifit  names 
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tf  faidian  «14  «ihw  wstera  9Qùoome  pluiii  and  pioducta. 

.  Originally  prepared  usder  the  authority  of  Stntarj  of  State 

for  iDdU  in^Council.  iôiid.,  1868,  gr.  in-S,  vin-638  pages. 

1 1. 11  sh.  ^  d.  (Trûboer).  *^        . 

lao*  Mary  GAsnniTBR.  SizmooUkt  io  Uidia.  iotidn  186B.  2  vol 
iih«  (UBgnan).  •»    «^»  ♦  ▼«. 

Tableau  de  la  société  native.  Voir  une  notice  ioraa  Um,  Rwut 
4h  Omi^Mimétê^  is  juin,  9. 102^  * 

loi.  Panissb  (le  comte  d^.  La  Russie,  la  Perse,  l'Ind»  iOUYenin 
de  voyage,  1865^6.  Paru,  1868,  gr.  in.l8,  423  pages. 

^\  ^'^'^'  ^^^  ^."^  ^"^^FW  daas  l'Iade  anglaiae,  à  Java, 
ém  YwAmï  de»  Volwitter,  tur  les  edtes  méridionales  de  la 
CWd^  à  Gtylin  (1864).  Pmri»,  1807,  2  vol.  gr.  ia^  avec  pi. 

Je  regrette  que  l'eapace  ne  ma  ptnaetto  pas  de  m'krrMer  toeguement 
sur  cette  Tive  et  intéressante  relation,  le  meilleur  guide,  assurément, 
dont  pusse  se  munir  lHomme  iwiniit  qui  voudra  Uh.  ion  tour,  d'ex' 
tceoe  Orient. 

Wk^^M^Jffmm.  Les'eaetei  du  lud  de  rj«d«  (région  Dravi- 
«eiaie).  Miney,  iggg,  UNI,  47  p.  (l,tr.  de  la  lleiii?Offenta/IÎ) 

m^  Rfrv.  M.  A.  Sbbmuho.  The  sacred  city  of  the  Hindus;  an  Ac 
count  of  Benares  in  ancient  and  modem  times.  Umd.    1868 
in-8.  15  sh.  (Trûbner).  '         ' 

loi.  Colonel  G.  W.  Trbmunhekpe,  R.  K.  On  the  lower  portion  of 
the  river  Indus.  Joi*m.  of  the  Boy.  geogr,  sot.  Vol.  XXXVIL 
p.  68-91.  Map.  * , 

tiftd*  h]Fdrologique. 

W^.  liitertMï  DAifvnw,  govemaient  direetor  of  the  IiidiaB  Railway 
Companies.  Heport  to  th«  secretary  of  Slate  fer  India  in  Ck)un- 

'  cil  on  Railways  iu  India,  for  the  year  1867-68.  Presented  to 
both  Houses  of  Parllament.  î/md,,  1868,  in-folio. 

i».îî***'  ^'•^^  '•  Ha|»P<«t,  Wtat  aeittçl  (IS67)  dee  eheUkina  de  fir  de 
VMeeetkslniiueatiieautraetiim  • 

Reste 
LIGNES.  Étendue.        i 

terminer. 

I.Ràstlndian ,....:....    i^'t^     ?4^ 

.  3.  Oreat  Indian  Peninsnla usa  $/%     ses  1/4 

9*  Madtas «i ,,, g2$  tso 

è.  Scinde,  including  the  Pe^jab  aftd  Oalbi.     C7il  uû 

S.  Oude  àndRihulcund.*.... «72  530 

•;  B0itttM^aiMlBaii)da.  .•* Ite  %*%        a  i/s* 

f;  iastenBewi^,^ ..»..,.^....     119  %s 

9.  Calcutta  and  South-Eastem.. ,,      a»        ^ 

MOT  \9tà  8/4 
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Oeoz  lignes  de  grande  direction  étaient  en  ootre  à  l'étpde  :  iâ  ligne 
de  Lahor  à  Tlndua  par  le  Pendjab,  et  la  ligne  du  3cinde  d*HaIderabad 
à  Moult&n. 

106.  Davidson.  The  Raiiways  of  India.  JLond.,  \B6%,  in-8*.  15  sh. 

107.  G.  Ch^snet.  Indian  polity  :  a  view  of  the  system  of  admi- 
nistration in  India.  Lond.,  1868 ,  in-S*,  xxiv-490  p. .  12  sh. 
(Longman.) 

Livre  plein  de  iaits  sur  l*hi8toire  administrative  et  économique  de 
llnde.  , 

108.  J.  Forbes  Watson  and  J.  Will.  Kate.  The  People  of  India;  a 
séries  of  photographie  illustrations,  with  descriptive  letter- 
presSy  of  the  Races  and  Tribes  .of  Hindustan.  Originally  prepa- 
red  under  authority  of  the  govemment  of  India,  and  reprodu- 
ced  by  order  of  the  secretary  of  State  in  Gouncil.  Lond.,  1868, 
gr  in-4''.  Vol.  I  et  II  (Allen). 

La  snite  complète  de  cette  belle  publication  aura  8  volumes;  le  prix 
de  chaque  volumCf  composé  de  &o  k  60  planches  montées  avec  texte, 
est  de  2 1.  5  sh.— NoDS  n*avons  pas  besoin  dinsister  sur  la  haute  uti- 
lité d'une  semblab'e  galerie  de  toutes  les  castes  et  de  toutes  les  tribus 
de  rinde,  pour  les  études  ethnographiques.  Il  est  flLcheiix  que  le  prix 
nécessairement  élevé  de  l'ouvrage  en  interdise  l'approche  précisé- 
ment à  la  plupart  au  moins  qui  sauraient  en  tirer  le  meilleur  parti 
scientifique. 

109.  Capt.  G.  E.  Fréter.  A  few  words  concecning  the  hill  people 
inhabiting  the  forests  of  the  Cochin  state.  /•  of  the  Roy.  Àsiatic 
soc.f  vol.  III,  part.  2. 

110.  E.  DE  Ransonret.  Sketches  of  the  inhabitants,  animal  life 
and  vegetaiioa  in  the  lowlands  and  high  mouatains  of  Ceylan. 
JLond.,  1867,  in-folio.  2 1.  2  sh.  (Hardwicke). 

Ouvrage  d'une  magnifique  exécution. 

111.  T.  C.  Jerdon.  The  Hammals  of  India,  a  natural  History'of  ail 
the  animais  knovm  to  inhabit  continental  India.  land.,  1868, 
in-8.  15  sh.  (Smith). 

112.  J.  G.  Karshman.  The  History  of  India  from  the  earliestperiod 
to  the  close  of  lord  Dalhousie's  administration  (1856).  Lond, , 
1868,  3  vol.  in-8.  22  sh.  6  d. 

L*auteur  s'est  proposé  de  compléter  History  of  India  d*£lphiiistone, 
malheureusement  restée  inachevée. 

113..  The  Bistory  of  India,  as  told  l>y  its  own  histohans.  The  Mo- 
hammedan  period;  Edited  from  the  posthmnous  papers  of  the 
late  H.  M.  Eluot,  by  Prof*  G.  Dowson.  vol.  .1  Lond.,  1867, 
in-8*,  xzzn-542  pages. 


INDE.  ,    133 

>  / 

M.  EUiot,  mort  en  1853,  avait  réuni  des  matérlanx  eonsidérables  ponr 
la  publication  de»  historiens  mnsnlmans  de  l'Inde  ;  en  1849  il  avait 
publié  l'introduction  de  ce  grand  travail,  sous  le  titre  de  Bibliggraphi-  . 
cal  Index  to  thé  historian»  of  mokammedan  India.  Cette  première 
partie  de  la  collection  projetées-est  surtout  consacrée  à  la  géographie 
musulmane  de  Tlnde  d'après  les  auteurs  originaux  ;  sous  ce  rapport 
^  elle  est  d'un  très-grand  intérêt.  Le  volume,  imprimé  au  Cap,  est  fort 
rare  ;  M.  Dowson  l'a  repris,  revu  et  complété  d'après  les  papiers  d'Elliot, 
et  il  en  a  formé  la  1»  partie  maintenant  publiée. 

114.  Lieut.-col.  C.  B.  MalLeson.  History  of  the  French  in  India, 
from  the  foundingof  Pondichery  in  1674, toits  capture  in  1761. 

.     Lond.,  1868,  in-8«».  16  sli.'(Longman.) 

Lire  un  article  de  M,  Blerzy  sur  cet  ouvrage,  dans  la  Bwue  deê  Deua^ 
Mondetf  i«'  novembre  I8d8.  «  A  voir  en  quelle  estime  l'auteur  du  livre 
tient  les  fondateurs  des  colonies  rivales  de  l'Angleterre,  avec  quelles 
couleprs  il  pein(les  grande^  figures  de  Alartin^de  DupleixetdeBussy, 
on  ne  dirait  pas  que  l'ouvrage  à  été  écrit  pgr  un  étranger.  » 

115.  Major  W.  Nassau  Lees.  Materials  for  the  history  of  India  for 
'  the  600  yeara  of  mohammedan  rule  previous  to  the  foundation 

of  the'  british  indian  empire.   Joum.  of  the  Roy,   As.  soe,, 
vol.  III,  part.  2. 

116.  BAboù  GouBDASS  Btsack.  On  the  antiquities  of  B&gerhftt. 
Journal  of  the  Àsiatic  society  Ôf  BengaXf  1867,  part.  1,  n*2, 
p.  126-135. 

Bàgherh&t  est  une  petite  ville,  aujourd'hui  fort  insignifiante,  du 
delta  du  Gange,  à  une  cinquantaine  de  milles  à  vol  d'oiseau  vers  le 
S.  E.  de  Jessore.  Son  nom  même,  qui  signifie  «  la  Foire  du  Jardin,  »  ' 
parce  qu'un  marché  s'y  tient  chaque  semaine  sur  un  terrain  où  furent 
autrefois  les  jardins  du  gouvernement,  est  de  date  toute  récente,  car 
il  n'est  officiellement  consacré  que  depuis  1863  ;  et  cependant  le  nom 
antérieur  est  déjà  oublié.  Bàgherhât,  néanmoins,  a  eu  sa  période 
de  prospérité  et  de  splendeur  relative,  il  y  a  de  cela  400  ans,  sous 
l'administration  d'un  certain  khàn  Djahàn  appointé  par  le  gouverne- 
ment de  Delhy,  et  qui  se  plut  à  embellir  sa  résidence  de  constructions 
qui  subsistent  encore,  d'une  belle  mosquée,  notamment,^ que  décrit 
l'auteur  du  mémoire.  r 

117.  J.  Mdlheban.  On  the  Cromlechs  of  central  India.  Proceedingt 
ofthe  Asiatic.  soc.  ofBengal,  avr.  1868,  p.  116-118. 

118.  Rapport  sur  l'Inde  anglaise,  présenté  à  S.  E.  le  ministre  de 
I^griculture  et  du  commerce  par  M.  J.  Siegfried.  MonUeur  du 
24  novembre  1868,  p.  1&05. 

(Voir  ci-dessus,  p.  19.) 

119.  Annuaire  des  établissements  français  de  rinde^  1868.  Pondi- 
cfc^ry,  in-l8, 178  pages. 
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120.  Golfe  du  BeDgtle.  Corrigée,  sept.  1867,  n*  SÎÔO. 


121.  Ûo\h  dû  BengUè-Oirto  ûh  iNrartm  4»  •a&fti  yerii»  ocd- 
âenUle,  comprenant  !m  riylèreft  Boug^,  iKitlftlà  tl  Hoorin-^ 
«ottab.  1867 ,  a-  2487. 

122.  A.  P«  Tatior,  I.  N.  Pilote  de  la  cOte  oçcidentiâe  de  nndous- 
taa,  coD^enaat  le  golfe  de  Minar^  le^  Maldives  et  les  taque- 
dives.  Trad.  de  Tangl.  par  11.  J.  tafoot,  eaplt.  de  vaisseau. 
Paris,  1868,  D^pôt  de  la  marine,  in-8;  vin-478  pages.  8  fr. 


S  i*^*  L'fUkMgr^Ue  do  Iford-Oatsl.  Seieaee  el  peUtiqiie. 

L'aim<e  A  M  bontie  pouf  It  litt^turt  fiopmpk^ue  de 
rinde,  et  surtout  poux  la  littérature  ethnographiqae.  Les 
publication»  ont  M  nombreuses,  comme  on  pent  le.  voir 
par  notre  bibliographie!  et  plusieurs  sont  d'une  impor- 
tance exceptionnelle.  Il  en  est  une,  qui  n'mA  qn'anMncée, 
il  est  vrai  (n*  91}^  qui  promet  d'éclairer  complétsmeni  un 
des  coins  jusqu'à  présent  fes  phu  obscurs^ou  toot  antnoins 
des  plus  absolument  inexplorés  de  l'ethnologie  aborigène; 
cependant  les  tribus  montagnardes  de  rexirême  nord-ouest, 
dont  pas  t^n  seul  voyageur  n'avait  pn  jusqu'à  pféseal  visi- 
ter les  à(Nres  vallées,, appartiennent  indubitablsment,  par 
la  langue  et  la  physionomie,  à  la  souche  indo-européenne. 
Un  autre  ouvrage,  celui4àeemplétement  publié  (a*  9t},  ap- 
porte à  Tétude  des  tribus  natiyes  de  l'Inde  oentr&le  et  des 
contrées  du  &ange  le  poissant  secours  de  la  philologie  com- 
parée; en  même  temps  qu'une  vaste  galerie  de  représenta- 
tions pbotographi<|ues  met  sons  nos  yeux  les  représentants 
de  ces  tribus  incultes  et  des  autres  classes  de  la  popula- 
tion indigène,  avec  leurs  traits^  leur  costume  et  leurs  ha- 
bitudes (n*  108).  En  remontant  plus  haut  dans  réchelle  so- 
ciale, le  tableau  de  la  vie  indienne  est  exposé  dans  un  volume 
intéressant  (n*  100}  y  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  rapports  offi- 
ciels sur  les  chemins  de  fer  actuels  de  la  péninsule  (n*  105), 
parmi  d'autres  points  de  vue  importants,  qui  n'apportent 
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de  cumnx  indices  dn  mouvement  de  transformation  qni 
s'opère  dgms  les  habitudes  et  les  préjugés  trente  fois  sécu- 
laires nés  de  la  constitution  des  castes. 

La  guerre  a  en  son  rAle  dfuis  ces, notions  nouvelles. C'est 
à  des  expéditions  conduites  contre  les  tribus  insoumises  de 
la  frontière  N.  0.  que  sera  dû  l'ouvrage  du  D'  Leitner, 
ainsi  que  la  relation  d'un  officier  général,  sir  Sidney  Cot- 
ton  (n*  92),. 

Le  journal  le  plus  important  d'Angleterre  écrivait  tout 
récemment  (le  7  octobre),  à  propos  de  cette  guerre  de  fron- 
tière, un  article  qui  a  'été  fort  remarqué  et  qui  nous  paraît 
digne  d'être  reproduit.  Nos  lecteurs  jugeront  comme  nous, 
sans  doute,  qne  les  considérations  du  publioiste  anglais 
sont  instructives  sous  plus  d'un  rapport. 

Il  y  a  juste  quelque  vingt  ans  que  nos  armées  de  Tlnde  effec- 
toaient,  apr^s  une  lutte  acharnée,  la  conquête  du  grand  royamne 
de  t^endjab.  La  ijation  turbulente  et  guerrière  des  Seïkhs  devint 
un  peuple  de  sujets  britanniques,  et  Ton  eut  tant  de  succès 
dans  l'administration  de  cette  nouvelle  possession,  que  sa  force 
et  ses  ressources  devinrent  le  salut  de  notre  empiré  sous  la  di- 
rection de  sir  John  Lawrence  dans  les  terribles  insurrections 
de  1857.  A^ai^  en  faisant  la  conquête  du  Pendjab  nous  nous 
trouvions  naturellement  avoir  une  nouvelle  frontière  au  nord- 
ouest.  La  ligne  de  nos  j)08tes  avancés  se  trouvait  portée  du  Sat- 
ledj  h  rinilus,  et  franchissait  naême  le  grand  cours  d'eau  qui 
forme  la  limite  historique  de  Tlnde.  En  faisant  ce  p§s  en  avant, 
nous  contractions  des  obligations  d'un  genre  nouveau  et  assez 
gênant,  si  ;gênant  qu'aujourd'hui  même,  au  bout  de  vingt  ans 
d'expériences  politiques  et  militaires,  ces  obligations  paraissent' 
plus  onéreuses  que  jamais..  La  guerre  des  Seïkhs  a  été  défini- 
tivement terminée  ea  18^9,  et  en  1850  commençait  la  guerre 
des  frontières.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'heure  actuelle,  les 
expéditions  contre  les  tribus  limitrophes  se  sont  succédé  avec 
une  régularité  si  peu  interrompue,  que  la  petite  guerre  dont 
nous  soutenons  actuellement  les  charges  est  en  réalité  la  viûçt- 
troisième  de  la  série.  ^  i 

Dans  tous  ces  troubles,  il  n'y  a  rien  qui  soit  'au  plus  léger 
degré  incompréhensible  ou  en  opposition  avec  la  nature  des 
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choses.  Au  contraire,  diverses  raisons  conspirent  poûrnous  faire 
douter  que  jamais  Pétat  de  choses  auqi^el  nous  sommes  en  butte 
puisse  disparaître  devant  aucune  mesure  politique  que  ce  soit. 
11  faut  bien  se  rendre  compte  qu'entre  .lîndus  et  la  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  en  borne  le  bassin  du  côté  de  Touest, 
se  trouve  une  longue  bande  de  terrain  fertile  et  bien  culUvée. 
Ce  pays  fait  partie  de  nos  possessions,  qui  s'étendent  ainsi  jus- 
qu'au pied  de  la  clialne.  Les  habitants  de  la  plaine  sont  donc 
nos  sujets,  et  conàptent  sur  notre  protection  pour  sauvegarder 
leur  sécurité.  Quant  aux  montagnes,  elles  sont  habitées  par  des 
tribus  qui  descendent  de  .la  race  des  Afghans ,  mais  qui  ne  re- 
lèvent que  d'une  manière  nominale  des  souverains  de  l'Afgha- 
nistan. Ces  montagnards  constituent  eux-mêmes  une  race  brave 
et  guerrière,  dont  les  traits  amaigris  respirent  le  besoin.  Habi- 
tant sur  deà  points  presque  inaccessibles,  ils  sont  endurcis  à  la 
guerre,  et  élevés  dès  l'enfance  à  regarder  la  rapine  et  le  pillage 
pomme  la  première  occupation  de  la  vie. 

Voilà  le  premier  motif  permanent  et  éternel  qui  pousse  les 
habitants  d*un  pays  de  montagnes  à  chercher  leur  proie  dans 
les  plaines  situées  à  leurs  pieds.  Ils  descendent  des  hauteurs, 
tout  à  fait  comme  des  loups^  pour  emporter  chez  eux  ce  qu'ils 
peuvent  saisir.  L'Afghanistan  est  l'une  des  contrées  les  plus 
pauvres  et  les  moins  productives  du  monde,  et  ses  habitants 
affamés  et  sauvages  ne  peuvent  regarder  les  scènes  d'abondance 
qui  se  déroulent  en  bas  de  leurs  montagnes  sans  éprouver  le 
besoin  impérieux  d'en  enlever  quelque  chose  à  leur  profit.  Mais 
ce  n^est  pas  là  toutefois  le  seul  motif  qui  pousse  les  montagnairds 
en  question.  Ils  sont  de  la  même  religion  que  ces  tribus  qui 
dans  les  temps  passés  descendirent  de  ce  même  massif  mon- 
tagneux pour  marcher  à  la  conquête  de  l'Inde  et  en  faire  leur 
possession.  On  n'a  point  encore  oublié  les  traditions  que  con- 
serve le  souvenir  des  victoires  des  Afghans,  de  la  prise  et  du 
pillage  des  cités  opulentes,  et,  en  outre,  l'élément  du  fanatisme 
religieux  a  été  avivé  chez  eux  par  une  série  bizarre  d'événe- 
ments, jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  prendre  trop  d'importance 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  négliger.  Il  y  a  environ  quarante 
ans  de  cela,  un  fanatique  musulman  à  moitié  idiot  vint  se  fixer 
chez  une  tribu  de  montagnards  à  l'angle  nord-ouest  du  Pend- 
jab et  proclamer  une  guerre  religieuse  contre  les  Seïkhs.  La 
colonie  fondée  par  cet  aventurier  était  représentée  il  y  a  cinq 
ans  par  les  fàns^tiques  de  Sitana,  contre  Jesquels  nous  envoyâ- 
mes alors  une  expédition,  et  elle  existe  encore  en  se  donnant 


INDE.  137 

liautemçDt  la  mission  de  nous  chasser  de  l'Inde  et  de  rétablir 
la  prépondérance  de  là  loi  musulmane.  Quand  nous  aurons  dit 
que  ces  fanatiques  n^ont  jamais  été  plus  de  quelques  centaines, 
et  que  le  chiffre  auquel  ils  se  vantent  aujourd'hui  d^atteindre 
est  de  4000,  le  lecteur  sera  disposé  à  sourire  de  leurs  préten- 
tions ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ce  levain  peu  impor- 
tant suffit  pour  mettre  une  multitude  de  montagnards  en  pleine 
fermentation.  La  colonie  ou  Pécole  même  se  recrute  sur  notre 
propre  territoire  et  surtout  dans  le  Bengale,  oil  Ton  envoie  des 
hommes  et  cfe  Targent  avec  une  confiance  des  plus  vives  dans 
le  succès  de  leur  mission.  Maintenant,  comme  les  montagnards 
sont  tons  musulmans,  et  pénétrés  plus  ou  moins  profondément 
de  l'article  de  leur  doctrine  qui  proclame  la  guerre  sainte  contre 
les'infidèles,  cette  petite  troupe  de  fanatiques  peut  aisément 
jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  et  persuader -aux  habitants  des  fron- 
tières de  faire  cause  comnrune  pour  la  lutte  sacrée. 

Cette  combinaison  du-  principe  des'  croisés  avec  les  instincts 
pillards  de  la  race  constitue  un  mobile  des  plus  puissants,  auquel 
nous  pouvons  probablement  ajouter  une  influence  occulte  qui 
leur  donne  sous  main  une  nouvelle  impulsion.  Derrière  ces 
montagnards  à  demi  indépendants  se  trouvent,  en  effet,  les  Af-* 
ghans  proprement  dits,  et  derrière  les  Afghans  se  trouve  la 
Russie.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  l^s  Riisses  ou 
les  Afghans  excitent  effectivement  les  montagnards  à  la  guerre; 
mais  la  seule  convi  tion  que  les  Anglais  ont  un  puissant  ennemi 
qui  se  trouve  déjà  à  Bokhara  peut  bien  être  une  circonstance 
déterminante  pour  ce  qui  se  passe  en  ce  moment v*.  Gomme  fait 
matériel,  on  nous  dit  que  Ton  a  déjà  massé  dans  ces  régions 
vingt  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  Tlnde,  et  qui 
sont  toutes  prêtes  à  agir.  Nous  ;  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  les  provocations  qui  nous  ont  portés  à  nous  mettre  en  mou- 
vement, ni  sur  les  probabilités  de  l'issue  de  la  guerre  elle- 
même.  Coûte  que  coûte,  nous  atteindrons  le  but  de  Texpédition, 
et  peut-être  détruirons-nous  le  repaire  de  ces  fanatiques.  Mais 
la  question  est  de  savoir  s'il 'nous  est  possible  de  modifier  notre 
politique  de  manière  à  éliminer  les  causes  de  cette  guerre  de 
frontière.  Le  projet  principal  que  Ton  conseille  d'adopter  pour 
pacifier  la  frontière  consiste  à  mettre  fin  à  son  existence,  c'est- 
à-dire  à  «annexer  le  pays  et  à  absorber  à  la  fois  les  habitants  et 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  125^  les  réflexions  analogues  de  sir  Henry 
Kawlinson . 
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leurs  montagnes  dans  nos  propres  possessions.  Une  proposition 
4e  ce  genre  n'est  pas  sans  attrait.  Nos  postés  avancés  sont  éta* 
blis  dans  une  plaine  chaude  et  insalubre,  avec  un  grand  cours 
d'eau  qui  coupe  la  retraite  de  nos  troupes  par  derrière.  Une 
telle  position  n'est  pas  moins  défavorable  au  point  de  vue  stra-^ 
tôgique  (ju'aii  ^oint  de  vue  sanitaire.  Nos  fatigants  ennemis 
contemplent  nos  établissements  du  haut  de  leurs  repaires  es« 
carpes,  et  de  là  ils  peuvent  faire  leurs  Incursions  avec  une  en- 
tière impunité....  Pour  faire  de  ce  côté  le  service  de  Ja  frontière, 
nous*,  avons  constamment  douze  mille  hommes  engagés  à  poste 
flte,  sans  compter  les  expéditions  éventuelles  analogues  II  celle 
d'aujourd'hui.. 

Qu'adviendrait-il  s!  nous  établissions  nos  postes  avancés  sur 
les  hauteurs  elles-mêmes,  et  si  nous  plantions  nos  forts  sur  ces 
montagnes  fraîches  et  pleines  de  charme  que  les  Anglais,  haie» 
tants  sous  le  soleil  de  la  plaine,  contemplent  de  loin  sans  pou- 
voir «n  jouir?  A  cette  question  nous  ne  saurions  répondre  que 
par  une  autre  question  :  Quels  seraient  alors  nos  voisins  ?  U 
faut  bien  que  nous  ityons  une  frontière  Quelque  part,  et  au  delà 
de  cette  flrontière,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  populations  d'un 
genre  ou  d'un  autre.  Améliorerons-nous  les  choses  en  allant 
plus  loin  T  En  supposant  qiie  nous  soumettions  ces  tribus  indé* 
pendantes  et^que  nous  fassions  notre  frontière  de  leurs  monta- 
gnes, nous  nous  trouverons  en  contact  avec  les  Afghans  eux- 
mêmes.  Sera-ce  là  un  voisinage  tranquille?  Nous  pouvons 
préférer  à  cette  ligne  de  conduite  une  autre  politique,  celle  de 
la  conciliation,  Mais  comme  c'est  cette  politique  qui  a  produit 
2S  guerres  en  Id  ans,  on  doit  la  considérer  comme  ayant  tota- 
lement échoué.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  acquis  un  seul  mètre 
carré  de  territoire  de  ce  côté.  Nous  occupons  simplement  le 
pays  qu'occupait  avant  nous  Randji  Sing  en  qualité  de  souvei 
râin  de  Pendjab,  rien  de  plus.  Noufe  avons  essayé  de  convaincre 
ces  montagnards  de  nos  bonnes  Intentions;  et  bien  qu'il  soit 
vrai  de  dire  que  nqus  ayons  été  constamment  en  lutte  avec  eux, 
c'est  leur  faute  et  non  la  nôtre  si  l'on  en  croit  uotre  propre  ver- 
sion. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  fait  aucun  empiétement 
ni  sur  leur  territoire  ni  sur  leur  indépendance,  mais  il  est  pos- 
sible que  ToQ  puisse  trouver  désirable  aujourd'hui  de  modifier 
un  peu  cette  indulgence.  On  allègue  aussi  qu'en  présence  des 
progrès  de  la  Russie,  notre  politique,  par  rapport  à  noire  fron- 
tière du  nord-ouest,  a  besoin  de'  subir  un'  nouvel  exanten  des 
plus  sérieux.  Nous  craignons  qu'il  ne  soit  inutile  d'espérer  le 
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repos  et  lar  tranquillité  à  la  fin  d'aucune  expérience  faite  dans 
cette  VOift.  M&iâ  noun  sommes  heureux  de  penser  après  ^out 
({te  «etii  4uest!(m  est  eiti^re  entre  les  mains  de  dr  Joim  Latr- 

I)6ux  semaines  plus  tard  on  r^oevait  i  Londres  le  tél4- 
gramme  eniTa&t  du  viee«roi  des  ladesi  daté  de  SimU, 
90  oetobre  : 

«  L^expédition  du  Btzara  est  tevenutf  dans  le  pays  de 
Bitonr.  Il  y  a  eu  pan  de  eomlMts,  reanemi  s*étant  soumis 
et  ÊigêM  Moepté  noa  oonditions.  La  réadtat  est  salisfai* 


I>  Hazara  lest  un  point  de  la  frontière  antre  qne  cenx 
dont  il  est  qneatum  dans  Tartiole  du  Times.  Il  est  un  peu 
pltts  an  N.|  an^aaaus  d'Attok  sur  la  gauebe  ou  à  !'£.  du 
Siadh,  antre  le  Kaekmtr  et  la  fleuve.  C'est  un  4ea  eantoiia 
limitrophes  du  paya  des  Dardas,  où  nous  condniront  les  étn« 
âes  du  tr  Leitner  sur  les  tribus  du  Nord^Ouest. 


S  3.  L*RimàUya. 

Galba  dn  eapitaina  Loarer  (n""  94)  noua  ramenant  h  THi- 
mllaya.  €*eat  un  aperça  excellent  et  des  pins  intéressanta 
de  cette  chatne  gijj^antesque,  de  ses  productions  et  da  ses 
habitants.  Voici  la  première  impraaaion  qae  la  voyageur  y 
prouva.  . 

Par  aa  oonstitatioo  géologique,  rHlmâlaya  abattre  ni  plateaux 
aux  lommata,  ai'vallées  au  pied  des  m^tagnes;  on  n'y  voit 
qnedaa  gorgea  étroites,  et  la  rencontre  de  deux  chaînas- na 
forme  jamais  qu'une  ravine  profonde,  rocheuse,  sombre  et 
tourmentée.  Les  couches  schisteuses  sont  si  friables,  que  Teau 
les  entaille  et  entraîne  les  débris  avec  facilité;  le  gneiss,  natu- 
rellement fendillé  dans  tous  les  sens,  ne  résiste  guère  mieux  à 
Teffet  alternatif  des  gelées  d'hiver  et  deâ  torrents  de  Tété. 
L'absence  de  plateaux,  la  pente  rapide,  la  nature  des  terrains 
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où  il  n'existe  aucune  stratification,  font  que  cette  masse  d'eau 
s'écoule  immédiatement  vers  les  plaines,  et  peu  de  semaines 
après  la  saison  des  pluies  on  ne  trouvé  plus  que  quelques  mai- 
gres filets  d'eau  qui  se  perdent  à  travers  les  fissures  du  gneiss. 
Rien  n'égale  la  grandeur  sévère  de  ces  montagnes,  formant  une 
série  continue  de  précipices  au  fond  desquels  il  n'existe  ni  ces 
vallées  fertiles  et  riantes,  ni  ces  lacs  transparents,  ni  ces  chutes 
d'eau  gracieuses  ou  grandioses  qui  font  de  la  Suisse  un  séjour 
si  cher  au  touriste.. Tout  concourt  à  produire  sur  le  voyageur 
qui  se  trouve  pour  la  première  fois  en  présence  de  ce  spectacle 
sublime  ,une  impression  pénible  de  désappointeihent;  tout, 
jusqu'à  ces  éternelles'  et  monotones  terrasses  qui  succèdent  si 
régulièrement,  sur  les  flancs  des  montagnes,  à  ces  fouillis  non 
moins  monotones  de  maigres  bambous  au  feuillage  rare  et  jau- 
nâtre. Le  spectacle  de  cette  lutte  opiniâtre  de  l'homme  contre 
un  sol  ingrat  et  contre  des  éléments  déchaînés  remplit  de  tris- 
tesse celui  qui  s'attendait  à  des  vues  gracieuses.  L'Himalaya 
n'est  pas  dameret  :  il  faut  du  temps  pour  s'habituer  à  ses  lignes 
un  peu  rudes,  mais  éminemment  grandioses.  Quand  on  le  com- 
prend, tout  s'efface  devant  lui.  Il  faut,  après  une  première  visita 
à  ces  montagnes,  avoir  été  retenu  pendant  de  nombreuses  an- 
'nées  dans  les  plaines  embrasées  et  empoisonnées  de  Tlndë  par 
les  austères  nécessités  d'un  travail  souvent  peu  rémunérateur, 
pour  être  capable  de  concevoir  avec  quel  amour  on  se  retrace 
les  moindres  accidents  que  l'on  a  jadis  effleurés  d'un  regard 
distrait.... 

Tout  charme  en  ce  moment  :  arbres,  buissons,  fleurs,  oiseaux, 
insectes,  ont  des  harmonies  jusqu'alors  inconnues.  Ces  préci* 
pices,  au-dessus  desquels  les  porteurs  se  prisent  à  balancer 
les  nouveaux  arrivés,  n'ont  plus  rien  qui  saisisse.  L'homme  le 
plus  intrépide  ne  peut  se^éfendre,  à  la  première  ascension,  d'un 
sentiment  de  terreur  en  voyant  sa  litière  suspendue  au-dessus 
d'un  abime  de  quelques  mille  pieds  de  profondeur.  Pour 
l'habitué,  la  plaisanterie  n'a  plus  d'effet;  il  en  profite  au  con- 
traire pour  jeter  un  regard  scrutateur  en-dessous  de  lui,  et  les 
montagnards  narquois,  voyant  que  leur  malice  est  éventée, 
suivent  désormais  le  milieu  du  sentier. 

L'auteur  poursuit  : 

Vous  entendez  au-dessus  de  vous  un  chant  saccadé,  sorte  de 
tyrolienne  de  sept  à  huit  mesures  saàs  cesse  ramenées  :  vous 


INDE.  ^  141 

levez  la  tète,  et  vous  apercevez  une  file  de  cinq  à  six  jeunes 
femmes  revenant  de  ht  source  au  village.  Chacune  porte  sur  sa 
tôte  trois  vases  de  cuivre  superposés  et  de  grandeurs  graduées, 
de  manière  à  en  former  une  élégante  pyramide  étiucelante 
au  soleil.  Ce  sont  ces  femmes  qui  d'une  voix  éclatante  chantent 
sur  un  ton  haletant  et  triste,  mais  cependant  plein  de  charme, 
une  phrase  qu'elles  répètent  successivement  sur  trois  tons  de 
moins  en  moins  aigus  :  c  Voici  venir  ta  fiancée,  fraîche  et  bril* 
lante  comme  Teau  de  la  source,  parfumée  comme  la  fleur  sa- 
crée du  Lotus.  >  Ces  femmes  sont  toutes  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  traits  ;  de  grands  yeux  bruns  ou  gris;  un  nez 
aquilin  quelquefois  un  peu  trop  accentué ,  mais  toujours  élé- 
gamment ciselé,  des  lèvres  fines,  de  belles  dents,  un  visage  du 
plus  pur  ovale  toujours  animé  par  une  gaieté  franche  que  Ton 
ne  trouve  pas  chez  l'habitant  des  plaines,  un  teint  que  ne  dé« 
daigneraient  pas  beaucoup  d'Espagnoles,  donnent  à  la  physio- 
nomie de  ces  femmes  un  attrait  réel.  Souples,  sveltes,  élégan- 
tes, elles  exposent  sans  réserve  une  jambe  nerveuse  et  bien 
arrondie,  et  de  petits  pieds  déliés  garnis  d'anneaux  d'or  massif 
qui  résonnent  sous  leurs  mouvements  cadencés.  Tout  cela  fait 
de  la  Paharl  un  être  aussi  simple  que  gracieux;  ajoutons  que 
ces  femmes  sont,  assure-t-on,  aussi  sages  qu'elles  sont  belles. 
Toutes  les  fois  qu'elles  sortent,  elles  portent  des  bijoux  d'or 
aux  ailes  du  nez,  aux  oreilles,  au  cou,  aux  bras,  aux  jambes. 
Leurs  orteils  disparaissent  dans  des  rangs  serrés  d'anneaux 
d'or*  Cet  étalage  de  richesses  prouve  l'aisance  produite  par  le 
travail  qui  à  première  vue  parait  si  rude  et  si  peu  rémunéra- 
teur, et  proclame  l'extrême  sécurité  de  ces  montagnard»  dont 
la  probité  proverbiale  contraste  avec  la  fourberie  de  l'habitant 
des  plaines. 

Les  Paharias  ne  sont  pas  moins  bien  partagés  que  leurs 
femmes  :  rien  n'égale  la  solidité  et  l'élégance  de  la  jambe  d'un 
porteur  de  litière.  Quatre  de  ces  hommes  montent  au  pas  de 
course  une  pente  de  45  degrés,  chantant  de  temps  à  autre  l'u- 
nique phrase  musicale  de  ces  mcMitagnes  :  «  Voici  venir  ma 
fiancée,  >  etportant  une  litière  qui,  avec  les  bagages,  ne  pèse 
jamais  moins  de  150  kilogrammes.  Gais,  polis,  obligeants,  ils 
feront  tout  ce  qu'on  exigera  d'eux  avec  alacrité,  mais  ils  exigent 
un  haut  salaire.  Ces  hommes  ont  la  peau  d'un  brun  clair,  quel* 
qaes-uns  sont  presque  blancs,  et  rien  n'est  plus  conmiun  que 
de  voir  patauger  dans  une  mare  une  troupe  de  jeunes  enfants 
dont  les  joues  brunes  sont  enluminées  d'une  belle  couleur  roi^e. 
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LaisMos  iiiiâftt«aaa4  pftrlar  U  iè^iium^* 

On  ffrive  à  la  Ikmte  aspMetira  de»  ktabons,  on  &'•»  teé* 
OMiIre  idiii  (|tte  qnalqaet  bouqaett  épan  et  de  plus  an  plu  eh^ 
ti£i«  Les  Saphorbes^  qui  tout  à  l'heure  caokai#a«  lea  roebei», 
■ant  BtaiDtaftant  alairHMméa  et  praonatit  peu  de  déTeloppemeat; 
Ua  eèdeitt  la  pUœa  aux  rosaeées  qtti  domiaent  déèorm»S|  et 
étalent  leisr»  tigea  épiaattaes  à  déa  dietanoes  ineoiuniea  an  B»» 
wpe.  Ghaqua  ravine  eavoie  à  la  petite  caratana  des  beufliai 
d'une  brise  rôelieBieiit  froide  et  efaargée  de  l'areme  des  eonifè*- 
reS)  qui  m  sont  pas  loin^  mats  qm  Ton  n'aperçoit  pas  enoore  ; 
enfi^i  ait  détour  d'un  promoutoite,  ies  Paharia  pouseant  «us 
axclanation  joyeuse  :  Veltitit  velàlti  !  (Ji'Oebiâent  I  votre  paqpil) 
et  le  malade  est  déposé  au  pied  do  pretnier  pin.  Ce  eri  ne  vibre 
pas  aveo  moias  de  charme,  eu  eette  cireoBStance»  que  odnl  de 
f^rre  I  terre  l  ré  veillaiit  de  leur  sgonie  aes  nauftraîgés  mouruli) 
abandonnés  dans  ime  frêle  barque  aux  ftireurs  de  l'Ooéaa.  Le 
f4ma  hngif0i»ù  u'eet^il  pas  un  aciessafer  gtaeieux  qui  s'est 
avanturé  à  100  Biètres  auKiesseua  da  sas  frèm  peur  aeroeâlir 
Fiavalide  et  lui  dire  :  voioi  la  santé  et  la  vie  t  Ce  symbole  d'es^ 
pérance  et  de  saint  vient  en  même  temps  rappeler  h  sou  souvsr 
air  le  toit  paternel^'  les  jeux  de  son  enfanoè,  des  amis  bien 
ehers  t  il*  s^lanee,  cueilk  une  branehe  de  eet  arbre^  embltas 
de  la  patrie  absenta,  et  la  porte  involontairement  h  ses  lavres* 

Une  oouleor  brillantô,  qui  n'est  pas  catte  fois  eausêto  par  les 
ai^eurs  de  la  fièvre,  passe  sur  sei^  joues  creuses  et  étiolées,  le 
long  desquelles  roulent  deux  larmes  sOeacieusea.  H  fhut  peut- 
Inre  avoir  été  longtemps  éloigné  de  sêu  pays,  û  fhut  avoir  long* 
temps  lutté  contre  la  fortune  adverse,  pour  pouvoir  appréeier 
toute  la  suavité  déchirante  de  ce  sentiment  qui  finit  d'un  arbre 
fm  ami,  ua  frère,  la  patrie;  mais  il  faut' plaindre  eélul  qui  an 
et  semblables  ciroonstanceê  n'éprouvdraît  pas  le  même  bon- 
heur.... 

La  végétation  trô^cale  est  déjl^  loin  dane  Tea  proftmdeurs  des 
gorges  :  autour  de  nous  est  une  épaisse  fbrèt  où  se  pressent 
.  tous  les  arbres  qui!  ont  des  analogues  en  Europe,  et  d'auMs 
plantes  spéciales  à  eette  région  de  l'Himalaya.... 

Pour  la  première  fois,  nous  apercevons  devant  hous  uH  08- 
paee  de  terrain  asses  considérable  d'une  pehte  très-modérée; 
e'est  un  des  rares  vallons  da  PHimaïayïi.  Au  cento  s*élève  uae 
belle  maison,  évidemment  de  eens^uetibn  européenne,  et  en- 
tourée de  bâtiments  plus  inodestes;  C'est  une  plantation  de  thé  ; 
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on*  volt  les  rangs  pressés  de  ces  arbustes  faisant  da  cette  vallée 
un  immense  échiquier,  au  milieu  desquels  on  a  laissé  subsister, 
comme  jalons,  quelques  cèdres  et  quelques  chênes  gigantes- 
ques,   ' 

Cette  industrie,  in^duite  dans  Plade  il  y  a  à  peine  vingt  ans^ 
donne»  en  dépit  de  nombreux  obstacles,  de  si  beaux  résultats, 
que  la  France  ne  saurait,  sans  manquer  à  ses  intérêts,  négliger 
plus  longtemps  de  s'occuper  de  cette  question  importante* 


S  3.  Le  prochuQ  reconsoiaeiit  d^  l'iod** 

Cette  question  du  recensement  général  de  la  péninsule, 
lequel  est  maintenant,  paralt-il,  tout  à  fait  décidé  pour  Tan* 
né&  1871,  a  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  le$ 
jouriiaux  locaux,  européens  et  indigènes.  Cette  vaste  opéra«» 
tion^  qui  doit  porter  »ur  cent  cinquante  millions  d'âmes,-^ 
presque  la  moitié  de  la  population  de  TEurope,  —  n'est  pas 
une  l)agatelle  ;  mais  ce  n'est  pas  le  côté  purement  matériel 
du  travail  qui  a  préoccupé  Tadministrâtion.  Un  dénombra 
BbSQt  fait  dans  le»  conditions  européennes  n'a  jamais  été 
tenté  dans  aucun  pays  asiati€[ue,  et  l'idée  seule  en  soulève 
une  vive  répugnance  chez  les  indigènes,  qui  redoutent 
(non^sans  quelque  raison,  peut-être)  qu'un  aocroissem^t 
de  charges  fiscales  n^'en  soit  la  conséquence.  Aussi  n'épar- 
gne^t-on  rien  pour  les  rassurer,  et  en  même  temps  pour  les 
accoutumer  par  des  relèvements  préparatoires  h  Topération 
générale.  En  dehors  de  ses  résultats  administratifs^  à  ne 
prendre  cette  opération  qu'au  point  de  vue  des  études,  elle 
est  aussi  grandement  de  nature  à  nous  intéresser.  Sous  ce 
dernier  rapport,  une  des  meilleures  publications  de  l'Inde 
anglaise,  le  Friend  oflndia  (5  décembre  1867),  a  préseuté 
des  considérations  que  nous  voulons  reproduire.  L'auteur 
de  ce  travail  y  signale  les  lacu^ies  qui  existent  encore  daue 
les  moyens  d'étude  générale  du  pays  et  des  populations. 

U  manque  à  Plnde,  dit-il,  une  carte,  nn4)on  système  métro^ 
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logique,  et  Puniformité  dans  ses  rapports  administratifs  annuels; 
il  lui  noanque  une  histoire  qui  descende  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, un  Dictionnaire  géographique  et  un  véritable  recense- 
ment. Quant  à  lacartd,  le  chef  du  corps  des  ingénieurs  {surveyor 
gênerai)  fait  de  son  mieux  pour  y  pourvoir;  et  si  le  gouverne- 
.ment  local  veut  seulement  veiller  à  ce  que  les  informations 
soient  fournies,  nous  aurons  d'ici  à  peu  une  carte  presque  par- 
faite '.  Le  comité  général  qui  doit  se  réunir  prochainement  à 
Calcutta  par  ordre  du  gouvernement  de  l'Inde  fera  beaucoup 
pour  introduire  un  système  plus  rationnel  de  poids  et  de  mesu- 
rés, sinon  pour  donner  à  l'Inde  le  système  décimal  dans  lequel 
toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ont 
devancé  l'Angleterre.  En  juin  prochain  (1868),  les  rapports  ad- 
ministratifs pour  Tannée  courante  devront  être  publiés  sur  le 
modèle  uniforme  donné  par  le  Bureau  de  statistique  et  sanc- 
tionné par  le  ministère.  M*  Marshman  a  terminé  son  Histoire  de 
Vlnde,  jusqu'à  iafin  de  Tadministration  de  lord  Dalhousie*;  et 
à  ceux  qui  voudront  une  chronique  animée,  quoique  nécessaire- 
ment partiale,  des  événements  ultérieurs,  nous  indiquerons 
VHistoire  du  soulèvement^  iie  M.  Kàye,  et  ses  autres  publica- 
tions. 

Reste  à  publier  un  Dictionnaire  géographique  de  l'Inde  ac- 
tuelle ;  l'ouvrage  de  Thornton,  par  l'inexactitude  de  ses  indica- 
cations,  était  pis  qu'inutile.  Ce  travail,  qui  doit  exposer  Thi^toire, 
la  géographie,  la  statistique  et  la  condition  actuelle  de  chacuo 
des  2^6  districts  de  l'Inde  anglaise  et  des  144  Étaft  feudataires 
administrés  par  leurs  propres  chefs,  a  été  ordonné  par  le  gou- 
vernement de  Hude.  Un  jeune  employé  civil,  M.  Hunter,  Ta 


1.  A  la  condition,  toutefois,  de  reviser,  ou  plutôt  de  refaire  une 
partie  des  anciennes  feuilles,  dont  beaucoup  sont  déplorablement  im- 
parfaites. Cette  carte  est  à  une  assez  grande  échelle  chorographique, 
mais  les  formes  du  terrain  y  sont  très-mal  exprimées.  Et  que  dire  des 
formes  barbares,  horriblement  mécounaissables,  que  d'ignorants  pra- 
ticiens ont  données  à  la  npmenclature  locale,  déguisée  sous  les  déplo- 
rables aberrations  de  l'orthographe  anglaise  ?  Sous  ce  rapport  seul  ce 
serait  une  œuvre  à  refaire.  Sur  la  grande  carte  de  l'Inde  et  son  degrû 
d'avancement,  voir  le  précédent  volume  de  YAnnée^  p.  199,  n"'143.  - 
11  a  été  formé  à  Bombay,  au  sein  de  la  Société  de  géographie,  un 
comité  chargé  de  reviser  la  nomenclature  topographique  des  cartes 
anglaises.  Hercule,  chargé  de  dettoyer  les  établee  d'Âugias,  n'avait 
pas  une  plus  grande* tâche.  n(V.  S.  M.)   ■ 

2.  Ci-dessus,  h«  112. 
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entrepris  pour  le  Bengale  à  un  point  de  vue  particulièrement 
archéologique',  mais  nous  ignorons  où  en  est  cette  entreprise. 
Sir  R.  Temple  a  offert  un  modèle  jflus  effectif  dans  le  Dictiop- 
naire  des  provinces  centrales  {Central  Provinceê  Gazetteer)  qpii 
se  publie  maintenant.  Nous  croyons  qu'au  mois  de  mai  ^dernier 
le  gouvernement  de  Plnde  a  envoyé  des  ordres  aux  huit  gou*- 
vemements  locaux  du  Berar  et  du  Mysore  pour  la  préparation 
d'un  Gazetteer  semblable^  L^s  matériaux  sont  très-abondants,  et 
pour  chaque  officier  de  district  l'œuvre  ne  doit  pas  occuper 
plus  d'une  saison  d'hiver  (qui  est  pour  eux  -une  saison  de  loi- 
sir), pourvu  que  le  tout  soit  soumis  à  un  éditeur  compétent. 
Dans  les  districts  réglés  d'une  manière  permanente,  les  relevés 
statistiques  (revenue  survey)  ont  produit  des  rapports,  tels  que 
ceux  des  cplonels  Smyth,  Sherwill  et  Gastrell ,  pleins  de  détails 
d'une  grande  valeur.  Dans  ces  districts,  Tœuvre  géodésique 
marche,  et  sur  chaque  province,  à  l'exception  d'Oudh  et  de 
Madras,  les  rapports  généraux  (settlement  report)  ont  paru.  Il 
suffira  que  les  divers  bureaux  des  revenus  soient  simplement 
requis  de  fournir  à  chaque  délégué  pour  les  Dictionnaires  spé- 
ciaux un  exemplaire  du  rapport  existant,  ou  d'en  corriger  les 
résultats.  Tous  ces  rapports,  précieux  en  eux-mêmes,  fourni- 
ront à  un  éditeur  compétent  des'  matériaux  suffisants  pour  un 
Dictionnaire  local  *,  soit  indépendamment  de  Thordton  (qui  fut 
aussi  originairement  un  travail  officiel),  soit  en  le  prenant  pour 
base.  Le  Dictionnaire  général  devrait  de  plus  embrasser  tout 

1.  Voir  ci -dessus,  à  la  Bibliographie,  le  n*  97.  •*  Les  rapports  du 
D*  Francis  Buchanan,  fruits  d'une  exploration  officielle  accomplie  en 
1807  et  dans  les  années  suivantes,  et  qui  ont  été  publiés,  en  1838^ 
par  Ifontgomery  Martin  sous  le  titre  de  Hùtory,  Antiquities,  Toppgrti^ 
phy  and  Staiiities  sf  Eastem  India,  ont  dû  fournir  à  cette  partie  du 
travail  une  excellente  base.  '  (V.  S.  M.) 

2.  Des  matériaux  d'une  grande  valeur,  sans  aucun  doute,  surtout 
pour  ce  qui  est  du  ressort  immédiat  de  la  statistique;  mais  non  pas, 
à  beaucoup  près,  des  matériaux  suffisants  pour  un  bon  et  complet 
dictionnaire  de  Tlnde,  qui  puisse  remplacer  Thomton,  commet  celui- 
ci  a  remplacé  (non  pas  toujours  complètement)  Hamilton.  11  y  a  bien 
des  points  de  topographie,  de  géographie  physique,  d'archéologie, 
d'etlmographie,  d'histoire,  etc.,  qui  exigeraient  l'appel  d^une  foule  de 
relations  et  de  travaux  spéciaux,  en  dehors  des  documents  administra- 
tifs. 11  n'est  pas  en  Asie  une  contrée  qui  possède  une  aussi  grande 
quantité  de.  matériaux  de  toute  nature  pour  une  description  géné- 
rale, et  il  n'est  permi»  d'en  négliger  aucune. 

(V.  S.  M.)         \ 
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«e  .qu9  nous  dftvons  d«3  {Niys  et  ie9  YiU««  gui  touQbea^  fty;i 
(rpuU^re»  de  cotre  B>»pirê,.tete  oue  rArcbipel  orientel,  Siâm, 
;  Anaami  le  SarmA^  le  Bhoutao,  le  Népal»  le  Tibet,  le  Tar^gt» 
oriental.  l'Aff  b»iii9taim  le  Bâloutcbietea,  la  Perset  le  golfe  Per- 
eipe,  Ômin,  la  mer  Rouge,  les  lies  de  la  mer  de$  Indee  et  1*4- 
frioae  orientale.  Nous  savons  si  peu  de  ebose  de  ces  contrées', 
qu^un  petit  nombre  de  pages  contiendrait  tout  ce  qifi  a  un  cft* 
ractère  positif,  en  mdme  temps  que  nos  relations  j  sont  trop 
fréquentes  pour  que  le  dictionnaire  ne  leur  eonsacre  oas  un 
peu  de  place*  M.  Crawfurd  a  publié  un  Dicimary  of  th$  m^Um 
ArchipdagOt  et  M.  Tbornton  un  Gautteer  çf  th9  countrm  adfa* 
cmf  t0  India^  dont  on  pourrait  faire  usage*  Si  le  travail  se  reu^ 
fernxe  dans  c^  qui  est  strictement  utile  %  sami  entrer  dam  ce 

Sii  est  purement  scientifique  ni  dans  les  détails  d'érudition 
storique,  si  Ton  se  boroe»  en  un  mot,  aux  traits  principa^a 
de  la  géographie  physique,  aua  produits  essentiels  et  à  U  par» 
tie  indispensable  de  Tbistoire,  il  n>  a  pas  de  raison  pour  que 
l'ouvrage  projeté  dépasse  de  beaucoup  retendue  du  OautSm 
de  Tbornton  %  I^a  compilation  demandera  nécessairemefil  un 
certain  nombre  d'années  ;  il  serait  donc  nécessaire  de  s>u  oe** 
cuper  dès  h  présent.  On  ne  peut  s^attendre  i  ce  que  le  gouvor^ 
nement  de  rinde,  au  milieu  du  nombre  infini  de  guestiona  dont 
il  a  à  s'occuper  ehaquQ  jour,  surveille  de  près  et  constanuMut 
les  autorités  locales  en  ce  qui  toucbe  àTm^vre  ordonnée.  t>ft  àU 
rection  supérieure  en  pourrait  être  transférée  au  Comité  4$ 
statistique^  sous  les  yeux  duquel  Téditeur  serait  placé. 

U  levé  géodésique  embrasse  aujourd'hui  plus  des  trois  «uarts 
de  rjnde  ;  on  peut  dire  qu'M  s'étend  actuelleœeat,  avee  «na 
parfaite  ejuiotitûd»  et  dans  un  gntad  détail ,  à  toutes  Isa  partie 
importantes  et  eivilisées  de  la  Féniasule..  Ajoat^s  qu'après  lec 
mesures  législatives  de  l'année  dernière,  les  changements  ad- 
ministratifs doivent  se  réduire  désormais  à  peu  de  çnose,  J>fotre 
empiro  oriental  a  atteint  ses  limites  naturelles,  si  ce  n'est  du 
c(té  du  Sarmâ.  Nçs  informations  sent  donc  arrivées  au  vw% 
♦  - 

1 .  Gecl  est  beaucoup  trop  absolu.  (V.  H.  M.) 

%.  L'auteur  veut  dire  éyidsmnent  à  ce  qui  est  strictement  pr^iK* 
que;  mais  en  dehors  du  cercle  ssset  difficile  à  définir  o^  il  voudrait 
se  limiter^  il  y  a  biçti  des  choses  universellement  et  incontestutdo* 
ment  utitis  dont  romissien  abaisserait  singulièrement  le  catactèro  et 
l'emploi  de  l'oeuvre  projetée^  ^   (V.  S.  y.) 

3.  Le  Dictionnaire  de  Thomton  f^me  4  volumes  de  grosseur  mé- 
diocre; ^  (Y.  S.  M.) 
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nécessàife  pour  l'entreprise  d'une  œuvre  telle  que  le  Diction- 
naire général,  et  il  n'est  pas  présumablë  qu'il  y  ait  à  y  faire  ' 
par  la  suite  des  changements  essentiels.  Mais  l'œuvre  perdrait 
une  grande  partie  de  sa  valeur  s'il  ne  se  basait  pas  sur  un  re- 
censement sûr.  C'est  sur  un  bon  et  complet  recensement  quô 
s'appuient  toutes  les  études,  toutes  les  mesures  importantes, 
qu'elles  touchent  aux  branches  vitales  de  la  statistique;  aux 
mesures  propres  li  prévenir  *les  famines,  à  l'administration  de 
la  justice,  à  la  répartition  équitable  et  intelligente'  des  taxes, 
aux  questions  difficiles  impliquées  dans  la  distribution  du  tra*- 
vail,  ou  bien  enfin  au  progrès  général  du  pays  sous  notre  do- 
mination. Entre  les  chiffres  de  population  publiés  j)ar  différentes 
autorités,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  ou  même  provenant 
d*une  mème,soure€  li  différentes  époques,  il  y  a  des  difiérences 
surprenantes.  Les  difficultés  que  Ta  défiance  des  indigènes  a  p^ 
apiÂ)rter  au  recensement  au  temps  de  lord  Ganning  et  de 
«îr  Charles  Wpod,  peu  après  le  grand  soulèvement ,  ces  diffiouK 
tés,  si  elles  ont  jamais  eu  un  fondement  réel ,  se  sont  dissipées 
par  l'effet  du  temps  et  le  développenjient  de  la  confiance  gêné* 
raie  dans  la  force  de  notre  domination,  confiancei  inspirée  par 
u  prospérité  sans  précédent  et  par  l'expérience.  Que  nous 
considérions  une  population  urbaine  dense  et  prospère,  ou  une 
population  distribuée  en  communautés  rurales,  une  expérience 
récente  montre  combien  il  est  facile  de  procéder  dans  l'Inde  \ 
an  recensement  exact.  Le  D»  Leith  a  ouvert  la' voie  à  Bombay 
en  \%^k.  L'exemple  a  été  suivi,  en  1865,  par  le  bureau- du  Re^ 
venu  d'Allahabad,  et  en  particulier  par  son  intelligent  secrétaire 
M.  C.  Plowden.  En  1866,  une  nouvelle  victoire  dans  la  même 
carrière  a  été  remportée  par  M.  Bernard,  agent  de  l'adminis- 
tration des  provinces  centrale?.  Un  recensement  vient  d'être  fait 
également  dans  le  Bérar.  Ces  différents  districts  étaient  préci* 
sèment  ceux  oi!i  l'on  pouvait  concevoir  quelques  appréhensions, 
si  des  difficultés  politiques  avaient  dû  se  présenter.  Nous  sa- 
vons au  contraire  par  M.  Plowden  avec  quelle  rapidité  et  quelle 
facilité  relative,  et  aussi  avec  combien  peu  de  dépense  le  relevé 
s'est  effeptué.  Un  recensement  de  l'Inde  entière  doit  être  fait 
en  1871,  en  même  temps  que  le  recensement  de  l'Angleterre  et 
de  se^  colonies.  Mais  d'ici  là  il  doit  s'écouler  trois  années,  et 
l'expérience  a  fait  voir  qu'avec  une  population  aussi  ignorante 
que  celle  de  l'Inde  il  faut  qu'il  y,  ait  une  sorte  de  répétition  du 
recensement.  A  cet  effet,  ne  devrait^^n  pas  dès  à  présent  pro- 
céder au  recençement  dans  d'autres  partira  de  Tlnde,  où  tout. 
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au  moins  au  commencement  de  1869  ?  yamiéc  1S71  semble 
d^ailleurs  trop  éloignée,  daos  un  pays  oùPadministration  change 
si  souvent  de  système  et  de  personnel.  Le  public  est  parfaite- 
ment satisfait  du  recensement  déjà  opéré  par  le  D'^  Leith  et 
MM.  Plowden  et  Bernard ,  si  ce  n^est  en  ce  qui  touche  au  déve- 
loppement de  Téducation  chez  chaque  individu  et  à  la  certitude 
de  l'âge.  Ce  dont  on  a  besoin,  et  ce  qui  serait  praticable  et  im- 
médiatement utile,  c'est  un  recensement  semblable  du  Bengale, 
de  Madras  et  de  Bombay,  les  parties  de  notre  Empire  les  plus 
populeuses,  les  plus  riches,  les  plus  paisibles  et  les  plus  éclai- 
rées. 

La  récente  famine  de  Tlnxie  orientale  est  un  argument  pé- 
remptoire  poiir  la  prompte  entreprise  de  travaux  tels  que  le 
Dictionnaire  et  le  recensement.  Ils  feront  beaucoup  pour  ré- 
soudre le  difficile  problème  qui  se  représente  sans  cesse  dans 
le  cours  de  notre  administration  :  par  quels  moyens  pouvons- 
nous  le  mieux  connaître  le  peuple  que  nous  avons  à  gouverner 
et  les  territoires  que  nous  avons  à  administrer?  Tous  ies  rap- 
ports auxquels  la  famine  a  donné  lieu  ont  insisté  sur  l'impor- 
tance vitale  de  ces  informations ,  et  le  gouvernement  de  Flnde 
a  fait  connaître  récemment  Tintention  où  il  est  de  prendre  des 
mesures  à  cet  effet.  Les  améliorations  administratives  se  ratta- 
chent aux  progrès  de  Tenquéte  statistique,  et  cette  enquête 
promet  de  donner  satisfaction  dans  Tespace  de  peu  d'années. 
Ce  qu'il  faut,  c'est  qu'on  s'y  mette  avec  énergie  en  ce  moment 
oii  l'impression  des  récents  fléaux  est  encore  vivante,  et  avant 
que  leurs  effets  soient  de  nouveau  possibles  parce  qu'on  n'y 
serait  pas  préparé. 
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LA  PERSE. 


UZ,  Colonel  F.  J.  Goldsmh).  Notes  on  eastem  Persfa  and  western 
.Beluchistan.  Journal  of  t/*e  Boy.  Geogr,  soc,  vol.  XXXVII, 
p.  269-297.  Map. 

Nous  avons  daiis  ce  mémoire  les  résultats  géographiques  et  astrono- 

'  iniques  de  la  campagne  de  186^  des  ingénieurs  anglais,  dansée  Belout- 

ebistan  occidental  et  le  S.  E.  de  la  Perse»  pour  les  études  de  la  lign* 
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télégraphique  entre  la  Tarqaîe  et  Tlnde^  étades  dont  nous  n'avionf  pu 
donner  précédemment  qa'un  aperça  tgès-sommaire.  Voir  le  toqie  Y  de 
VAnnée  géographiqve,  p.  89,  et  tome  VI,  p.  196. 

124.  The  Mekran  coast  from  Kurrachee  to  Gwadur,  with  lieut. 
Ross'  route  from  Gwadur  to  Kurrachee  (186Î),  1  feuille 
(13  milles  1/2  4u  pouce  anglais). 

125.  E.  G.  Ross.  Visitto  Kej.  Routes  through  Mekran.  Kurrachee ^ 
1865,  in-8. 

—  Du  même.  Notes  on  Mekran.  Ibid.,  Il  pages. 

Nous  ne  connaissons  Vexistenoe  de  ces  pièces  dis  l'ingénieur  anglais 
que  par  renvoi  que  la  Commission  du  Sind  en  a  fait  à  la  Société  de 
géographie  de  Londres.  Nous  présupions  que  dans  la  rédact  on  de  la 
carte  qui  accompagne  le  mémoire  du  colonel  Goldsmid  (ci-dessus, 
n»  123)  on  aqra  fait  usage  de  la  carte  de  M.  Ross  (n«»  124). 

126.  G.  Melgunofp.  Das  sùdliçhe  Ufer  des  Kaspischen  Meeres,  oder- 
die  Nord-provinzen  Persiens.  Leifx,,  1868,  in-8,  xvi-336  pages. 
Cartes. 

Y 

127.  G.  Melgôunop..  Eésai  sur  les  dialectes  duMazandéran  et  du 
Ghilan,  d'après  la  prononciation  locale.  Zeitschrift*der  deut^ 
schen MorgenlàndischenGesellsch,  T.  XXII,  cah.  1-2, p.  195-224. 
Léipz.y  1868. 

L'auteur  a  écrit  cet  Essai  en  1860,  pendant  son  voyage  dans  le  Maxan- 
déran  et  le  Ghilan,  provinces  dont  il  a  donné,  en  russe  une  relation. 
(Voir  notre  précédent  vol.  p.  186,  n«  122)  dont  il  vient  d'être  publié 
une  traduction  allem.  (Voir  le  n»  précédent.) 

128.  G.  Rawunsôn.  History  of  ancient  Persia;  being  the  4*  and 
concluding  volume  of  the  Five  great  eastern  Monarchies,,  or, 
the  history,  geography,  and  antiquities  of  Chaldaea,  Assyria, 
Babylon,  Media,  and  Persia.  Collected  and  illustrated  from  an- 
cient and  modem  sources.  Lond.,  1868,  in-8,  with  illustra- 
tions. ' 

Ce  ly*  e^ .  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  George  Rawlinson, 
frère  de  sir  Henry,  le  célèbre  assyriologue,  est  consacré  à  la  Perse. 

129.  H.  Gavaniol.  Nidintabel.  La  Perse  ancienne.  Paris,  1868,  in-8) 
342  pages. 

M.  Cavaniol  a  voulu  présenter,  dans  un  cadre  romane3qUe  et  à  demi 
allégorique,  l'ensemble  des  notions  acquises  depuis  vingt  ans  sur  l'état 
social  et  religieux  de  l'ancienne  Perse.  L'auteur  a  dépensé  beaucoup  de 
savoir  dan»  ce  stérile  travail,  —  stérile,  parce  que  malgré  les  exem- 
ples qu'il  fallait  éviter  plutôt  que  suivre,  ce  genre  factice,  n'est  plus  de 
notre  temps.  Les  sciences  historiques  veulent  une  exposition  sérieuse, 
la  seule  qui  soit  profitable  et  qui  reste,  parce  que  c'est  la  seule  qui 
porte  avec  elle  l'autorité  du  véritable  enseignement. 


^ 
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Notis  aurions  peu  de  chose  à  dire  du  petit  ndtûbre  de 
travaiix  relatifs  à  la  Perse  que  cette  année  a  vu  paraître  ; 
mais  il  se  fait  actuellement  dans  ce  pays,  avec  lequel  nos 
relations  sont  excellentes^  un  mouvement  d'améliorations 
intérieures  tout  k  fait  digne  d'attention.  La  lettre  suivante, 
écrite  de  Téhéran  ily  a  dixmois,  à.  la' fin  de  décembre  ISÇT, 
fournit  à  ce  sujet  d'intéressants  détails. 

Les  idées  de  progrès  et  d'amélioration  matérielle  qui  se  sont 
introduites  depuis  quelques  années  en  Turquie  font  aussi  leur 
^emin  en  Perse. 

Malgré  son  êloignement  de  l'Europe,  ce  payis,  où  les  éléments 
administratifs  mis  en  œuvre-  par  les  nations  eliropéennes  sont 
moins  connus  et  moins  aisément  compris^  paraît  cependant  sur 
le  point  de  réaliser  des  améliorations  dont  la  nécessité  est  main- 
tenant démontrée  aux  yeux  de  son  gouvernement., Lés  popula- 
tions persanes,  comme  toutes  celles  de  l'Orient,  sont  demeurées 
bn§rtemps  étrangères  aux  études  pratiques  qui  tiennent  tant 
de  place  dans  la  vie  des  peuple»  occidentaux.  Les  facilités  des 
relations,  le  mouvement  intellectuel  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
se  produire  chez  les  divers  peuples,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
êloignement  dés  grands  centre»  de  civilisation^  rechange  d'i- 
éées  qui  se  généralise  de  jour  en  jour  et  dont  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  et  celles  qui  l'ont  précédée  Sont  en  guelqjie 
sorte  les  symboles,  toutes  ces  causes,  auxquelles  il  faut  joindre 
les  conseils  donnés  et  reçus  avec  le  môme  sentiment  de  con- 
fiante bienyeillance,  ont  amené  les  Orientaux  à  souhaiter  eux- 
mêmes  des  réformes  dan»  leur  organisation  intérieure. 

Le  gouvernement  persan,  qui  s'est  longtemps  préoccupé  avant 
tout  d'entreprises  belliqueuses  dont  l'effet  lo  plus  certain  était 
de  le  distraire  des  améliorations  intérieùi'es,  cherche  aujour- 
d'hui à  réaliser  des  travaux  utiles  et  des  progrès;  essentiels  au 
bien^tre  des  populations. 

L'état  de  la  ville  de  Téhéran  devait  attirer  d'abord  Patten- 
tion  du  souverain.  Ca  capitale'  de  la  Perse  est  bâtie  dans  une 
vaste  plaine  d'où  l'on  voit  s'élever  les  sommets  du  mont  £1- 
bours  et  le  pic  du  Damavehd,  elle  est  entourée  de  petits 
villages,  dont  le  plus  grand  nombre  se  répand  au,  pied  des 
ihontagnes.  L'aspect  du  paysage  est  tout  ensemble  pittoresque 
et  austère,  et,  lorsqu'on  approche  de  la  ville,  le  palais  des 
Khadjars,' entouré  de  beaux  sycomores,  présente  un  coup  d'oeil 
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mtjttrttteui  et  riant.  UèIè  l'IntéHeuf  de  lâ  CâpUald  ne  rôp^d 
poiflt  I  ea  que  eetti  tua  semblé  promettre.  Tandis  mie  des 
filligfes  d'Alentonr,  tels,  par  exemple,  qne  Châh-Abdom-Asim, 
életé  sur  l^emplfteement  de  Hhef ,  I*snelenoe  capitale  de  la 
Perse,  sont  percés  de  larges  rues  plantées  d*arbres  et  arrosées 
de  belles  eaux,  Tébéran,  bâti  dans  des  proportions  trop  petites 
poor  sa  population,  enfermé  dans  des  fortifications  qui  l'entou- 
rent de  toutes  parts,  n'a  que  des  rues  étroites,  mal  pavées,  et 
ses  <{ttartien  sont  iftsaljubres. 

(M  état'dt  eboset,  auquel  il  n'est  point  difficile  de  mnédiarf 
T4h6nm  étant  bâti  dans  une  vaste  plaine  où  il  est  aisé  d'étendre 
les  constructions  et  d'établir  des  quartiers  nouveaux,  a  suggéré 
au  Chah  la  pensée  d'assainir  là  ville  en  l'agrandissant  et  en  y 
MQtnt  de  larges  mes  bordées  de  maisons  solides  et  bien  en- 
triUfttiMi  8.  Ué  Nasse^ïddln  vient  de  décider  que  les  fériiil« 
o«tiMs  aatiitUesi  qui  entravent  complètement)  It  développement 
de  la  ville,  seraient  détruites  et  reportées  à  deux  kilomètres  au 
delà  dans  toute  leur  étendue.  Un  boulevard  circulaire  servant 
dé  promenade  remplacera  les  anciens  fossés;  de  grandes  voles 
de  oemiffluilleation  seront  ouvertes^et  dirigées  Vers  les  nodveaua 
qiiarftieni  qui  vont  être  bâtis  datts  Tespaoe  compris  entre  les  ^ 
anciennes  et  les  nouvelles  fortifications.  Les  projeta  actuels  n'ont 
pas,  du  reste,  uniquement  pour  objet  l'agrandissement  de  la 
capitale  :  le  Chah  a  résolu  en  outre  de  faire  tracer  quatre 
grandes  routes  carrossables  de  quarante  iûlomètres  de  long, 
qui,  partant  de  Téhéran,  iront  aboutir  aux  centres  de  produc- 
tion qui  servent  aux- approvisionnements  journaliers  de  la  ville. 
Ce  décret  royal  n'est  pas  moins  utile  au  pays  que  ceux  qui 
ooncement  la  capitale  ;  et  il  faut  espérer  que  d'après  le  même 
principe  toutes  les  routes  de  la  Perse  seront  bientôt  amélio- 
rées :  ce  sera  un  grand  bienfait  pour  ce  pays,  qui  souffre  des 
difficultés  de  transport  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises. 

La  gouvernement  persan  a  confié  l'exécution  de  ces  divers 
projets  à'  M.  Buhler,  officier  français  du  génie  depuis  quinze 
ans  au  service  du  Chah,  et  que  ses  connaissances  spéciales,  son 
xèle,  son  activité  paraissent  mettre  à  même  de  réussir  dans 
Faccomplissement  de  sa  tâche.  M.  Buhler  s'est  mis  immédiate- 
ment è  roBuvre,  et  U  a  déjà  exécuté  pour  l'agrandissement  et 
l*eml>ellissement  de  la  ville  des  plans  reniarquables  parfaite- 
aient  appropriés  à  l'état  du  terrain  et  conformes  aux  vues  du 
gOttvemement.  Le  Chah  sandale  avoir  pris  à  cour  le  prompt 
achèvement  de  ces  travaux. 
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Sa  lifajesté  ne  peut  manquer  de  rencontrer  pour  cette  œu^re 
le  concours  empressé  de  ses  sujets,  qui' apprécient  la  haute  va- 
leur de  Pinitiative  que  vi^ot  de  prendre  le  souverain,  et  les 
conseils  des  représentants  des  puissances  européennes  ne  sau- 
raient lui  faire  défaut  en  cette  circonstance. 


Deux  mois  plus  tard,  on  écrivait  que  le  Chah  venait  d'i^ 
naugurer  en  personne  les  travaux  qui  ont  pour  but  d'éle- 
ver autour  de  la  capitale  de  la  Perse  une  nouvelle  enceinte 
fortifiée.  Dans  une  cérémonie  entourée  d*une  pompe  tout 
orientale  et  à  laquelle  avait  été  convoqué  le  corps  diploma- 
tique, Sa  Majesté  a  tenu  à  donner  le  premier  coup  de  pio- 
che, et  dès  le  lendemain  deux  miîlle  travailleurs  étaient  à 
l'œuvre  pour  continuer,  sous  la  direction  de  notre  compa- 
triote M.  Buhler,  la  construction  de  la  nouvelle  enceinte, 
construction  qui  ne  pourra  sans  doute  être  achevée  avant 
deux  années.  Cette  importante  entreprise  témoigne  de  la 
louable  activité  avec  laquelle  le  gouvernement  persan  se 
propose  de  développer  les  grands  travaux  publics.  > 


VIII 


LE  CAUGiiSE. 


130.  A.  Pbtzholdt.  Der  Kaukasus.  Eine  naturhistorische  sowie 
land-und  yolkswirthschafUiche  Studie  ;  ausgefûhrt  im  J.  1863 
und  1864.  Leipzig j  1868,  in-8  (t.  II).  2  thilr.  1/4  (Frres). 

>  Le  premier  Tolame  de  cet  ouvrage  a  para  en  1866. 

131,  D'Gust.  Radde,  Heisen  und  Forschungen  im  Kaukasus  im 
Jahre  1867.  Mitthêilungen  de  Petermann,  1868,  n"  2  et  4, 
p»  55-61,  129-136. 

liotiee  sommaire  des  «ourses  du  savant  naturaliste  dans  la  région 
des  sourees  du  Kour  et  dans  lesÀlpes  pontiques. 
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132.  A.  SisHiEncER.  OssetisGh&  Sagen  und  Mârchen.  Bulletin  de 
VAcad.  itnpér,  de  St-Pétershourg,  t.  Il,  ii°'3,  p.  180-212, 186T.. 

Texte  oseète,  traduction  (allemande)  et  notes.  , 

133.  Prof.  Petermann  de  Berlin.  Uebe?  den  Dialect  der  Armenier 
von  Tiflis.  Àhhandlungen  der  kœnigl.  Akademie  zu  Berlin, 
aus  dem  Jahre  1866  (Berlin,  1867,  in-4'').  Classe  histor.  et 
philol.»  p.  57-87. 

Oi^  distingue  en  géi^éral,  dit  Tauteur,  deux  principaux  dialectes  ar- 
méniens, le  dialecte'occt(/en/ai  et  le  dialecte  orientaiy  chacun  desquels  * 
'  se  partage  à  son  tour  en  un  ^rand  nombre  de  soûs-djalectes.  Le  pre- 
mier embrasse  les  provinces  turques,  avec  la  Hongrie,  la  Pologne  et 
la  Grimée;  le  deuxième  dialecte  est  celui  des  Arméniens  eux-mêmes, 
•y  compris  les  Arméniens  de  la  Géorgie,  ceux  du  sud-est  de  la  Russie 
depuis  Astrakhan  jusqu'à  Moscou,  ainsi  que  ceux  de  la  Perse  et  de 
rinde. 

134.  Études  hydrographiques  sur  la  mer  (Caspienne,  faites  sous  la 
direction  de  M.  Jyatchinsofp.  Partie  astronomique.  St-Péten- 
hQurg,  1866,  in-4^. 

13ô.  Karte  des  Kaukasus,  herausgegeben  von  der  kaukasischea 
Sektion  der  kais.  russ.  Geogr.  Gesellschaft.  Au  1  680000;  Tiflis , 
1.868.  1  feuille,  4  fr.' 


IX. 

L'ARABIE. 


136.  0'  0.  LoTH.  Die  Yulkanregionen  (Harra's)  Yon  Arabien  nach 
Jâkoût.  Zeitschr.  der  deutsch.  MorgerUdr^,  Gesellsch.y  t.  XXII, 
3^  cah.,  p.  365-382.  Leipx,^  1868. . 

Dans  le  II*  volume  du  grand  ouvrage  géographique  de  Yakoût,  dont 
le  D'  Wûstenfeid  publie  le  texte  arabe  sous  les  auspices  de  la  Société 
orientale  d'Allemagne,  on  trouve,  à  l'article  Al-Harra,  la  liste  alphabé- 
tique des  cantons  volcaniques  de  TArabie,  au  nombre  de  vingt-huit, 
destitués  sous  cette  dénominatioiA  Le  D'  Loth  fait  ici  un  relevé  de  ces 
notices,  comme  offrant  un  intéressant  document  de  géographie  phy- 
sique, et  à^la  traduction  qu'il  en  donne  il  joint  un  commentaire  qui 
les  éclaire  et  les  complète.  D'après  les  lexicographes  arabes,  le  mot 
Barra  désigne  un  canton  couvert  de  scories  et  de  pierres  qui  sem- 
blent avoir  été  noircies  par  le  feu. 

137.  Fr.  LENORMAifT.  Mémoire  sur  l'inscription  dédicatoire  du  tem- 
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pk'  du  iiétt  yâVft  I  ABtftfi,  ftèê  d*Adén.  Ltt  à  l*A6iâteM  des 
tfiicriptioiks  «m  UyfAêt  IMS*  fttfftlt  âfiaiytiqttf  diili  tes  Comptes 
rendus  des  s^iilMt  d«  l*AMdéiiitÉ  rédigte  j^  Ik  Tardieu, 
.année  1868,  p.  63-71. 

V    t'iQtedf  <«t  fttt«fll,  dftHâ  lé  tiOtiM  <iè  iôti  .tfâtâU,  k  tOQiiier  plfiài6ats 
poilllfl  IfltéfeMftiItt  â«  (|éO|^aphle  eoiltpâféC.    . 

138.  Ad.  D'AVaa.  L'Arabie  contemporaine;  àted  U  deMPlfHiioii  du 
Pèlerinage  da  la  Mecqua^  at  une  nevvêUa  aatia  féçgr&phîque 
da  Kitpart  PArti^  ia68<  In^i  aiB  pagaa*  T  ff.  (CballAttal). 

¥rëi-bM  Itvfe.  U  fitfté  elt  e^é  que  «f.  tiéptre^  dfewéa  en  1864 
Mur  l'Arâirte  de  C.  Rltt«r,  paf  eoiU^iiâtit  alla  Q*esi  i^aa  tout  4  fait  an 
edutiiflt  des  d«f  olères  eipldf fttiobi. 

1S9.  A«t«  fé  W.  fifoitiim.  oti  the  PênifistiiA  6f  Sîtiat.  i^^edtn^c 
of  |/i6  Roy.  Geogr.  soc.,  vol.  XII,  n°  3  (juillet  1868),  p.  ldO-195. 


S  !•".  La  presqalle  du  $inaï. 

Un  membre  de  l'Église  d'Angleterre,  le  Rév.  W.  Hol- 
landy  a  fait  k  la  fin  de  1867  une  longue  reconnaissance  de' 
la  presqu'île  sinaïtiqpie.  Deux  voyages  antérieurs  lui 
avaient  donné  une  expérience  qu'il  a  mise  à  profit.  Il  a  pu 
s'affranchir  des  embarras  d^un  interprète,  et  pour  rester 
parfaitement  indépendant  il  a  fait  toutesr  ses  courses  à  pied. 
Il  occupait  une  petite^  chambre  dans  le  couvent  du  Sinaï 
dont  il  avait  fait  son  quartier  général,  et  c'était  de  là  qu'il 
piuiait  chaque  jour  pour  ses  reconnaissances.  Il  avait  con- 
staté, dit-il,  que  lesmeUleures  carte»  laissent  beaucoup  à 
désirer  sur  bien  des  points,  et  que  des  parties  considérables 
sent  auumt  dire  isconxiuet«  Dorant  qnati^  mrài  entiers  il  a 
:^ayonné  jour  par  jour  à  travers  les  vallées  qui  font  de  la 
péninsule  un  véritable  dédale.  Le  premier  mois  fot  consa- 
cré h  une  suite  journalière  d'exeursians  k  la  ilistance  d'une 
Joftnoiée'seulement  autour  du  couvenl,  retour  dompris  ;  puis 
ayant  pris  avec  lui  un  Ajrabe,  qui  portait  8(m  mince  bagage^ 
il  a'éloigna  jusqu'à  deui^  et  trois  jouraéee  dam  toute  l'éten- 
due du  massif  sinaïtique.  U  trouva  presque  partout,  contre 
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son  attente,  des  sources  anî  environs'  des  montagnes  prin- 
cipalesy  et  dans  les  hantes  vallées  une  belld  Végétation  qui 
pefsiste  même  apr6s  de  lougues  sécheressei.  Il  fut  témoin, 
dans  nne  occasioif,  de  Teffet  terrible  des  orages  de  la  mon- 
tagne. U  vit,  après  une  heure  seulement  d*una  pluie  dilu- 
tieune,  le  lit  desséché  d^uii  ottftdi  chafigé  en  un  torrent  fu- 
rient  de  500  mètres  de  largeur  6t  de  8  pieds  dô  profondeur. 
L'objet  principal  que  M.  HoUand  s'était  proposé  était  d*é- 
tndler  sur  les  localités  méûiesla  marche  des  Hébreux  après 
leur  Sortie  d'Egypte;  et  quoique  cette  étude  ait  été  faite  îdeù 
des  fois  déjà,  et  par  des  hommes  fort  habiles^  ses  longues 
explorations,  ses  recherches  répétées,  ses  courses,  ses  com- . 
paralsons,  lui  ont  laissé  bien  des  doutôs  sur  nombre  d^i- 
dentifleations  admises.  Il  a  dressé  une  carte  détaillée.  Un 
pic  situé  au  nord-est  du  Djébel-Moûsa,  rOum-Alouî,  parait 
avoir  une  importance  pour  le  moins  égale  au  Djébel-Moûsa, 
où  Ton  s'accorde  à  placer  le  Sinaï  de  Moïse.  M.  BoUand  a 
donné  aussi  beaucoup  d'attention  aux  inscriptions  dont 
quelques  rochers  sont  couverts  ;  il  les  croit  d'origine  naba- 
théenne. 

Ainsi  qu'il  est  habituel  dans  la  Société  de  géographie 
de  Londres,  la  lecture  de  M.- HoUand  a  donné  lieu  à  une. 
intéressante  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  plusieurs 
membres  %e  la  Société  qui  connaissent  la  I^àlestine  et  le 
désert  pour  les  avoir  visités.  M.  Cyril  Qraham,  à  qui  la 
science  doitdex^urieuses  découvertes  dans  les  parties  orien- 
tales du  Haourfln  (voir  le  I'*^  vol.  de  l'Année  géographique^ 
p.  191),  est  porté  à  croire  que  certaines  traditions  relatives 
à  d'anciennes  forêts,  aujourd'hui  à  p^u  près  disparues,  dans 
les  hautes  vallées  du  Sinaï,  ne  seraient  pas  dénuées  de 
tout  fondement.  L'intérieur  de  l'Arabie  a  malheureusement 
éprouvé  Un  changement  analogue  ^  M.  HoUand  se  range 

1.  Qu'il  nous' soit  permis  de  rappeler  à  ce  sujet  quelques,  considé- 
rations  que  nous  a  précédemment  suggérées  la  relation  de  M.  Pal- 
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volontiers  sur  ce  point  an  sentiment  de  M.  Graham;  mais 
si  le  climat  de  la  presqu'île  sinaîtique  a  éprouvé  un  chan- 
gement notable,  il  ne  croit  pas  que  ce  changement  ait  été 
jusqu'à  modifier  les  traits  essentiels  de  la  constitution  du 
pays.  Des  restes  égyptiens  qui  remontent  pour  le  moins  au 
siècle  de  Moïse*  prouvent  que  les  grandes  vallées  de  la 
presqu'île  sont  aujourd'hui  exactement  ce  qu'elles  étaient 
il  y  a  3000  ans.  —  M.  Samuel  Baker,  Ténergique  explora- 
teur des  grands  lacs  de  Téquateur,  avec  la  verdeur  de  lan- 
gage qui  lui  est  propre,  voudrait  que  les  jeunes  lords  doués 
de  bonnes  jambes  et  d'une  bonne  tête  prissent  exemple 
sur  M.  HoUand  dont  les  courses  pédestres  ont  eu  de  si 
fructueux  résultats,  au  lieu  d'employer  leurs  vacances  à 
gravir  pour  la  centième  fois  les  éternelles  montagnes  des 
Alpes. 

La  communication  de  M.  HoUand  a  ravivé  un  projet  qui 
s'était  produit  en  Angleterre  il  y  a  dix -huit  mois.  Un  ca- 
pitaine, Henry  Butler,  mort  en  Grimée  il  y  a  q[uinze  ans, 
avait  fait,  lui  aussi,  des  courses  intéressantes  dans  le  Sinai, 
et  ses  notes,  restées  entre  les  mains  du  Rév.  Pierce  Batlèr, 
son  frère,  avaient.paru  assez  importantes  pour  justifier  une 
expédition  spéciale  sur  ce  terrain  consacré.  Le  président  de 
la  Société  de  géographie  avait  approuvé  ce  projet,  qa'ap- 
puyait  aussi  le  colonel  sir  Henry  James,  directeuf  du,  corps 
royal  dés  ingénieurs.  Déjà  une  somme  importante  avait  été 
réunie  par  souscription,  lorsque  M.  Butler  mourut.  Le  plan 
d'une  exploration  sinaîtique  a  été  repris  sur  de  plus  larges 
bases.  L'expédition  doit  se  composer,  outre  M.  HoUand, 
de  deux  ingénieurs,  de  quatre  aides  dont  un  photographe, 
et  d'une  personne  familiarisée  avec  l'usage  de  la  langue 
arabe.  On  doit  lever  la  carte  de  la  péninsule  sur  une  grande 


grave  (voirie  t.  IV  d»  V Année  géographique^  p.  121  etsuiv.)»  considé- 
rations auxquelles  se  rattache  un  difficile  problèmQ  de  géographie 
biblique. 
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échelle,  on  copiera  de  nouveau  toutes  les  inscriptions,  on 
fera  des  observations  physiqpes  et  astronomiques,  sans  né* 
gliger  rhistoire  naturelle.  Nous  souhaitons  que  l'expédi- 
tion donne  de  plus  prompts  et  de  plus  sérieux  résultats  que 
la  commission  anglaise  organisée  il  y  a  deux  ans  pour  l'ex- 
ploration et  la  carte  de  la  Palestine.  Les  capitaines  Wilson 
et  Palmer,  qui-  ont  la  direction  de  l'expédition  du  Sinaï, 
sont  arrivés  à  Suez  le  8  novembre  1868. 


S  ^  Sur  la  situation  politique  de  l'Arabie. 

La  péninsule  arabe,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  pré- 
cède et  par  notre  bibliographie,  a  été  l'objet  de  travaux 
savants  d'un  sérieux  intérêt;  mais  nous  avons  à  y  noter 
aussi  les  informations  d'une  nature  plus  pratique  et  plus 
actuelle  fournies  par  le  volume  de  M.  Adolphe' d*Âvril, 
actuellement  consul  général  de  France  en  Roumanie. 

Nous  trouvons  aussi,  parmi  les  excellentes  correspondan- 
ces extérieures  du  Moniteur^  une  lettre  écrite  tout  récem- 
ment de  ûjeddah,  qui  mérite  d'être  conservée  eonmie  do- 
cument de  géographie  politique. 

A  la  suite  d^une  excursion  entreprise  de  Djeddah  à  Talf,  je 
suis  en  mesure,'  dit  le  correspondant,  de  vous  adresser  quel- 
ques informations  sur  ce  pays  et  sur  la  situation  du  grand  ché- 
rif  de  la  Mekke,  dont  Talf  est  la  résidence.  La  distance  qui 
sépare  Djeddah  de  Taïf  est  d'environ  six  jours;  la  route  tra- 
verse (jusqu'à  la  Mekke)  un  des  déserts  les  plus  désolés  de 
TArabie,  et  la  chaleur  est  telle,  que  parfois  les  mules  et  les 
dromadaires  succombent,  à  cette  époque,  à  la  fatigue  d'Une 
longue  marche  au  milieu  des  sables,  sous  un  soleil  torride. 

Au  sortir  de  Djeddah,  le  désert  commence,  et  il  présente  tous 
les  caractères  des  solitudes  de  l'Arabie  Pétrée.  On  s'avance 
dans  des  plaines  qui  paraissent  sans  limites,  parsemées  de  rocs 
calcaires  ou  granitiques,  et  où  Ton  ne  rencontre  sur  toute  la 
longueur  du  parcours  que  trois  oasis.  Les  marches  à  fournir 
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sont  nécessairement  très-ètendued,  faute  d^abri  et  surtout  faate' 
de  puits,  et  Ton  ne  trouve  point  d'eaux  fraîches  avant  d'attein- 
dre le  plateau  du  Hedjaz.  La  route  est  augpnentée  encore  par  la 
néoessité  de  tourner  la  ville  de  la  Mekke,  où  les  chrétiens  ne 
peuvent  pénétrer,  et  oe  fut  après  plusieurs  journées  rendoM 
bien  pénibles  par  une  chaleur  de  55^  et  surtout  par  les  exha- 
laisons salines  du  désert,  q^ue  nous  pûmes  arriver  en  yuo  de? 
maisons  de  campagne  qui  entourent  Talf. 

Cette  ville  est  à  la  fois  la  résidence  du  grand  chérif  et  da 
gouverneur  général  de  PHedjaz.  Ce  dernier  est  un  des  prinoi- 
paux  fonctionnaires  du  gouvernement  ottoman,  et  d'ordinaire 
cette  place,  d'une  haute  importance  politique  eu  égard  au  ca- 
ractère spécial  de  la  province  oii  sont  situées  les  villes  saintes, 
est  confiée  à  un  homme  d'un  mérite  et  de  sentiments  religieux 
éprouvés.  Le  4)ersonnage  investi  aujourd'hui  de  ces  fonctions, 
Itobammed  Pacha»  occupait  autrefois  à  Gonstantinople  le  poste 
de  membre  du  conseil  pHvé.  Jadis  le  gouverneur  général  rési- 
dait à  Djeddah;,maie  depuis  environ  dix  ans  il  habite  Talf,  où 
il  réprésente  l'autorité  de  la  Porte  dans  ces  contrées, 

Le  grand  ehérlf  de  la  Mekke  est  en  possession,  outre  son  au* 
torité  spirituelle,  d'un  pouvoir  temporel  assee  considérable  en 
Arabie.  3on  influence  e^t  grande  auprès  du  gouvernement  g^ 
néral  du  Hedjaz,  aussi  bien  qu'à  Gonstantinople.  Abdallah  ben- 
Ûun,  actuellement  revêtu  de  ce  titre,  a  été  élevé  dans  la  capi- 
tale de  l'empire;. jeune  encore,  il  est  entouré  du  respect  et  du 
divouameoti  des  populations  arabes. 

Il  reçoit  de  la  Porte  250  000  francs  environ  par  an,  sontune  à 
peu  près  équivalente  au  chiffre  de  son  revenu  personnel;  nais 
la  plus  grande  partie  de  son  revenu  provient  des  présents  oui 
lui  sont  offerts  à  l'époque  des  pèlerinages,  et  dont  la  valeur  ffé* 
lève,  dit-on,  à  un  million  et  demi  environ,  U  mène  d'ailleurs  le 
train  d'un  yéritable  prince,  et  cette  représentation  extérieure 
est  indispensable  au  prestige  qui  doit  s'attacher  h  h  haute  di* 

Înité  dont  il  est  revêtu.  Q  a  la  réputation  d'être  de  bon  conseil 
ans  les  affaires  politiques,  et  lora  de  l'insurrection  arabe  dee 
Açirs,  il  a  prêté  franchement  le  concours  le  plus  énergique  au 
gouvernement  turc  pour  la  réprimer,  contrairement  aux  tradi- 
tipns  de  ses  prédécesseurs,  qui  n'avaient,  en  des  eirconstances 
analogues,  accordé  qu'un  appui  douteux  à  l'action  du  pouvoir' 
central.  Tranquille  d'ailleurs  dans  son  palais  de  Choubra,  il 
jquit  d'une  autorité  moi-ale  incontestée. 
De  ses  quatre  frères^  l'un,  qui  est  le  plus  jeune,  Ûbite  CoA*^ 
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stiotioiople;  1m  troî«  (rotrt»  vîYmt  «q  Talf.  Ut  mutlltont  tne 
uw»  courtoim  ptrfiMt«  !••  étriOf  t r»  qui  Isur  rondtut  vUite.  On 
alfinn«  qu'il*  10  K^toa9BP«iil  d«  lrt?«ttic  liltérairjs  ou  "scifftU- 
flqii^s,  9t  qti9  Tau  4'#^  a  foit  00  partiouUer  d«  notre  languo 
râ)jol  4'ano  étudo  «pprofoodio. 

Nom  ayon9  pu  it^^  r^ça*  p^f  1«  grtnd  ebirif  un  spip,  pou 
après  notre  arrivée  au  Talf.  Ce  fut  à  cboval*  fifoortés  à»  nègn^ 
portant  des  torches  et  qui  nous  précédaient  en  courant,  que 
nous  nous  rendîmes  à  son  palais.  L'aspect  de  cet  édifice,  éclairé 
é$  l'iatéritup,  «t  dont  Pélégante  arehiteetare  ainsi  illuminée 
mssortoit  i9m  r.obMunté  do  la  nuit  avec  •••  formes  iégèroi, 
prgdwsait  une  de  cf  s  impressions  yivos  dont  on  gardf  lo  90^ 
venir.  Le  grand  ch^rif  était  assis  sur  un  divan  disposé  pomm 
,  nn  trône,  les  jambes  croisées  %  l'orientale  ;  i|  portait  une  robe 
cMdaur  olive  et  un  lar^  turban  blanc.  Son  visage,  encadré 
dfiis  Wf  tarbe  ftrèairnoire,  eiprime  beaueesp  d^nteliigenoe  et 
di  Bonne  fTftœ,  Jl  parait  âtro  m  «sonra^t  dos  6yénom#ot8  poli- 
tiques qui  ont  eu  li^u  récemment  en  Burope,  ^  connirtt  »on» 
seulement  Phistoire  arabe,  mais  encore  celle  des  nations  étrau» 
gères  j  il  manifeste  ses  sjrmpathies  pour  la  France,  et  témoigne 
de  le  vifB  ffeconnaiseanae  que  Ini  insBirent  les  sentiments  de 
l'empereur  Napoléon  pour  le8.Arabes  de  TAlgéPie,  aussi  bien 
que  les  sacrifices  faits  pour  la  défense  de  Tempire  ottoman. 

L'influence  spirituelle  de  ce  personnage  se  fait  sentir  sur  les 
populatious  musulmanes  depuis  le*  Maroc  jusqu'à  la  Chine. 
Placé  au  sommet  de  la'  hiérarchie  de  l'islamisme,  le  grand  ché- 
rif  n'administre  pas  sans  doute  les  intérêts  religieux  des  di- 
verses contrées  soumises  à  la  loi  du  Coran,  mais  il  est  l'objet 
d'une  vénération  exceptionnelle,  et  son  action  est  certainement 
très-considérable  partout  oè  le  mahométisme  a  conservé  son 
empire,  sur  les  croyants.  Les  pèlerinages  à  la  Mekke  surtout 
entretiennent  sa  puissance  morale,  la  renouvellent  chaque  an- 
née, et  lui  donAent,  pendant  leur  durée,  de  nouveaux  mo'yeDS 
d'action  sur  les  âmes  de  o^s  multitudes  d'hommes  accourus 
des  divers  pays  de  Prient  pour  vénérer  le  tombeau  du  Pro- 
phète. 

Notfe  retOQf  )k  Djeddah,  après  cette  visite  à  la  résidence  du 
grand  chérif,  s'effeetaa  psf  une  route  plus  courte,  mais  encore 
pion  rude,  qui  soupe  çh  droite  ligne  le  djebel  Kara.  Nous  vîmes 
en  passant  le  mont  A'rafat,  où  se  célèbre  chaque  année  la  cé- 
r^QiOiiie  finale  du  p^leriuage;  et  laissa^nt  k  notre  droite  la  ville 
afioM)  itmi  aow  iH»tt?i9A8  »por«eTOir  de  loin  les  daines  et  les 


160  ASIE.  (n"'  140-160) 

minarets,  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer  Ronge,  dans  cette 
ville  de  Djeddah  naguère  signalée  par  les  fureurs  du  fana- 
tisme, tnais  ôti  le  gouvernement  ottoman  s'est  efforcé,  par  des 
mesures  de  fermeté  et  de  prudence,  de  rétablir  le 'calme  dans 
les  esprits,  et  d'inspirer  à  l'égard  des  étrangers  des  sentiments 
plus  en  harmonie  avec  les  rapports  qui  Punissent  aux  diverses 
puissances  européennes. 

Nous  apprenons  aussi,  par  une  lettre  de  la  cftte  orientale 
d'Afrique  du  mois  d'août  dernier,  qu'un  envoyé  du  sultan 
de  Zanzibar  venait  de  partir;  pour  l'Angleterre ,  chargé 
d'obtenir  du  gouvernement  britannique  le  retrait  de  l'arbi- 
trage rendu  par  les  autorités  de  Bombay  lors  de  la  succes- 
sion du  dernier  imam  de  Maskât,  et  de  la  séparation  de 
Maskftt  et  de  Zanzibar  en  deux  souverainetés  distinctes.  En 
vertu  de  la  décision  arbitrale  dont  il  s'agit,  le  sultan  de 
Zapzibar  est  tenu  de  payer  une  redevance  annuelle  de 
quarante  mille  piastres  à  celui  de  Maskftt.  C'est  sur  cette 
clause  que  porte  la  rédamation. 


X 
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140.  Lieut.  J.  B.  Bewsher,  surveyor  in  Mesopotamia.  On  part  of 
Mesopotamia  contained  between  Sheriat  el-Beytha,  on  Ôie  Ti- 
gris,  and  Tel  Ibrahim.  Journal  of  the  Roy,  Geogr,  soc., 
voL  XXXVII,  p.  160-182.  Map. 

—  Trigonometrical  survey  of  part  of  Mesonotamia,  from  Sheriat 
el*Beytha  to  Tel  Ibrahim,  with  the  riyennSuphrfttes  und  Tigris. 


SYRIE.  161 

By  commander  W.  B.  Selbt  und  lieut.  J.  B.  Bewsber,  I.  N., 
1862-65,  1  feuille.  1  pouce  =  2  milles. 

La  petite  carte  qui  accompagne  le  mémoire  est  la  rédaction  de  cette 
feuille.  —  Parmi  les  points  particulièrement  intéressants  pour  l'his- 
toire et  la  géographie  comparée,  qui  se  trouvent  compris  dans  le  cadre 
de  cette  feuille  de  la  carte  topographique  de  la  Babylonie  levée  par  le» 
ingénieurs  anglais,  et  que  touche  le  mémoire  du  lieutenant  Bewsheri 
nous  citerons  particulièrement  la  position  historique  de  Cunaxa^  que 
l'auteur,  avec  une  très-grande  probabilité,  retrouve  dans  un  site  ruiné 
appelé  Kunisèh,  et  les  vestiges  dans  lesquels  il  croit  reconnaître  une 
portion  du  mur  Médique  de  Xénophon. 

141.  G»'  Fr.  R.  Chesney.  Narrative  of  the  Euphrates  Expédition,  car- 
ried  on  by  order  of  Ae  British  government  during  the  years 
1835,  1836  and  1837.  Lond.  1868,  gr.  in-8%  xviii-564,  Map  and 
illustr.  (Longman). 

*Le  colonel  (aujourd'hui  général)  Chesney  a  pn  être  un  habile  ingé- 
nieur et  un  bon  chef  d'expédition,  mais  c'est  un  déplorable  historien. 
Comme  chef  de  Texpédition  qui  avait  eu  pour  objet,  en  1836,  la  re- 
connaissance de  l'Euplfrate  dont  on  avait  songé  à  Londres  à  faire  une 
ligne  de  communication  avec  l'Inde,  il  avait  été  chargé  d'en  publier  la 
relation,  et  ane  somme  considérable  fut  allouée  à  cet  effet.  Le  colo- 
nel, au  bout  de  treize  ans,  enfanta  deux  énormes  volumes  sous  le  titre 
de  Expédition  forthe  turtey  of  the  rivers  Euphrates  ani  Tigrie,  où 
il  était  question  de  tout  sauf  de  l'expédition.  Dans  la  pensée  du  colo- 
nel, c'était,  à  ce  qu'il  parait,  une  introduction.  Mais  cette  introduc- 
tion, monstrueusement  disproportionnée,  avait  dévoré  .la  somme  des- 
tinée i  la  relation  du  voyage  ;  la  suite  du  subside  fut  refusée,  et 
l'ouvrage  en  resta  là.  On  le  reprend  aujourd'hui,  au  bout  de  trente- 
trois  ans;  et  en  vérité,  après  avoir  parcouru  le  volume  qui  vient  d'ê- 
tre publié,  on  se  demande  à  quoi  bon  y  êti'e  revenu?  Le  journal  que 
M.  Chesney  nous  donne  enfin  manque  absolument  d'intérêt,  et  ne  sau- 
rait être  d'aucune  utilité.  Ce  n'est  en  très-grande  partie,  malgré  l'é- 
paisseur du  volume,  qu'un  maigre  recueil  de  notes  qui  évidemment 
n'étaient  originairement  destinées  qu'à  servir  de  repères  et  d'aide- 
mémoire,  mais  que  l'auteur,  fatigué  lui-même  de  sa  tâche,  a  livrées 
telles  quelles  sans  y  rien  ajouter  de  ce  qui  aurait  pu  y  jeter  un  peu 
de  TÎe.  Aussi  n'y  a-t-il  à  en  tirer  ni  instruction  ni  profit.  La  carte  est 
tout  simplement  celle  qu'oii  avait  déjà  donnée  avec  les  deux  précé- 
dents volumes,  non  pas  l'atlas  du  cours  de  TEuphrate  (dont  on  eût  dû 
au  moins  joindre  ici  uue  bonne  réduction),  mais  une  carte  générale 
de  l'Asie  occidentale,  plus  que  médiocre  et  fort  inutile. 


142.  Fr.  Bern.  Charmoy.  Chéref-Oùddîne,  Chéref-Namèh,  ou  Fastes 
de  la  nation  kourde.  Traduits  du  persan  et  commentés.  T.  I, 
1"  partie,  contenant  Vintroduction  ethnographique  et  géogra- 
phique. St'Pétersh,,  1868/ gr.  in-8,  852  pages.  (letpjsr.,   Voss.) 

143.  Mittheilungen  von  G.  Haussknecht's  botanischen  Reisen   in 
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<    Kurdistan  und  {Persien.  ZeiUchr,  der  GeselUch,  fur  Erdk  nu 
Berlin,  nouv.  série,  t.  III,  n*  17,  p.  464-473. 

144,  WilU  G.  PiXGaAVB.  On  the  N.  £.  turkish  frontier  and  its 
tribes. 

^  Mémoire  lu  à  là  dernière  réunion  de  l'Association  britannique  pour 

l'avancement  de  la  science,  section  de  Géographie  et  d'Ethnologie.  Note 
analytique  communiquée  par  l'auteur,  Athenxum^  n«  'il  34, 1 9  septembre 
1868,  p.  374.  —  La  contrée  dont  s'occupe  ici  le  célèbre  explorateur  de 
TArabie  est  le  district  montagneux  qui  confine  à  la  Géorgie  russe  ; 
c'est  dans  Tété  de  1867  qu'il  l'a  visitée.  Ce  territoire,  il  y  a  cinquante 
ans,  n'avait  qu'une  très-faible  population,  et  l'on  y  comptait  à  peine 
une  quinzaine  de  villages  ;  aujourd'hui  le  nombre  des  villages  s'élève 
à  quatre-vingt-trois,  dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  deux  cents  maisons. 
Cette  population  nouvelle,  qui  semble  devoir  former  une  nationalité 
énergique,  a  pour  origine  l'immigration.  Les  éléments  en  sont  fournis 
par  les  Turkomans  nouvellement  annexés  à  la  Russie  et  qui  ne  veulent 
pas  rester  sous  la  loi  russe  ;  par  les  Gircassiens  de  Chamil  et  ceux  du 
Nord-Ouest;  et  enfin  par  des  tnbus  kourdes  de  la  Perse  chassées  de 
leurs  terres  natales  par  les  guerres  intestines.  Le  pays  est  fort  d'as- 
siette, admirable  de  sites,  et  la  race  mêlée  qui  s'y  développe  est  belle 
et  vigoureuse. 

145.  R.  J.  Gabden.  Description  of  Diarbekr.  Joum.  of  the  Roy, 
Geogr,  soc,,  vol.  XXXVII,  p.  182-193. 

Cette  notice  ne  traite  que  de  la  ville  même  de  Diarbekr. 


146.  G.  Perrot.  Exploration  archéologique  de  la  G&latie  et  de  la 
Bithynie....  Taris,  1868,  livraison  20-21,  gr.  in-4»,  12  pages  de 
texte  (233-244)  et  8  planches. 

Toir  les  volumes  précédents  de  Y  Année, 

147.  A.  SvoBODA.  Seven  Ghurches  of  Asia;  the  resuit  of  two  years' 
exploration  of  their  locality  and  romains.  With  20  fuU-page 
photographs  taken  on  the  spot.  Edited,  with  notes  and  préface, 
by  the  Rev.  H.  B.  Tristram.  Lond.,  1868,  in-4*.  42  sh.  (Samp- 
son  Low). 

148.  Constantin  Igonomos.  Ëtude  sur  Smyme.  Trad.  du 'grec  par 
Bonav.  F.  Slaas.  Smyme,  1868,  in-4°,  152  pages.  8  fr. 

149.  Pierre  de  Tchihatchbf,  une  page  sur  l'Orient.  Paris,  1868, 
gr.  in-18. 

UO.  Ch.  TissOT.  Antiq[uité8  de  Tlle  de  Rhodes.  Revue  archéoL, 
sept.  1868,  p.  153-157. 

Note  sur  la  citadelle  cyclopéenne  d'Srimokafttro,  sur  la  c6te  orien  - 
taie  de  l'île. 
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161  •  D'  M.  ▲•  iCfT.  Dni  sabat!iftisdi«  ImehrtfteB  «tit  dem  Hau- 
ran,  zum  ertten  Mftle  T€rôffentUcht  and  «rktàrt.  ZêUithr,  der 
d/euUch.  MorgerUând.  GeselUek.,  X  XXII,  cah.  1-2,  p.  «61-270. 
Leipz-,  1868.  « 

152.  D'  7.  a,  WBTzsTEm,  Spraphlkhes  aus  deo  Zeltlagem  der 
syrischen  Wûste.  Ihi4* 

Cette  nouyelle  communication  du  savant  consul  prussien  à  Damas, 
àqai  la  géographie  et  TetiiBOgraphie  du  nord  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie 
orientale  doivent  déjà  de  si  précieux  services,  a  pour  objet,  comme 
son  titre  l'indique,  les  particularités  du  dialecte  akibe  des  Bédouins  du 
désert  de  Syrie.  Elle  doone  le  texte  aral>«  d'un  des  récits  qui  se  font 
sous  la  tente,  avec  la  traduction  allemande  et  un  commentaire  per- 


153.  H.  B.  Tristrau.  The  natural  history  of  the  Bible,  being  a  re- 
fiew  of  t^e  pbysiis»!  geogr^phy,  ««elogy  «ad  moteorology  of 
the  Holy  Und.  Lond.,  1867,  iii-12,  i>2ô  piges.  7  sh.  6  d. 

164.  K.  Amaud.  La  Paleiiiiie  Aneieiuie  «t  aoderiic,  ou  géographie 
historique  et  physique  de  la  Terre  Sainte.  Parùf  1868,  in-8. 

Livre  excellent,  qu'a«rai(  «yo»#  Is  4i»-s«ptièflM  siècle*  Ce  s'est  pas, 
t9«Mpis,  un  inw9il  4e  diseussie»  ;  ^ç'fst  we  exfositioii  savante  et 
eomplèts  de  rstivu^ephi^  et  4s  )*  géographie  hibi^uee»  depuis  la 
Gea^  JHsqa'À  Tépoqve  foumias^  l^eos  re«erqpo«s  cepsodexit  des 
fBBissk)«s  dans  ra»<Miiftfiic0n,  m  pietiffMliifedes  villes  de  ia  Pales- 
tine, 4«i  occupe  de  la  page  37e  4 1^9  4?  rolsne.  9p«  eutns  lawne  hean- 
eeap  p^v»  grave  q«e  iio«s  po»  peroettiHis  de  signaler  an  eavaut  au- 
teur, c'est  l'absence  de  tables.  Si  jamais  un  tel  secours  fut  uéflessaire 
à  un  livre,  c'est  à  celui-ci. 

1^  D»  X.  Tqvuol,  3Mogts^^lm  géographie»  Paleetinq^t  Zimâchst 
kritische  Uebersicht  gedruckter  und  U9gedjru£)^r  Paschrei- 
bungen  der  Reisen  ins  Heilige  Lànd.  Leipxig,  1867,  iii-8, 
Î65  pages.  2  thlr.  2/3  (Hireel). 

156.  OoDAim.  fi^^ypte  et  Palestine,  etniervations  médicales  et  scien- 
îiUques,  avec  préface  par  M*  Rc4)iBu  Parifp  1901,  l  yol.  grand 
io^  avec  «tJias  m-4*. 

«  Cet  «ttvrage  se  compose  de  n^es  prises  au  jour  le  jour;  11  offre 
ainsi  en  lecteur  une  forme  naïve  et  véi^dique ,  bien  préférable;  sous 
phtsieurs  rapports,  à  fdlure  moins  saisissante  ^'nne  rédaction  longue- 
«est  élabem.  H  Tai  lu  avec  un  plaisir  réel  ;  jy  al  trouvé  des  docn- 
Beats  eur&eux  sur  l'Egypte,  son  ofj^anisation  intérïenre,  ses  habitants, 
ses  harèsM.  Mais,  an  point  de  vue  anthropologique,  la  partie  la  plus 
importante  est  l'Atlas.  Godand  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  ;  il  a 
réuni  un  gi&nd  nombre  de  dessins  reproduits  dans  cet  atlas  et  qui  nous 
pepréocntent  des  eas  nombreux  d'éléphantiasis,  et  surtout  ies  types  de 
flasiews  reses  du  Kerdofan,  de  TAbyieinie  et  des  contrées  voisines. 


"^ 


164  ASIE.  (n°*  140-160) 

Je  signalerai  surtout  Tétude  qu'il  a  faite  avec  beaucoup  de  soin  d'ane 
question  anatomique  fort  peu  connue  jusqu'ici,  de  la  constitution  des 
parties  génitales  chez  les  eunuques.  La  pudeur  exagérée  de  ces  êtres 
mutilés  ne  leur  permet  pas  de  se  laisser  visiter,  et  récemment,  à  Lon- 
dres, des  dessins  relatifs  à  ce  point  d'anatomie  ont  été  accueillis  comme 
une  curiosité  rare.  Godard,  par  des  moyens  qu'il  est  inutile  de  men- 
tionner ici,  a  pu  faire  de  cette  question  une  étude  approfondie,  qui  ajoute 
un  grand  intérêt  à  ses  observations.  »  (P.  Broca.) 

157.  Le  baron  L.  db  Marigourt.  Saint-Cyr  et  Jérusalem,  souvenirs 
intimes.  Paris ,  1868,  gr.  in-8. 

158.  A.  Wallace.  The  Désert  and  the  Holy  Land.  lond.,  1867,  in-8. 

159.  Mauss  et  H.  Sauvaire.  De  Karak  à  Ghaubak,  extrait  d'un  jour- 
nal de  voyage.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  nov.  1868, 
p.  449-522,  carte. 

Excursion  très-intéressante  pour  la  géographie  et  Tarchéologie.  Mal- 
heureusement l'itinéraire  manque  de  données  précises  pour  les  dh>ec- 
tions  et  les  distances,  et  la  carte,  un  peu  trop  largement  construite, 
n'y  saurait  suppléer.  L'excursion  se  rattache  à  l'expédition  de  M.  le  doc 
de  Luynes  -,  on  peut  espérer  que  la  publication  définitive  de  MM.  Mauss 
et  Sauvaire  sera  plus  circonstanciée  et  plus  précise,  ou  que  du  moins 
elle  nous  donnera  une  carte  plus  détaillée. 

M.  Huillard  de  Bréholles,  dans  une  Notice  biographique  sur  M.  de 
Luynes  qu'il  a  publiée  récemment,  nous  apprend  que  le  travail  de  ré- 
daction  que  l'illustre  et.  regrettable  archéologue  préparait  sur  les  ré' 
sultats  de  sa  dernière  excursion  scientifique  en  Orient  étaient  assez 
avancés  pour  qu'on  en  puisse  annoncer  la  publication  prochaine,  dont 
le  soin  est  confié  à  M.  de  Vogué.  Elle  ne  saurait  être  en  meilleures 
mains. 

160.  A.  Nbubauer.  La  géographie  du  Tabnud;  mémoire  couronné 
par  PAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris ,  1868, 
in-S",  XL-468  pages.  • 

«  Ce  mémoire  n'est  que  la  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  Étv- 
des  talmudiqueSf  que  M.  Ad.  Neubauer  doit  bientôt  compléter.  La  se- 
conde partie  contiendra  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  dans  le  Tal- 
mud.  Dans  une  savante  préface,  l'auteur  a  exposé  d'une  manière  très- 
claire  et  suffisamment  étendue  quelle  a  été  la  composition  du  Talmod', 
les  divers  monuments  qui  le  forment,  la  chronologie  qu'on  peut  approxi- 
mativement y  appliquer,  les  auteurs  qui  y  ont  successivement  con- 
couru, etc.,  etc.  Ce  premier  volume,  qui  sera  suivi  d'un  second  d'égale 
importance,  traite  spécialement  de  la  Palestine,  de  la  Judée,  de  la  Sa. 
marie,  de  la  Galilée,  de  la  Pérée,  et  de  quelques  localités  douteuses. 
Après  la  Palestine,  M.  Ad.  Neubauer  s'occupe  des  pays  hors  de  la  Pa- 
lestine dont  fait  mention  le  Talmud,  c'est-à-dire  la  Syrie,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Mésopotamie,  les  autres  pays  de  l'Asie,  l'Afrique,  l'Europe. 
Dans  deux  appendices  particuliers  il  est  parlé  des  peuplades  et  des 
frontières  de  la  Palestine  d'après  les  Targoumïn.  Deux  index,  l'un 
français,  l'autre  hébreu,  terminent  le  volume.  L'ouvrage  de  M.  Neu- 
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bauer  mérite  d*autant  pins  d'attention,  qne  le  Talmnd  est  jasqu*à  pré- 
sent très-imparfaitement  connu.  Voici  toat  ce  qu'il  contient  de  géo- 
graphie et  d'histoire  ;  plus  tard  on  connaîtra  ce  qu'il  contient  de  théo- 
logie et  de  législation.  Peu  à  peu  la  lumière  se  fera  dans  cette 
obscurité,  et,  parmi  ceux  qui  cherchent  à  défricher  une  terre  pres- 
que entièrement  ignorée,  M  Ad.  Neubauer  a  pris  dès  à  présent  an 
rang  très-honorable,  que  lui  assure  l'approbation  de  l'Institut.  (Notes 
bibliographiques  du  JoutîmI  dei  Savants.), 


"^ 
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GËNÉBÀLITÉ8. 


161.  The^Rev.  J.  G.  Wood.  The  NatuTàl  History  of  Man*»  being  an 
Account  of  the  manners  and  customs  of  the  uncivilized  races 
of  Men.  Âfrica.  london,  1868,  gr.  in-8,  vin-774  t)agèë  (Bout- 
ledge). 

Composition  informe,  sans  proportion,  mal  digérée,  sans  aueon  ca- 
ractère scientifique,  et  illustrée  d'images  pour  la  plupart  fort  mal  gra- 
vées. Comme  le  volume  ne  s'en  vend  pas  moins  fort  cher,  c'était  un 
devoir  pour  nous  d'd&  gtfa&ttt  nos  ld«teun. 


II 

"EGYPTE. 

US  CANAL  DE  SUEZ. 

162.  A.  Mabiette-Bey.  Fouilles  exécutées  en  Egypte,  en  Nubie  et 
au  Soudan,  d'après  les  ordres  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte. 
T.  Il,  comprenant  Gebel  Barkal,  Abydos,  Temple  de  Séti,  Tem- 
ple de  Ramsèft.  Faris,  1868,  in-folio,  113  pages  et  61  planches. 
120  fr. 
Le  tome  premier  paraîtra  ultérieurement. 

163«  L'abbé  Vollot*  Du  système  ^  chronologique  de  Manéthon 
confronté  avec  les  plus  récentes  découvertes  de  Tarchéologie* 
Paris,  1868,  in-8,  163  p.  V 

Thèse  pour  le  doctorat. 


168  ^        AFRIQUE.  (N^  161-170) 

164.  G.  Ebers.  Aegypten  und  die  Bûcher  Moses.  Sachlicher 
Commentar  zu  den  aegyptischen  Stellen  in  Genesis  und  Ezo- 
dus.  Leipzig,  1868,  in-8  (t  I**).  Engelmann. 

165.  J.  J.  Ampère.  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie  (1844-45).  Paris, 
1868,  in^8,  ra-577  pages.  7  fr.  50. 

166.  Ghahpoluon  le  Jeune.  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  en 
1828  et  1829.  Nouvelle  édition.  Paris,  1868,  in-8. 

167.  Rev.  A.  G.  Sicth.  The  Nile  and  its  banks,  shewlng  their 
attractions  to  the  archaeologist,  naturaliste  and  gênerai  tourist. 
Lond.,  1868,  2  vol.  petit  in-8,  illustr.  18  sh.  (Murray). 

168.  W.  H.  D.  Adâms.  Valley  of  the  Nile;  its  tombs,  temples  and 
monuments.  Lmd.,  1868,  in-8,  224  p.  (Nelson). 

169.  0.  Fraas.  Aus  dem  Orient.  Geologische  Beobachtungen 
am  Nil,  auf  der  Sinai-Halbinsel,  und  in  Syrien.  Stuttgart,  1867 , 
in-8.  1  thlr.  14  sgr.  (Ebner). 

170.  H.  BAiLUàRE.  En  Egypte.  Alexandrie,  Port-Saïd,  Suez,  le 
Gaire;  journal  d'un  touriste.  Paris,  1868,  in-8. 


S  1".  Le  voyage  d'Ampère. 

«  J'avais  vu  l'Italie,  la  (rrèce  et  une  partie  de  l'Asie  Mi- 
ueure  ;  je  voulais  voir  l'Egypte.  En  me  préparant  à  cette 
excursion  nouvelle,  j'ouvris  la  grammaire  égyptienne  de 
Champollion.  J'avais  entendu  dire  que  Ghampollion  était 
parvenu  à  lire  les  noms  des  Pharaons,  des  Ptolémées  et  des 
empereurs  romains,  gravés  en  caractères  hiéroglyphiques 
sur  les  monuments  de  l'Egypte.  Quelques  personnes  ajou- 
taient qu'il  avait  fait  plus  :  qu'avec  le  secours  du  copte,  dé- 
Bris  de  l'ancienne  langue  égyptienne,  il  avait  pu  retrouver 
des  mots  et  déchiffrer  des  phrases.  Mais  je  voyais  régner  à 
cet  égard  une  grande  défiance  parmi  les  savants,  et  une  in- 
crédulité générale  parmi  les  gens  du  monde.  Peu  d'entre 
les  premiers  se  risquaient  à  dire  que  la  découverte  de 
Ghampollion  dépassât  la  lecture  des  noms  propres;  cela 
même  était  contesté  par  plusieurs.  Un  certain  public,  ce 
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public  qui  tour  à  tour  admet  sans  preuve  ce  qui  est  absurde 
et  rejette  sans  motif  ce  qui  est  certain,  satisfait  dans  les 
deux  cas  parce  qu'il  se  donne  le  plaisir  de  trancher  les 
questions  en  s'épargnant  la  peine  de  les  examiner;  ce  pur 
blic  qui  croit  aux  Osages  quand  ils  viennent  de  Saint-Malo, 
mais  qui  ne  croit  pas  aux  Ghinds  quand  ils  viennent  de 
Péking  ;  qui  est  fermement  convaincu  de  l'existence  de  Pha- 
ramond^  et  n'est  pas  bien  sûr  que  le  latin  et  F  allemand 
puissent  être  de  la  même  famille  que  le  sanscrit;  ce  public 
gobe-mouche  quand  il  faut  douter,  esprit  fort  quand  il  faut 
croire,  hochait  et  hoche  encore  la  tête  au  nom  de  Champol- 
fion,  trouvant  plus  commode  et  plus  court  de  nier  sa  décou- 
verte que  d'ouvrir  sa  grammaire. 

«  J'étais  assez  disposé  à  m'en  rapporter  aux  timides  néga- 
tions des  doctes  et  aux  doutes  assurés  des  ignorants,  quand 
un  bon  génie  me  fit  rencontrer  cette  admirable  gram- . 
maire....  > 

Ainsi  débute  notre  spirituel  archéologue  dans  l'introduc- 
tion dont  il  fit  précéder  en  1846  les  lettres  qu'il  avait  écrites 
d'Egypte  dans  le  cours  de  son  voyage,  et  que  publia  la 
Bevtie  des  Deux-Mondes,  D  est  impossible  de  dire  plus  ver- 
tement son  fait  à  la  foule  de  jugeurs  dont  le  public  abonde.  ' 
Mais  le  public  accepte  volontiers  les  vérités  dites  d'une  cer- 
taine façon,  d'autant  plus  qu'on  a  toujours  la  ressource 
d'en  renvoyer  le  plus  gros  au  voisin. 

Malgré  la  boutade  du  mordant  humoriste,  peut-être  à 
cause  de  la  boutade,  ses  lettres  d'Egypte  furent  lues  avec 
avidité,  comme  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  aussi  spiri- 
tuelle que  savante.  La  science  qui  a  pour  objet  la  langue 
et  les  antiquités  de  l'Egypte  a  fait  du  chemin  depuis  vingt-  ' 
cinq  ans,  grâce  aux  travaux  des  successeurs  de  Champollion 
en  Europe,  et  aux  fouilles  locales  dont  notre  compatriote, 
M.  Mariette,  qui  les  dirige  depuis  dix  ans,  publie  en  ce  mo- 
ment les  magnifiques  résultats  (n*"  162);  c'est  néanmoins 
une  bonne  pensée  d'avoir  réuni  en  un  volume  les  lettres  si 
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instructives  et  si  attachantes  de  Tardent  voyageur.  D'autant 
plus  que  l'étude  du  passé  ne  le  détourne  pas  de  l'observa- 
tion des  choses  actuelles.  Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  les 
choses  archéologiques  ont  été  le  but  principal,  mais  non 
le  but  exclusif  de  ses  explorations.  «  Il  n*y  a  pas  seulement 
des  hiéroglyphes  en  Egypte  ;  ce  pays  offre  des  sujets  d'ob- 
servation et  de  méditation  que  ne  peut  entièrement  négli- 
ger un  voyagent  quel  qu'il  soit,  s'fl  a  des  yeux  pour  voir, 
une  mémoire  pouir  se  souvenir  et  un  peu  d'imagination  ponr 
îêver.  Qui  pourrait  être  indifférent  aux  tableaux:  de  cette 
étrange  nature  des  bords  du  Nil,  au  spectacle  de  ce  pays- 
fleuve  auquel  ne  ressemble  nul  autre  pays?  Qui  ne  serait 
ému  en  présence  de  ce  peuple  qui  fit  de  si  grandes  choses 
et  qui  est  téàmi  à  une  si  extrême  misère  ^  !  Qui  visiterait 
Alexandrie,  les  Pyramides,  Héliopolîs,  Thèbes,  sans  être 
assailli  des  plus  imposants  souvenirs,  et  des  plus  variés? 
Y  a-t-il  dans  le  monde  un  pays  plus  à  part  des  autres  pays 
et  plus  mêlé  k  leur  histoire?  La  Bible,  Homère,  la  philoso- 
phie, les  sciences,  la  Grèce,  Rome,  le  christianisme,  les  hé- 
résies, les  moines,  l'islamisme,  les  croisades,  la  Révolution 
française,  presque  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  dans  le 
monde  se  rencontre  sur  le  chemin  de  celui  qui  traverse 
cette  contrée  mémorable.  Abraham,  Sésostris,  Moïse, 
Hélène,  Agésilus,  Alexandre,  Pompée,  César,  Cléopatre, 
Aristarque,  Plotin,  Pacome,  Origène,  Athanase,  Saladin, 
saint  Louis,  Napoléon,  quels  noms  !  quels  contrastes  I  La 
Grèce  et  l'Italie  en  présentent  moins  peut-être  et  de  moins 
frappants.  » 

L'Egypte  a  des  titres  tout  particuliers  ànotre  intérêt;  il 
y  a  entre  elle  et  la  France  des  liens  d'une  intime  et  puis- 
sante confraternité.  Les  germes  de  sa  régénération,  c'est 


1 .  Il  y  a  eu  depuis  lors  de  grandes  améliorations  dans  l'état  inté- 
rieur de  rÉgypte,  et  le  présent  en  présage  eqcore  de  plus  grandes 
pour  l'avenir. 
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de  rexpédition  frsnçaige  de  98  qne  TËgypte  les  a  reçus;  les 
hommes  qui  ont  le  plus  aidé  à  leur  développement,  oe  sont 
des  Français  pour  la  plupart;  sa  renaissance  scientifique  et 
riatelligence  de  son  passé  sont  encore  une  œuvre  fran- 
çaise* Aussi  l^gypte  actuelle  est-elle  remplie  des  souvenirs 
de  la  Fitnee«  Ampère  les  retrouve  avec  émotioUé  «  J'aime 
à  m'arrèter,  dit^il^  à  tout  ce  que  les  Français  ont  commencé 
pour  la  ctviliBation  de  l'Egypte.  Cette  belle  place  de  FEsbé» 
kiàh  (au  Caire)  qui  est  sous  mes  yeui^  dont  l'aspect  est 
déjà  presque  européen  et  autour  de  laqueUe  s'élèveront  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  habitations  franques,  cette  place 
était  un  lao.  Les  Français  l'ont  comblé  et  planté.  En  me 
promenant  sous  cet  ombrage  que  m'envoie  ma  patrie^  je  me 
rappelle  qu'à  Rome  je  me  suispromené,  auprèis  du  Golisée, 
sous  des  arbres  plantés  aussi  par  mes  compatriotes.  Là 
comme  ici,  comme  à  Venise,  les  Français  ont.  laissé  une 
promenade.  Un  feuillage  que  le  vent  emporte  et  un  peu 
d'ombre,  est-ce  donc  tout  ce  qui  reste  des  conquêtes?  Non, 
c'est  là  une  phrase  ;  toutes  les  fois  que  le  peuple  conquérant 
est  le  plus  civilisé,  il  féconde  le  sol  conquis,  et  même  lors- 
qu'il l'a  perdu,  il  laisse  un  germe  que  l'avenir  développera. 
On  peut  annoncer  hardiment  cet  avenir  à  l'Egypte.  * 

La  vue  du  Nil  emporte  au  loin  la  mobile  imagination  du 
voyageur,  vers  les  régions  encore  inexplorées  où  le  fleuve 
cache  son  origine.  «  Le  Nil,  dit  Ampère,  est  le  seul  grand 
fleuve  du  monde  dont  la  source  soit  encore  inconnue  M  Sine 
Mte  creatuS)  a  dit  Glaudien.  En  dépit  des  nombreuses  dé- 
couvertes de  la  géographie,  le  Nil  a  conservé  le  mystère  tie 
son  origine.  Cette  singularité  a  frappé  les  imaginations  des 
anciens  et  des  modernes,  depuis  Ovide,  qui  suppose  que  le 
fleuve,  épouvanté  de  l'incendie  dont  la  chute  du  Phaéton 

1 .  La  source  de  tous  les  grands  fleuves  de  l'Afrique,  le  Dhiolibâ,  le 
Zaïre,  le  Zambézi,  est  encore  ignorée  des  explorateurs  ;  il  est  aussi  de 
très-grands  fleutes  dans  TAsie  orientale,  moins  grands  que  le  NU,  il 
est  vrai)  dont  nul  Européen  n'a  yu  l'origine. 
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menaçait  le  monde,  s'était  allé  cacher  aux  extrémités  de 
la  terre,  jusqu'au  Bernin,  qui,  toujours  ingénieux,  a  enve- 
loppé la  tète  du  Nil  d'un  voile.  Je  ressens  à  mon  tour  une 
certaine  émotion- en  me  disant  :  «  Cette  eau  qui  me  porte 
«  vient  d'une  région  où  nul  n'a  pénétré  ;  elle  a  réfléchi  des 
«  rives  que  l'œil  d'aucun  mortel  n'a  contemplées.  Et  moi,  si 
«  je  remontais  toujours  plus  haut,  j'arriverais  enfin  à  ce  pays 
c  inconnu.  »  En  se  laissant  aller  à  ces  réflexions,  on  s'étonne 
que  le  problème  des  sources  du  Nil  ne  soit  pas  encore  ré- 
solu, malgré  toutes  les  tentatives  faites  pendant  trente  siè- 
cles,, depuis  Sésostris  jusqu'à  Méhémet-Âli.  Il  y  a  là  un 
défi  porté  à  notre   siècle   explorateur,  une  bravade  du 


Ce  défi,  depuis  vingt  ans,  a  été  vaillamment  relevé,  et 
sans  aucun  doute  le  temps  est  proche  où  la  persévérance 
européenne  aura  déchiré  le  dernier  voile  dont  le  sphinx 
s'enveloppe  encore. 

En  résumé,  la  reproduction  des  Lettres  d'Ampère,  même 
dans  l'état  plus  avancé  de  la  science,  est  une  chose  utile,  et 
nous  voyons  aussi  avec  grand  plaisir  la  réimpression  des 
Lettres  de  Champollion  (n<>  166),  dont  la  première  édition 
était  devenue  très-rare  et  fort  chère.  On  peut  seulement  re- 
gretter que  cette  réimpression  ne  soit  pas  accompagnée 
d'une  notice  préliminaire  pour  laquelle  M.  le  vicomte  de 
Rougé,  le  digne  continuateur  du  fondateur  des  études  égyp- 
tiennes en  France,  était  naturellement  désigné.  Pour  reve- 
nir au  volume  d'Ampère,  et  aux  services  que  même  aujour- 
d'hui cette  publication  peut  rendre  à  la  science,  nous  nous 
associons  pleinement  à  la  judicieuse  appréciation  d'un  sa- 
vant qui  lui-même  a  conquis  une  place  éminente  comme 
explorateur,  comme  archéologue  et  comme  écrivain  :  nous 
voulons  parler  de  M.  Georges  Perrot.  c  Sans  doute,  Ampère 
n'a  pas  persévéré  assez  longtemps  dans  cette  voie,  il  n'a  pas 
assez  étudié  les  langues  congénères  de  l'ancien  égyptien,  il 
n'a  pas  assez  pâli  sur  les  hiéroglyphes  pour  avoir  fait  avan- 
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cer  cette  science  qu'il  aimait  si  sincèrement  ;  les  dieux  de 
l'Egypte,  demandez  à  Champollion,  à  Lepsius,  à  MM.  Ma- 
riette et  de  Rongé,  sont  des  dieux  jaloux  qui  ne  souffrent 
point  de  partage  !  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Ampère  a 
rendu  un  grand  service  à  Tégyptologie,  et  que  sa  campagne 
égyptienne  a  eu  d'autres  résultats  que  de  l'occuper  et  de  le 
distraire  pendant  quelques  années  :*  c'est  son  témoignage 
surtout  qui  a  popularisé  la  découverte  de  Champollion  et  qui 
a  conquis  aux  méthodes  de  la  science  nouvelle  la  confiance 
de  ce  public  lettré  qui  ne  lit  pas  les  livres  d'érudition  et  les  re- 
cueils des  Académies,  mais  qui  lit  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Avant  la  croisade  entreprise  par  Ampère,  ceux  qui  essayaient 
de  faire  entrer  dans  l'histoire  générale  les  données  que  leur 
fournissait  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  rencontraient 
sans  cesse  sur  leur  chemin  une  incrédulité  qu'il  était  d'au- 
tant plus  difficile  de  combattre,  que  l'on  ne  pouvait  faire  la 
preuve  devant  des  sceptiques  qui  commençaient  par  se  dé- 
clarer ignorants  et  incompétents. 

«  Les  temps  sont  changés,  et  Ampère  est  pour  beaucoup 
dans  ce  changement  :  on  sait  aujourd'hui  dès  le  collège 
qu'une  inscription  hiéroglyphique  se  lit  et  se  traduit,  à  quel- 
ques signes  près,  comme  une  inscription  grecque,  et  qu'elle 
est  d'une  lecture  d'autant  plus  facile  et  plus  certaine  qu'elle 
appartient  à  une  époque  plus  reculée.  Le  livre  d'Ampère 
n'en  reste  pas  moins  utile  et  aimable  à  lire  ;  c'est  la  meil- 
leure introduction  que  l'on  puisse  imaginer  à  l'étude  de 
ITÈgypte.  Description  du  pays  et  des  monuments,  compa- 
raison perpétuelle  du  présent  et  du  passé,  commentaire 
animé  des  inscriptions,  observations  sur  les  mœurs,  tout 
concourt  à  donner  envie  de  visiter  cette  étrange  et  superbe 
contrée,  d'en  interroger  les  monuments,  d'apprendre  k  épeler 
cette  écriture  et  cette  langue  que  l'on  appelle  encore  mys- 
térieuses par  habitude  et  par  routine.  Le  Voyage  en  Egypte 
et  en  Nubk  aura  peut-être  l'honneur  de  décider  plus  d'une 
vocation.  » 


"^ 
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s  2.  L'isthme  de  Suez.  Le  Rapport  de  M.  Le  Verrier. 

La  grande  œuvre  du  siècle,  le  percement  de  Tisthme  de 
Suez,  avance  rapidement  ;  M.  de  Lesseps,  dans  soii  dernier 
rapport  à  l'assemblée  générale  des  actionnaires  (2  juin  1 868)^ 
prononçait  avec  un  légitime  orgueil  ces  paroles  solennelles  : 

«Nous  vous  annoncions,  dans  notre  précédente  assemblée 
générale,  que  le  canal  maritime  serait  terminé  le  l*'  octo- 
bre 1869. 

«  Après  une  année  décisive,  pendant  laquelle  pos  ma- 
chines ont  montré  leur  puissance,  et  au  moment  où  nous 
atteignons  le  complet  développement  de  nos  travaux,  nous 
avons  la  satisfaction  de  maintenir  cette  date  définitive  pour 
l'ouverture  du  bosphore  égyptien  à  la  grande  navigation.  » 

Les  hostilités  se  taisent,  vaincues  par  Tévidence  des  fiaits, 
—  il  y  en  a  eu,  même  en  France  1  —  les  doutes  les  plus 
obstinés  se  dissipj9nt«*Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
la  remarquable  lettre  qu'un  grand  seigneur  anglais,  le  du£ 
de  Saint^Albans,  adressait  au  Times  des  bords  mêmes  du 
Canal,  il  y  a  huit  moi^*  Après  avoir  décrit  avec  und  véritable 
admiration  les  travaux  dont  il  vient  d'être  témoin  daos 
l'isthme,  le  duc  arrive  à  Port-Saïd,  là  où  le  Canal  débouche 
dans  la  Méditerranée  : 

Il  y  a  huit  ans,  dit-il,  il  n'y  avait  ici  qu'une  étroite  bande  ie 
sable  entre  la  mer  et  les  lagunes,  sans  un  seul  abri  queiconijae. 
Je  viens  d'y  voir  une  ville  de  10000  habitants,  une  Yeniseen 
CRNflBaBee  rapide,  et  un  port  lomplt  de  grands  navins.  Je  ne 
crois  pafi  qu'il  existe  dans  tout  l'isthme  une  seule  pemoone  qui 
ne  soit  fermement  convaincue  que  l'entreprise  réussira.  Chacun 
voit  dans  un  espace  de  temps  merveilleusement  court  une  po- 
pulation de  20000  Européens,  sans  compter  les  mdîgènes,  créée 
au  milieu  du  désert  et  fournie  de  tous  ^s  objets  de  nécessité  et 
de  luxe  de  la  vie.  Chacun  voit  un  grand  port  ^rgissant  en 
quelque  sorte  sous  ses  yeux  comme  au  coup  d'une  baguette 
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magique,  la  grande  entreprise  aux  deux  tiers  accomplie,  et 
certes  toute  cette  population  est  bien  digne  d'excuse  quand  on 
la  voit  en  quelque  sorte  honorer  comme  d'un  culte  M.  de  Les- 
seps  et  la  Compagnie. 

Je  suis  arrivé  ici  ^sceptique,  et  j'en  pars  ferme  croyant  en 
Taché vement  du  canal  de  l'isthme  de  Suez  dans  un  court  espace 
de  temps. 

lin  débat  solennel  a  eu  lieu  cette  année  dans  les  deux 
Chambres,  à  Toccasion  de  la  loi  proposée  pour  autoriser  la 
Compagnie  à  attacher  des  primes  au  remboursement  de  son 
emprunt.  Au  Sénat,  le  rapport  sur  la  loi  présentée  a  été 
Êdt  par  M.  Le  Verrier,  directeur  de  rObservjatoire.  Ce  beau 
rapport  restera  comme  un  document  historique  du  premier 
ordre;  nous  nous  reprocherions  d'en  retrancher  un  seul 
mot. 

Messieurs  les  sénateurs,  à  de  longs  intervalles,  dans  la  suite 
des  temps,  les  hommes  se  livrent  à  de  grandes  entreprises  qui' 
attirent  à  leurs  auteurs  le  blâme  ou  la  reconnaissance  de  leurs 
contemporains  et  portent  dans  les  âges  les  plus  reculés  le  nom 
de  ceux  qui  les  ont  accomplies.  Quatre  mille  ans  se  sont  écoulés 
depuis  qu'au  pied  '^de  l'orgueilleuse  Memphis  on  élevait  ces 
monuments  gigantesques  dont  la  masse  a  jusqu'ici  défié  le 
temps,  œuvres  colossales  dont  le  sens  et  la  destination  restent 
pour  nous  un  mystère.  Aujourd'hui  dans  ces  mêmes  contrées, 
et  à  l'horizon  de  ces  mômes  monuments  antiques,  s'accomplit 
un  autre  travail  immense,  mais  d'une  nature  bien  différente.  U 
ne  s'agit  plus  d'entasser  pierre  sur  pierre,  mais  de  réaliser  une 
des  plus  grandes  œuvres  qu'on  puisse  attendre  de  la  civilisation 
moderne,  la  destruction  de  la  barrière  naturelle  qui,  séparant 
les  eaux  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée  de  celles 
de  la  mer  Rouge  et  de  l'océan  Indien,  oppose  un  obstacle  per- 
manent aux  faciles  relations  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  De  hardis 
pionniers,  nos  compatriotes,  ont  entrepria  de  rendre  à  la  Médi* 
terranée  la  route  que  le  conmierce  avait  suivie  dès  la  plus 
haute  antiquité,  route  qu'elle  perdit  il  y  a  bientôt  quatre  siècles, 
aprèaque  Vasco  de  Gama  eut  doublé  le  cap  des  Tempêtes  et 
abordé  par  cette  voie  nouvelle  à  Galicut, 

L'idée  de  couper  l'isthme  de  Suez  dut  se  présenter  de  siècle 
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en  siècle  aux  esprits  novateurs  et  puissants,  dès  que  la  civili- 
sation se  fut  étendue  sur  les  bords  du  Nil.  Cette  langue  de 
terre,  jonction  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  a  joué  à  toutes  les  épo- 
ques un  rôle  considérable  dans  les  destinées  du  monde.  Les 
Perses  après  les  Pharaons,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes 
se  sont  successivement  emparés  des  bouches  du  Nil,  et  tous  se 
sont  préoccupés  de  la  jonction  des  eaux  de  ce  fleuve  avec  celles 
de  la  mer  Rouge.  Six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  Néchao  II 
entreprend  la  construction  d'un  canal  sans  pouvoir  la  terminer. 
Darius,  le  fils  du  conquérant,  reprend  Tentreprise  deux  siècles 
plus  tard,  puis  l'abandonne  à  son  tour.  Les  Ptolémées  achèvent 
enfin  le  canal,  et  les  Romains  le  perfectionnent  sous  le  règne 
d'Adrien.  Cette  voie,  qui  suffisait  alors  pour  joindre  commer- 
cialement rÉgypte  et  TArabie,  fut  obstruée  dans  le  huitième 
siècle  par  Tordre  d'un  des  grands  capitaines  des  Maures,  afin 
qu'on  ne  transportât  pas  des  blés  à  Médine  et  à  la  Mecque  q_u'il 
voulait  affamer. 

Le  canal  des  Pharaons;'  joignant  l'extrémité  nord  du  golfe 
Heroopolite  (Suez)  à  la  branche  pélusiaque  du  fleuve,  sur  »n 
parcours  de  150  kilomètres,  ne  pouvait  guère  servir  qu'à  ua 
commerce  local  :  cette  branche  du  Nil  n'est,  d'ailleurs,  plus  na- 
vigable. Couper  l'isthme  lui-môme  du  nord  au  sud,  joindre  la 
mer  Rouge  et  la  Méditerranée  par  un  canal  inaritime  permettant 
aux  bâtiments  de  commerce  de  la  plus  grande  dimension  àe 
passer  librement  d'une  mer  à  l'autre  sans  rompre  charge,  est 
une  entreprise  plus  grandiose,  mais  en  même  temps  d'une  sim- 
plicité relative  dont  nous  devons  nous  rendre  compte.  Nous 
comprendrons  ainsi  la  confiance  avec  laquelle  la  compagnie  in- 
ternationale, qui  a  entrepris  cette  grande*  œuvre,  s'adresse  à 
nous  pour  nous  demander  une  simple  autorisation,  nécessaire, 
suivant  elle,  à  la  poursuite  de  ses  travaux. 

La  vallée  du  Nil  et  le  golfe  étroit  de  Suez  courent  parallèle-, 
ment  l'un  à  L'autre  et  à  peu  près  du  sud«aunord,  séparés  par  des 
terres  et  des  mamelons  élevés.  Tandis  que  la  vallée  du  fleuve 
va  sans  cesse  en  s'abaissant  vers  la  Méditerranée,  le  fond  du 
golfe,  au  contraire,  se  relève  lentement  et  il  émerge  enfin  de 
la  mer  à  Suez,  à  la  hauteur  du  Caire,  et  à  130  kilomètres  à 
l'est  de  cette  ville.  A  partir  de  Suez,  dans  la  direction  du  nord 
et  jusqu'à  la  Méditerranée,  le  sol  reste  très-bas,  ne  s'exhaus- 
sant  en  général  qu'à  un  mètre  ou  deux  au-dessus  du  niveau  des 
mers  ;  en  un  seul  point,  à  El-Guisr,  l'élévation,  sur  une.  très- 
courte  étendue,  est  de  15  mètres.  Mais,  par  compensation,  on 
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rencontre  de  profondes  dépressions.  La  différence  des  niveaux 
moyens  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée  n'est  elle-même 
que  de  0™,68.  Cette  ligne  de  parcours  aboutit  au  nord,  aux  en- 
virons de  l'ancienne  Péluse,  à  00  kilomètres  à  Test  de  la  bou- 
che de  Damiette.  C'est  dans  cette  vallée  de  Suez  qu'est  possible 
le  tracé  d'un  canal  et  c'est  là  qu'il  se  construit  en  effet. 

Mentionnons  un  vallon  latéral,  qui,  partant  du  milieu  de  la 
vallée  de  Suez,  là  oh  se  trouve  aujourd'hui  le  lac  Timsah,  court 
vers  l'ouest  rejoindre  le  Nil  au  Caire;  ce  vallon  a  joué  un  rôle 
important  dans  l'exécution  des  travaux. 

C'est  un  point  de  la  plus  haute^ importance  que  les  niveaux 
moyens  des  deux  mers  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  de  0™,68; 
cette  donnée  est  établie  avec  une  entière  certitude. 

Après  avoir  conquis  l'Egypte,  à.  la  fin  du  «iècle  dernier,  le 
général  Bonaparte,  à  la  tête  de  la  commission  scientifique  qu'il 
avait  emmenée  de  France,  voulut  rechercher  l'ancien  canal  des 
Pharaons,  et,  le  premier,  il  en  découvrit  les  traces.  Il  donna 
Tordre  d'exécuter  un  nivellement  de  l'isthme  et  de  préparer  les 
plans  d'un  canal.  Accomplies  au  milieu  de  difficultés  de  toute 
nature,  les  opérations  de  nivellement  de  Le  Père  conduisirent  à 
un  résultat  assez  erroné  »  suivant  lequel  le  niveau  de  la  mer 
Rouge  eût  été  fort  supérieur  à  celui  de  la  Méditerranée  ;  incon- 
vénient majeur,  parce  qu'il  eût  forcé  de  pourvoir  le  canal  d'é- 
cluses. Cette  erreur  a  longtemps  pesé  sur  les  projets  relatifs  à 
la  coupure  de  l'isthme. 

Ce  fut  en  1846  seulement  qu'une  association^  dont  faisaient 
partie  Linant-bey,  ingénieur  du  vice-roi  d'Egypte,  Stéphenson 
et  M.  Paulin  Talabot,  l'éminent  directeur  du  chemin  de  Lyon, 
fit  enfin  effectuer  un.  nivellement  complet  et  exact  de  l'isthme. 
L'opération  fut  confiée  à  Bourdaloue,  l'ingénieur  le  plus  capa- 
ble en  ces  matières,  et  qui  depuis  a  effectué  par  les  mêmes 
procédés  le  nivellement  d'une  grande  partie  de  la  France.  Deux 
mesures  furent  exécutées  pour  plus  de  garantie,  l'une  de  Suez 
à  Tineh  près  de  Pélus«,  l'autre  de  Tineh  à  Suez.  Leur  ensem- 
ble, en  prouvant  qu'il  n'y  a  entre  les  deux  mers  qu'une  minime 
différence,  montre  qu'on  peut  se  borner  à  ouvrir  une  commua 
nication  libre  ;  et  qu'en  tenant  compte  des  marées  à  Suez,  les 
courants  qui  en  résulteront  dans  le  ^canal  seront  assez  faibles 
pour  qu'on  puisse  laisser  les  berges  dans  leur  état  naturel,  sauf 
du  côté  de  Suez  où  il  faudra  les  empierrer. 

Le  pirojet  alors  élaboré  par  M.  Talabot  consistait  à  joindre 
Suez  au  Caire  par  une  première  section  de  canal  à  très-grande 
l'ànnéb  géogr.  vu.  12 
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dltteftsioh.  On  devait  twiveîftseï'  le  fléuvfe  Hbi*emeût  ou  snr  tih 
pônt-eanal,  et  de  là  ga^éf  Alexandrie  par  une  decônde  âêtv 
tion.  dé  projet,  qui  eût  eu  l'avantage  de  dessertir  Alexandrie  6t 
lé  Caire,  avait  le  double  inconvénient  d^ètre  très-dîspôndieut 
et  d'annuler  une  partie  des  trayaux  destinés  à  rirrigation  de  la 
Basse-Égyptô.  Le  Càtiàl  direct  de  Sue2  à  PélUse,  repris  en  1854 
par  M.  de  Lesseps,  exige  de  moindres  dépenses,  et,  he  touchant 
potût  au  système  hydraulique  de  la  Basse-Egypte,  il  pouvait 
être  autorisé  par  le  gouvernement  du  vice-roi. 

Le  30  novembre,  en  effet,  de  cette  année  1854,  intervient 
Uûô  première  Côncesâloû  du  vice-roi,  Mohammed-Saïd,  autori- 
sant M.  de  Lebseps  à  coustituer  età  diriger  une  compagnie,  sous 
le  nom  de  Compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Sue2, 
pour  le  percemeutde  risthme,  l'exploitation  d'un  passage  propre 
a  la  grande  navigation,  la  fondation  ou  l^appropriatiôh  de  deux 
entrées  suffisantes,  Puue  sur  la  Méditerranée,  l'autre  sur  la 
mer  Rouge,  et  rétablissement  de  Un  ou  de  deux  ports.  La  du-> 
rêe  d)B  la  concessioU  est  de  quatre-vttigt-dlt-neuf  ans  à  partir 
du  jour  de  Pouverture  du  canal  des  deux  mers.  Les  traVaUi 
lieront  eiêcutés  aujt  frais  exclusifs  dé  la  Compagnie  à  laquelle 
tous  les  terrains  hêôeâsaires  et  n'appartenant  pas  à  des  parti^^ 
culiers  seront  concédés  à  titre  gratuit.  La  Compagnie  est  en 
outre  autorisée,  daufe  le  cas  où  elle  le  jugerait  nécessaire,  à 
rattacher  par  une  vole  navigable  le  Nil  au  passage  direct  de 
l'isthme....  et,  dans  ce  cas,  le  gouvernement  égyptien  abandon- 
nerait à  la  Compagnie  les  terrains  du  domaine  public,  aujour-- 
â*hui  Incultes,  qui  seraient  arrosés  du  cultivés  à  sesf^ais  ou  par 
ses  soins.  La  présente  concession  devra  être  ratifiée  par  S.  M.  L 
le  sultan. 

Le  lô  mai  de  Tannée  suivante,  185b,  les  Ingénieurs  du  viCe- 
rôi  Sont  autorisés  à  préparer  les  éléments  du  projet  définitif.  Ce 
projet,  une  fois  aôhevé,  fut  soumis  à  une  commission  Interna- 
tionale. La  France,  l'Egypte,  l'Angleterre,  l*Êspagne,  la  Sar- 
daigne,  là  Hollande  et  rAllemagne  êtaiebt  représentées  par  les 
hommes  les  plus  compétents  et  les  ingénieurs  les  plus  distin- 
gués; en  sorte  que  rien  n'a  manqué  à  Pétude  approfondie  des 
plans  d'éxecution. 

tJn  deuxième  aeté  de  concession  intervient  à  la  date  du  5  jan- 
vier I8bé,  pour  régler  dhlné  part  les  charges,  obligations  et 
redevances  auxquelles  la  Société  sera  soumise;  d'autre  part  les 
concésàiôns,  immunités  et  avantages  auxquels  elle  aura  di^it, 
tl  est  stipulé  èntf^  autres  !  que  les  ti'àvattï  seront  Conduits  dd 
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manière  à  être  terminés  dans  un  délai  de  six  annéesi  sauf  les 
empêchements  et  retards  provensÂt  de  forée  majeure  ;  que  les 
quatre  cinquièmes  au  moins  des  ouvriers  employés  aux  travaux 
seront  Égyptiens.  Un  acte  du  20  juillet  règle  cet  emploi  dee  ou- 
vriers indigènes  et  porte  qu'ils  seront  fournis  par  le  gouverne- 
ment égyptien. 

En  même  temps  (^0  juillet  1856)  paraissent  les  statuts  de  la 
Société.  Le  fonds  social  est  fixé  à  200  millions  de  francs,  repré-» 
sentes  par  400000  actions.  177642  de  ces  actions  ont  été  sou 
scrites  par  le  vice -roi. 

Les  travaux  sur  le  terrain  sont  commencés  le  25  avril  1850  & 
Pendroît  oii  sera  plus  tard  bâti  Port-Saïd. 

C*est  le  sort  de  toute  entreprise  considérable  de  soulever  les 
jalousies,  les  rivalités»  les  ambitions  inquiètes  et  de  mesquines 
passions  qui  s'appliquent  à  tout  entraver.  On  assure  même  que 
c'est  le  critérium  auquel  on  reconnaît  les  grandes  œuvres.  Cette 
consécration  des  attaques  injustes^  des  intrigués  sourdes  et  do 
luttes  ardentes  à  soutenir^  n'^a  pas  manqué  à  l'œtivre  de  Sues* 

Il  fallait  un  prétexte,  spécieux  au  moins.  On  le  trouva  daus 
les  immunités  accordées  à  la  Compagnie  au  sujet  desterratiis, 
immunités  dont  on  fit  sortir  des  difficultés  internationales;  on 
le  trouva  dans  les  corvées  d'ouvriers  égyptiens  fournies  par  le 
gouvernement  du  vice-roi.  Ces  difficultés  exploitées,  grossies 
outre  mesure,  furent  portées  à  Constantinople  par  des  amis 
puissants,  et  les  années  s'éooulàrent  sans  que  là  ratification  du 
sultan  pût  être  obtenue. 

Cependant  le  règlement  du  conflit  fut  soumis  en  dernier  lieu 
à  l'arbitrage  de  l'empereur  des  Français^  dont  la  sagesse  sut 
pourvoir  à  tout.  Par  une  sentence  de  Napoléon  III^  rendue  le 
e^jui^^^  ^^^^t  ®^  ^^^  ^  ^^^^  ^^  pleine  et^  entière  exécution,  la 
corvée  est  supprimée  ;  les  terrains  accordés  à  la  Compagnie  par 
les  actes  de  1854  et  de  1856  sont  rétrocédés.  En  revanche,  les 
terrains  nécessaires  à  l'exploitation  et  à  la  conservation  du  oa** 
nal  d'eau  douce  et  du  canal  maritime  et  qui  devront  ètte  mis 
à  la  disposition  de  la  Compagnie  sont,  sur  le  rapport  d'une 
commission  dont  faisait  partie  notre  honorable  collègue  M*  Vin* 
specteur  général  Mallet,  délimités  et  fixés  à  un  ensetnble  de 
10264  hectares;  une  indemnité  de  84  millions  sera  soldée  à  la 
Compagnie  par  le  gouvernement  égyptien,  indemnité  payable 
par  annuités  dont  la  première  est  échue  en  1864,  et  la  dernière 
tombera  en  1879« 

En  conséquence,  un  firman  donné  à  Constantinople  le  19  mars 
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)866,  c  reconnaissant  que  les  conférences  viennent  d'abonlir 
d^une  façon  conforme  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  aux  droits 
sacrés  de  la  Porte  comme  à  ceux  du  gouvernement  égyptien, 
accorde  Pautorisation  souveraine  de  S.  M.  I.  le  sultan  à  Fexé- 
cution  du  canal  de  Suez,  destiné  à  donner  de  nouvelles  facilités 
au  commerce  et  à  la  navigation  ;  à  l'exécution  de  ce  grand  œa- 
vre,  l'un  des  événements  les  plus  désirables  de  ce  siècle  de 
science  et  de  progrès,  j» 

S'il  a  fallu  plus  de  onze  années  de  sollicitations,  de  persévé- 
rance, de  luttes  pour  en  venir  à  ce  point,  le  Sénat  voit  que  du 
moins  la  Compagnie  a  su  conquérir  une  position  parfaitement 
régulière,  que  les  difficultés  internationales  ont  disparu,  et 
qu'on  se  trouve  désormais  uniquement  en  face  de  la  situation 
scientifique  et  des  conditions  financières  de  l'entreprise. 

La  Compagnie  avait  compté  sur  la  possibilité  d'exécuter  les 
travaux  en  six  années  et  sur  l'emploi  des  ouvriers  égyptiens, 
dont  la  paye  était  peu  élevée.  On  comprend  quel .  trouble  les 
longs  délais  qu'elle  a  eu  à  subir  ont  apporté  dans  sescomhi- 
na^isons  financières  ;  les  intérêts  à  solder  aux  actionnaires  pen- 
dant la  période  des  travaux  s'élèveront  à  eux  seuls  à  une  somme 
de  70  millions.  D'un  autre  côté,  il  a  fallu  emprunter  à  l'Europe 
des  ouvriers  dont  la  venue  a  fait  monter  le  prix  de  toutes  cho- 
ses, Et  comme  le  travail  manuel  devait,  en  définitive,  être  rem- 
placé par  un  traVail  mécanique,  il  a  fallu  aussi  faire  construire 
en  France  un  grand  nombre  de  dragues  et  d'appareils  élévateurs, 
dont  le  prix  total  ne  s'est  pas  élevé  à  moins  de  60  millions. 

On  comprend  encore  que  l'indemnité  de  8^  millions  payés  à 
la  Compagnie  par  le  gouvernement  égyptien  sur  la  sentence 
arbitrale  de  l'Empereur,  ne  représente  qu'en  partie  les  nou- 
velles charges  que  les  modifications  apportées  aux  concessions 
de  1854  et  de  1856  ont  fait  peser  sur  la  Société.  Et  il  n'en 
pouvait  être  autrement  ;  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'au- 
guste arbitre,  si  l'inexécution  des  conventions  ne  peut  être  im« 
putée  à  la  Compagnie,  elle  ne  peut  être  non  plus  légitimement 
reprochée  au  vice-roi  d'Egypte,  et  dès  lors  t  il  serait  souve- 
rainement injuste  que  les  conséquences  fâcheuses  d'une  résolu- 
tion pris^'j  et  suivie  de  concert  fussent  entièrement  laissées  à  la 
charge  de  l'un  des  intéressés.  > 

Les  84  millions  supportés  par  le  gouvernement  égyptien  ne 
peuvent  donc  représenter  qu'une  partie  du  dommage  fait  à  la 
Compagnie  de  Suez  par  l'inexécution  des  conventions,  et  dès 
lors  il  est  naturel  que  celle-ci  soit  conduite  à  demander  à  un 


^ 
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emprunt  l'autre  moitié  des  ressources  nouvelles  qui  lui  sont 
nécessaires. 

Le  Sénat,  non  plus  que  le  gouvernement,  ne  peut  se  donner 
la  mission  d'examiner  les  comptes  de  la  Compagnie.  Il  doit  seu- 
lement considérer  qu'il  s'agit  d'une  grande  entreprise  produc- 
tive, où  les  résultats  acquis  sont  dus  au  travail,  à  l'industrie,  à 
l'activité  de  ceux  qui  y  prennent  part;  heureux  contraste  avec 
ces  spéculations  stériles  et  désordonnées  qui  nous  ont  trop  sou- 
vent affligés.  Le  Sénat  voudra  toutefois  se  convaincre  que  les 
moyens  d'exécution  sont  à  la  hauteur  des  travaux  qui  restent 
à  accomplir.  C'est  la  dernière  partie  de  la  tâche  de  votre  rap- 
porteur de  faire  pénétrer  cette  conviction  dans  vos  esprits  : 
dans  ce  but  il  vous  demande  la  permission  de  parcourir  rapi- 
dement avec  vous  les  travaux  en  cours  d'exécution  et  de  pren- 
dre connaissance  de  leur  état  présent. 

Avant  d'aborder  le  canal  maritime  et  les  trois  ports  situés 
auj  extrémités  et  sur  le  parcours,  disons  que  le  canal  d'eau 
douce  dérivé  du  Nil  au-dessous  du  Caire  et  tracé  par  la  vallée 
latérale  qui  aboutit  au  lac  Timsah,  ainsi  que  la  dérivation  de  ce 
même  canal  jusqu'à  Suez,  ont  été  exécutés.  A  Timsah  même, 
une  partie  de  l'eau  de  la  dérivation  est  reprise  par  une  machine 
à  vapeur  et  amenée  par  une  conduite,  à  Textrémité  nord  du 
canal,  à  Port-Saïd.  C'était  en  effet  une  première  nécessité  de 
Pexêcution  des  travaux.  Sur  tout  le  parcours  de  cette  vallée  de 
Suez  où  s'établit  le  canal  maritime,  il  n'existait  p^s  une  goutte 
d'eau  douce  depuis  que  le  canal  des  Pharaons  avait  cessé  d'en 
fournir.  Les  grands  lacs  n'étaient  plus  que  des  dépressions  ari- 
des, où  d'ailleurs  Peau  amenée  du  Nil  devenait  amère  à  cause 
de  l'épaisse  couche  de  sel  déposée  au  fond  de  ces  excavations 
au  temps  où  elles  étaient  en  communication  avecla  mer  Rouge. 

Au  début  des  travaux,  lorsqu'on  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
véritable  armée  d'ouvriers  égyptiens,  il  fallait,  pour  aller  cher- 
cher l'eau  au  loin,  employer  des  milliers  de  chameaux  ;  et  c'est 
à  cette  situation  qu'on  devait  se  hâter  de  porter  remède  non- 
seulement  pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir.  Aujourd'hui  le 
canal  d'eau  douce  pourvoit  et  fertilise  non-seulement  la  vallée 
latérale  de  POuady,  mais  encore  les  rives  du  canal  maritime, 
sur  lesquelles  on  verra  s'établir  une  nombreuse  population, 
comme  il  arrive  déjà  à  Port-Saïd,  à  Ismaïlia,  à  Suez.  Le  canal 
d'eau  douce  a  été  utilisé  par  l'Angleterre  dans  sa  guerre  d'A- 
byssinie  pour  le  transport  des  matières  encombrantes,  et  notam- 
ment des  fourrages. 
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,  Abordons  maintenant  le  canal  maritioie  en  nous  présentant 
à  son  débouché  dans  la  Méditerranée,  à  Centrée  du  lac  Menza- 
leh,  bas  fond  où  se  meuvent  successivement  en  sens  contraire 
les  eaux  du  Nil  pendant  ses  crues  et  les  eaux  de  la  Méditerranée 
dont  le  lae  n*est  séparé  que  par  un  lido  de  sable  de  150  mètres 
de  largeur  et  de  1  à  2  mètres  de  hauteur.  La  mer,  quamd  elle 
est  grosse,  déferle  quelquefois  par-dessus  ce  lido^  à  partir  du- 
quel le  rivage  sablonneux  s^abaisse  lentement. 

C'est  dans  ce  sable  quMl  fallait  creuser  rentrée  du  candi  ma- 
ritime, dans  des  conditions  telles  qu'elle  fût  garantie  contre 
les  grosses  mers  et  que  celles-ci  n'y  pussent  ramener  les  sables 
après  qu'un  approfondissement  de  8  mètres  en  rapport  avec  le 
tirage  des  plus  grands  navires  aurait  été  obtenu.  On  est  arrivé 
au  résultat  désiré  au  moyen  de  deux  jetées  :  l'une  ouest,  de 
2500  mètres  de  longueur  et  qui  se  prolonge  dans  la  mer  jus- 
qu'au point  où  la  profondeur  d'eau,  par  les  mers  les  plus  bas^ 
ses,  est  naturellement  de  9  mètres;  l'autre,  située  h  400  mètres 
à  l'est  de  la  première,  de  1900  mètres  de  longueur,  et  se  ter- 
minant à  une  profondeur  d'eau  de  8  mètres.  Comme  les  mau- 
vais temps,  et  avec  eux  les  grandes  vagues,  viennent  du  nord- 
ouest,  la  jetée  ouest  qui,  en  réalité^  à  partir  de  la  côte  incline 
vers  le  nord-est,  protège  l'entrée  non-seulement  contre  la 
grosse  mer,  mais  contre  le  retour  des  sables.  Déjà  les  passes 
sont  approfondies  sur  tout  leur  parcours  et  jusqu'au  bassin  de 
Port-Saïd  à  une  profondeur  de  6  mètres.  Les  jetées  elles-mêmes 
sont  construites  en  blocs  de  béton  artificiel  fabriqués  sur  les 
chantiers  de  Port-Saïd. 

Mais  quel  est  donc  ce  nouveau  port  que  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  cité,  qui  comprend  des  bassins  où  pénètrent  dès  à 
présent  des  bâtiments  d'un  fort  tonnage,  des  terrains  où  s'élè- 
vent une  ville  et  des  chantiers,  et  où  circule  UQe  population 
nombreuse?  Tout  cela  est  l'œuvre  de  la  Compagnie.  Les  terrains 
extraits  pour  l'ouverture  et  rapprofondissemenl  du  lido,  pour 
Pouverture  du  canal  et  des  bassins  à  établir  à  l'entrée  du  lac 
Menzaleh,  ont  servi  à  former  le  sol  de  la  nouvelle  ville,  dont  les 
chantiers  seront  munis  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le 
service  àes  nombreux  bâtiments  ayant  à  traverser  le  canal. 

Il  nous  faut  maintenant  passer  au  travers  du  lac  Menzaleh 
lui-même  sur  une  longueur  de  42  kilomètres.  L'eau  n'est  guère 
profonde  que  d'un  demi-mètre.  Au-dessous  d'elle  se  trouve  une 
couche  de  vase,  et  la  diiflculté  était,  quand  ou  aurait  ouvert  le 
chenal,  d'empêcher  la  vase  des  environs  de  venir  le  combler 
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p«u  à  pou*  Il9u?fiU9§mçat  cotU  couche  iQcouaistaotQ  o'estguèrç 
épaisse  :  au-4essou«  d'elle  $e  trouve  un  terrai^  argileux  et 
ferme,  0  a,  (JoBC  été  possible,  au  moyeu  des  yases  elles-mêmes 
rejetées  à  droite  et  à  gauche  et  séebée^  par  le  soleil  ardent  d'É- 
jypte,  de  former  deux  large»  herges  complétées  et  fortifiées 
chaque  jour  par  les  matériaux  (}u*y  jettent  les  puissaute»  dru- 
gués  travaillant  à  Tapprofondis^ement  du  ebenaU  La  traTOrsée 
du  lac  Men^aleh  est  alq^i  i-  l'abri  de  toute  atteinte, 

A  la  sortie  de  ce  lac,  depuii;  Kantara  jusqu'au  lac  Timsah  sur 
ttue  loui^eur  de  35  kilomètre»,  il  a  fallu  creuser  à  sec  dgns 
toutes  les  parties  oti  Ton  se  trouyait  au-dessus  du  niveau  des 
oAu;^  de  Ia  Méditerranée»  h  mesure  toutefois  qu'où  descendait  h, 
ce.  niveau,  Teau  du  caual  maritime  suivait  et  s'avançait  dans  les 
travaux,  et  à  partir  de  ce  moment  rapprofondissemeut  pouvait  ^ 
être  continué  au  moyen  des  dra^ueç-élévateurs,  travail  moins  ' 
dispendieux.  C'est  ainsi  qu'on  a  traversé  le  seuil  d'El-Guisr, 
élevé  de  1&  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qu'où  est 
arrivé  au  nord  de  cette  enceinte  qui  fut  autrefois  le  lac  r»wan, 
lac  d'eau  douce,  sans  doute,  réduit  depuis  de  longue^  années  i 
n'être  Qu'une  dépression  desséchée  dans  laquelle  k  son  tour  en 
a  jeté  reau  de  la  Méditerranée. 

Quatre  mois  après, Timsah,  complètement  rempli,  était  rede- 
venu un  véritable  lac,  mais  cette  fois,  un  lac  d'eau  salée,  ser- 
vant de  port  à  la  ville  d'IsmaïUa,  et  propre  également  à  rendre 
de  nombreux  services  à  la  navigation,  Ismaïlia  est  elle-même 
entièrement  l'ouvre  de  la  Compagnie. 

Après  avoir  traversé  le  lac  Timsah,  on  rencontre,  depuis  sa 
sortie  jusqu'à  l'entrée  des  lacs  amers,  sur  une  étendue  de  15  ki- 
lomètres, un  terrain  sablonneux  et  dont  le  travail  à  sec  eût  pré- 
senté de  sérieuses  difficultés.  Elles  ont  été  heureusement  évi- 
tées en  utilisant  les  eaux  du  canal  d'eau  douce  qui  se  trouve 
sur  ce  trajet  au-dessu$  du  niveau  des  terrains.  On  compte  que 
les  barrages  réservés  i,  l'entrée  des  lacs  amers  pourroift  être 
prochainement  enlevés ,  et  qu'alors  le  fleuve  d'eau  salée,  dérivé 
de  la  Méditerranée,  reprenant  son  cours  et  se  précipitant  dans 
le  bassin  des  lacs,  suffirait  à  les  remplir  en  huit  ou  dix  mois, 
s'il  n'y  avait  lieu  de  croire  qu'avant  la  fin  de  ce  délai  l'eau  de 
la  mer  flouge  entrera  à  son  tour  par  l'extrémité  sud, 

U  n'y  a  aucun  travail  d^approfondissement  à  exécuter  sur  la 
majeure  partie  du  parcours  de  ce  bassin,  qui  a  une  profondeur 
de  10  mètres  et  plus  aii-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Quel- 
ques écueils  seulement  se  rencontrent  de  distance  en  distance, 
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à  droite  et  à  ganche  de  la  route  qu'auront  à  tenir  les  bâtiments; 
et  il  eût  été  nécessaire  de  les  enlever,  si  Ton  n'avait  reconnu 
qu'ils  sont,  comme  le  fond  des  lacs,  composés  de  sel  marin,  et 
qu'ils  se  dissoudront  d'eux-mêmes  dans  Peau  de  la  mer. 

Depuis  la  sortie  des  lacs  jusqu'aux  lagunes  de  Suez,  restent 
18  kilomètres,  qui,  commencés  à  sec  et  poursuivis  par  des  dra- 
gaages,  n'offrent  point  d'obstacles. 

Nous  voici  parvenus  au  port  de  Suez,  où  la  Compagnie  a 
exécuté  des  travaux  analogues  à  ceux  du  Port-Saïd. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  partout  les  difficultés  sérieuses 
de  l'entreprise  ont  été  surmontées,  et  qu'il  ne  reste  plus  main- 
tejiant  à  exécuter  qu'un  travail  régulier  d'approfondissement, 
qui  doit  nécessairement  aboutir  si  les  engins  dont  on  dispose 
sont  assez  puissants.  Pour  nous  renseigner  à  cet  égard,  consul- 
tons les  renseignements  mensuels  publiés  par  les  ingénieurs 
de  la  Compagnie. 

Le  travail  restant  à  accomplir  désormais  consiste  dans  Ta- 
cbèvement  des  jetées  et  dans  le  creusement  du  canal  jusqu'à 
8  mètres  de  profondeur. 

La  construction  des  jetées  demandait  la  confection  et  la  mise 
en  place  de  250000  mètres  cubes  de  blocs  artificiels.  Au  15 
avril,  25000  mètres  fabriqués  restaient  à  poser;  33  000  mètres 
restaient  à  fabriquer  et  à  poser.  Grâce  aux  moyens  dont  on 
dispose  aujourd'hui,  le  travail  sera  terminé  en  8  mois. 

D'un  autre  côté,  le  cube  des  déblais  à  enlever  pour  Texécu- 
tion  de  l'ensemble  des  travaux  de  toute  nature  étaient  de 
74  112  130  mètres.  Les  procès-verbaux  des  travaux  certifient 
qu'au  l*  juin  42  290897  mètres  avaient  déjà  été  effectués. 

Mais  ce  n*estpas  dans  le  temps  employé  à  l'exécution  de  cette 
première  partie  des  travaux  qu'il  faut  chercher  des  éléments 
pour  le  calcul  du  temps  nécessaire  à  l'enlèvement  de?  31 821 233 
mètres  restant.  Aujourd'hui,  en  effet,  de  puissantes  dragues  à 
long  couloir,  de  nombreux  élévateurs  et  plus  de  dix  mille  ou- 
vriers fonctionnent  avec  une  régularité  que  rien  n'interrompt, 
avec  une  connaissance  plus  complète  de  la  nature  du  travail  et 
des  engins  employés. 

Aussi  lô  rendement  mensuel  va-t-il  sans  cesse  en  augmen- 
tant :  du  1"  mai  au  !•'  juin  il  s'est  élevé  à  1800  mille  mètres. 
En  continuant  sur  ce  pied,  on  verrait  au  plus  lard  la  fin  des 
travaux  en  octobre  1869. 

11  faut  enfin  tenir  compte  du  zèle  et  du  dévouement  de  cette 
armée  de' travailleurs,  dont  l'ardeur  s'accroît  à  mesure  qu^elle 
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aperçoit  de  plus  près  le  but  qu'elle  veut  atteindre.  Français 
pour  la  plupart,  nos  compatriotes,  à  qui  leur  chef  éminent  rend 
ce  légitime  hommage  qu'à  Pépoque  où  les  difficultés  s'accumu- 
laient et  pouvaient  faire  redouter  un  insuccès,  pas  un  d'eux 
n'a  faibli,  soutenus  qu'ils  étaient  par  le  sentiment  du  devoir, 
par  leur  confiance  dans  la  grandeur  de  Pœuvre  à  laquelle  ils 
sont  associés,  et  par  la  conscience  qu'eux  aussi  portent  et  hono- 
rent le  drapeau  de  la  France,  sur  ce  champ  de  bataille  de  la 
civilisation. 

M.  le  baron  Charles  Dnpin  a  rappelé  dans  la  même 
discussion  quelques  faits  qu'il  est  bon  de  ne  paç  oublier. 
Si  grande  qu'elle  soit,  une  nation  purement  commerçante 
mettra  toujours  en  première  ligne,  même  en  présence  des 
plus  grands  intérêts  du  monde,  l'étroit  calcul  de  ses  pro- 
pres intérêts,  parfois  bien  mal  compris,  comme  dans  le  cas 
actuel.  C'est  l'honneur  de  la  France  et  sa  supériorité  mo- 
rale d'avoir  toujours  élevé  sa  politique  au-dessus  des  cal- 
culs d'un  chétif  égoïsme.  M.  Charles  Dupin  rappelle  que 
lorsque  le  projet  du  canal  actuel  fut  soumis,  il  y  a  quinze 
ans,  à  1  examen  de  l'Académie  des  sciences,  la  commission 
qui  fut  chargée  d'élaborer  cette  grave  question  donna  au 
projet  de  M.  de  Lesseps  une  approbation  complète  et  for- 
tement motivée.  La  conunission  était  composée  de  MM.  Élie 
de  Beaumont,  Cordier,  Dufrénoy,  l'amiral  du  Petit-Thouars 
et  M.  Charles  Dupin. 

A  cette  époque,  on  contestait  jusqu'à  la  possibilité  du  canal 
de  Suez  entre  la  mer  Rougé  et  la  Méditerranée.  L'Angleterre, 
ou  plutôt  le  gouvernement  anglaii^,  représentée  par  son  pre- 
mier ministre,  lord  Palmerston^  déclarait  que  le  projet  était 
complètement  impossible. 

On  peut  se  demander,  et  ce  sera  l'une  des  choses  qui  étonne- 
ront le  plus  la  postérité;  par  quelle  fatalité  un  gouvernement 
aussi  éclairé  que  le  gouvernement  anglais,  qui  devait  aperce- 
voir un  avantage  immense  à  l'exécution  de  ce  canal  qui  mettait 
son  pays  en  communication  avec  ses  plus  magnifiques  posses- 
sions extérieures,  fut  précisément  Fantagoniste  obstiné,  in- 
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flexible   d'une  entreprise  bienfaisante,  surtout  pour  Tempire 
britannique. 

En  suivant  la  yole  du  canal,  }a  communication  des  ports 
d'Angleterre  avec  Tlnde  orientale  se  trouve  raccourcie  de 
^9  p.  100.  Cela  devrait  être  une  raison  d'approuver  un  trajet  si 
raccourci,  n'esWce  pas,  messieurs  les  sénateurs  ? 

Mais,  pour  les  ports  de  France,  le  chemin  se  trouvait  rac- 
courci de  50,  51,  52  p.  100;  et  pour  d'autres  ports  d'Italie, 
d'Autriche,  de  Turquie  et  de  Russie,  de  53  à  60  p,  100.  D^s 
lors  il  semblait  que  les  navigateurs  d'Albion  allaient  maigrir 
de  l'embonpoint  d'autrui,  et  les  49  p.  100  qui  s'annonçaient  en 
leur  faveur  leur  paraissaient  un  desastre  en  comparaison  des 
50  à  60  pour  100  dont  allaient  jouir  les  autres  nations. 

Voilà  le  secret  motif  d'un  antagonisme  que  lord  Palmerston 
n'a  pas  craint  de  déclarer  publiquement  en  pleine  Chambre  des 
communes.  Il  a  fait  même  jouer  un  rôle  formidable  h  la  diplo- 
matie. Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  un  sujet  si  délicat; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Constantinople  il  n'existe 
pas  de  moyens  d'opposition  que  l'on  n'ait  employés,  avec  tout 
le  poids  de  la  cour  de  Saint-James  sur  la  cour  de  Gonstanti- 
nople.... 

Maintenant,  poursuit  l'orateur,  permettez-moi,  messieurs  les 
sénateurs,  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  grandeur  de  l'entre- 
prise ainsi  combattue  et  sur  son  magnifique  avenir  commer- 
cial. 

Si  vous  prenez  une  carte  du  globe,  vous  verrez  que  dans  la 
partie  de  notre  hémisphère  qui  occupe  la  plus  grande  portion 
des  terres  habitées,  on  peut  suivre  pour  ainsi  dire  une  ligne 
continue  qui  va  de  notre  cercle  polaire  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Afrique,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  se  trouve,  de  tous  les 
points  continentaux  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  le 
plus  avancé  vers  le^pôle  austral. 

Par  conséquent,  si  vous  ne  pouvez  pas  couper  par  le  milieu 
ce  long  enobalnementde  terres  continentales,  à  Suez,  par  exem^ 
pie,  il  faut  faire  un  détour  immense  dans  TAtlantique;  il  faut 
traverser  l'Equateur  vis-à-vis  la  plus  grande  largeur  de  l'Afri* 
qust  avancer  toujours,  s'éloigner  jusqu'au  kb^  degré  de  l'autre 
bémispbàre,  hauteur  du  cap  de  Bonne-fispérance.  Il  faut  tour- 
ner ensuite  à  rOrient  vers  la  ligne  équinoxiide  et  la  traverser 
pour  se  diriger  vers  l'Inde. 

Ëh  bieni  le  chef  du  gouvernement  anglais  préférait  un  pareil 
détour,  lequel  allongeaft  la  route  de  plus  de  2500  lieues,  plutôt 
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que  d^accepter  la  ligne  intermédiaire  dont  bénéficiaient  toutes 
les  nations  européennes  et  toutes  les  notions  orientales. 

Le  bénéfice  était  si  grand,  qu'il  s'agissait  d'établir  la  voie 
commerciale  admirablement  raccourcie  entre  700  millions  d'in- 
dividus habiUnta  de  l'Orient  et  ^00  millions  d'individus  habi- 
tants de  rOccident,  Par  là  les  neuf  dixièmes  du  genre  humain 
vont  avoir,  pour  ligne  de  passage  navigable,  ces  deux  grandes 
fractions.  C'est  40  lieues  à  creuser  pour  en  épargner  2  à  3 
mille.  Voilà  la  ligne  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  laisser 
faire  ! 

A  côté  du  canal  maritinae,  d'autres  ^avam  s'exécutent 
dans  l'Isthme  et  la  Basse-Egypte,  qui  vont  contribuer  à  la 
transformation  de  cette  région  naguère  si  abandonnéet  L'i- 
nauguration officielle  du  chemin  de  fer  de  Suez  k  Ismaïla 
a  eu  lieu  le  8  septembre.  Cet  événement  ne  peut  manquer 
d'exercer  une  utile  influence  sur  la  prospérité  de  l'Egypte, 
non  moins  que  $ur  le  développement  de  la  population  et 
du  mouvement  des  échanges  le  long  clu  canal  maritime  de 
Suez, 

Depuis  que  les  travaui^  du  canal  ont  vivifié  le  désert,  le 
gouvernement  égyptien  s'est  convaincu  de  la  possibilité  d'à* 
bréger  la  route  d'Alexandrie  à  Suez.  Aussi,  dès  le  mois  de 
mai  dernier  (1868),  vingt  mille  hommes,  sous  l'énergique 
direction  de  S.  Exe,  Kurchid-Pacha,  directeur  général  des 
chepiins  de  fer,  ont  repris  la  construction  de  la  ligne  qui 
laisse  le  Caire  en  dehors  de  la  yoie  directe  de  la  Méditer^ 
ranée  à  la  mer  Rouge. 

Au  mois  de  juin  l'achèvement  de  la  section  comprise  en-  • 
tre  Zagazig  et  Ismailia^a  mis  cette  dernière  ville,  dont  la 
création  sera  l'un  des  titres  de  gloire  de  la  compagnie  de 
Suez,  à  quatre  heures  dU  Caire  et  à  six  heures  d'Alexandrie. 

Il  faut  se  rappeler  dans  quelles  conditions  on  voyageait 
encore  il  y  a  quelques  années  dans  l'isthme  de  Suez.  Au 
commencement  de  ses  travaux,  la  Compagnie  établit  k  Za- 
gazig, qui  se  rattache  à  la  ligne  d'Alexandrie  au  Caire,  le 
centre  de  ses  approvisionnements  et  de  son  matériel.  Dans 
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risthme  tout  était  à  créer.  Les  transports  des  voyageurs  et 
des  marchandises  s'effectuaient  à  dos  de  chameau.  Plus 
tard,  le  canal  d'eau  douce,  prolongé  de  l'Ouady  jusqu'à 
Timsahy  où  s'élève  aujourd'hui  l'importante  ville  d'Ismaï- 
lia^  permit  l'usage  de  petites  barques  qui  accomplissaient 
le  trajet  en  trois  ou  quatre  jours. 

Quand  Port-Saïd  fut  ouvert  à  la  navigation,  Zagazig  n'en 
resta  pas  moins  la  route  des  voyageurs;  la  Compagnie  y  en- 
tretenait encore  un  bureau  postal  et  télégraphique,  et  un 
service  journalier  de  chalands  remorqués,  en  24  ou  36  heu- 
res, par  des  dromadaires. 

Depuis  deux  ans  le  transit  entre  les  deux  mers  est  établi 
et  le  trajet  s'exécute  en  moins  de  20  heures. 

Aujourd'hui  la  vapeur  abrège  encore  les  distances.  Ceux 
qui  ont  visité  le  désert  ne  le  reconnaîtraient  plus;  il  faudra 
bientôt,  sur  les  cartes,  en  reculer  les  limites. 

La  première  station  du  chemin  de  fer  de  Zagazig  k 
IsmaïliorAbovrHamed  ne  mérite  pas  une  longue  attention, 
bien  qu'elle  soit  située  dans  un  pays  très-riche.  Mais  TeU- 
el-Kébir^  qui  vient  ensuite  et  qui  se  trouve  à  30  kilomètres 
de  Zagazig  et  à  50  d'Ismaïlia,  rappelle  d'intéressants  sou- 
venirs. C'est  le  chef-lieu  de  TOuady,  de  ce  riche  domaine 
qui  comptait  en  1801  4000  ou  4500  habitants,  et  qui  at- 
teignait en  1866,  sous  l'habile  admlifistration  de  M.  6ui- 
chard,  agent  de  la  Compagnie,  le  chiffre  de  10  à  12  600  co- 
lons indigènes. 

A  l'heure  qu'il  est,  TOaady  a  été  rétrocédé  à  S.  A.  le 
vice-roi;  il  est  gouverné  par  un  sous-préfet,  et  Tell-el-Ké- 
bir  est  le  siège  d'un  cantonnement  de  cavalerie. 

A  vingt-cinq  kilomètres  de  Tell-el-Eébir,  on  rencontre 
la  station  de  Manamah^  où  s'élève  comme  à  Abou-Hamed 
une  gare  construite  en  pierre. 

Vingt  kilomètres  plus  loin,  une  courbe  conduit  à  Nèpiche^ 
où  se  trouve  un  pont  tournant  sur  le' canal  d'eau  douce  et 
où  commence  la  voie  de  Népiche  à  Suez.  Le  chemin  qui  oc- 
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cupait  précédemment  la  rive  gauche  du  canal  suit  la  rive 
droite  directement  vers  le  sud.  En  allant  jusqu'à  Suez,  on 
rencontre  seulement  de  distance  en  distance  d'immenses 
chantiers  où  de  nombreux  ouvriers  de  tous  pays  travaillent, 
sous  un  ciel  torride,  au  creusement  du  canal  maritime. 

De  Népiche  à  Ismaïlia  la  distance  est  de  quatre  kilomè- 
tres ;  la  gare  d'arrivée  sera  placée  de  façon  à  permettre  la 
continuation  de  la  ligne  ferrée  jusqu'à  Port-Saïd. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez  par  Zà- 
gazig  et  Népiche  présente  d'incontestables  avantages  sur 
Tancien  tracé,  dont  les  rampes  exagérées  nuisaient  à  la  ra- 
pidité des  communications.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  dès 
à  présent  que  cette  ligne  est  destinée  à  un  brillant  avenir. 
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additions.aux  informations  acquises.  Les  «  Souvenirs  médicaux  »(n*  176) 
s'ouvrent  par  un  apdr^b  sudoinot  dû  b&sSin  du  Nil,  entre  la  Méditer, 
ranée  et  l'équateur,  et  sur  les  différentes  races  qui  peuplent  cette 
grande  région. 

177.  Th.  K.OTSCHY.  Der  NU,  seine  Quellen,  Zuflûsse,  Lânder  und 
deren  Bewohner.  Zusammengesiellt  fûr  einen  populàren  Vor- 
trâg.  Mit  einer  Nilkarte.  Wiôn,  1867,  in-8,  70  p.  (Molzhausen). 

178.  ïh.  KoTSCHT  und  J.  Peyritsch.  Plantae  Tinneanae,  «ve  De- 
Scrîptio  plantârum  in  eîpeditîohe  tinneanà  ad  flumen  Bahr 
el-Ghasâl  ejusque  affluentias  coUectarum.  Tf^'en,  1867,  îh-folio, 
62  p.  et  32  pi.  color.  35  thlr.  (en  noir,  2l  thlr.).  Gerold. 

179.  A.  DtJtAu»  Fragment  d'un  récit  de  voyage  dans  la  Haute- 
Nubie.  Étuées  rdigieusesy  histor.  9t  littér,  par  dêt  Pè^es  de  la 
CompognU  dé  Jésusy  avril  1868,  p.  453-481. 

Parmi  les  notes  intéressantes  reoueilliés  par  le  P.  Dutau,  neas  avons 
remarqué  le  portrait  physique  des  Ababdéh  qui  forment  le  fond  de  la 
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populatioa  stable  de  ^orosko.  Comme  oétte  tribu  a  été  peu  tué  par  les 
TOyagettre,  et  qu'où  n'a  sur  eux,  au  total»  <iue  d'asut  rtret  informa- 
tions^ nous  transcrivons  ce  passage  :  «  L'Ababdéh  a  la  petite  taille  du 
B^ouin  et  Bes  formes  presc]^^^  toujours  irrégulièfès  et  disgracieuses  : 
moins  grêle  que  celui  de  Byrie,  s'il  lui  est  peut-être  inférieur  en  sou- 
.pleSse  et  en  agilité,  il  est  doué  comme  lui  de  cette  vigueur  muscu- 
laire, de  cette  sobriété  inouïe,  de  eette  indomptable  fermeté  à  répreuve 
de  toutes  les  fatigues  et  de  toutes  les  privations  -,  qualités  distinctives 
dont  le  désert  &  doté  eeux  qui  l'Ont  choisi  pour  patrie,  un  tsint  brûlé 
pur  le  soleil,  mais  dont  la  nuance  primitive  est  loin  d'étt«  noire  ;  des 
yeux  grands,  mobiles,  expressifs,  où  l'intelligence  brille  cependant 
moins  que  la  ruse,  l'audace  et  je  ne  sais  quel  feu  sauvage;  de  longs 
cheveux  disposés  en  couronne  sur  le  somipet  de  la  tête  et  retombant 
snr  les  épaules  en  nattes  imprégnées  d'huile  ;  un  ensemble  de  traits 
qui  rappelle  le  type  caucasien  :  tout  distingue  du  nègre  la  tiibu  dea 
Âbabdéh,  et  en  fait  en  même  temps  une  race  à  part  entre  l'Égyptien 
et  TArabe  dont  le  langage  achève  de  les  séparer.  La  lance,  le  bouclier 
en  peau  de  bufâe  ou  d'hippopotame,  le  coutelas  fixé  au  bras  gauche 
avec  l'indispensable  sachet  des  amulettes  qui  conjurent  le  mauvais 
œil  et  rendent  invulnérable,  sont  encore  aujourd'hui  les  seules  armes 
qu'ils  connaissent.  Leur  richesse  principale  ôonsisie  en  immenses 
froupeaux  de  chameaux,  parmi  lesquels  ils  élèvent  avec  un  soin  ja- 
loux ces  élégants  et  rapides  hedjins^  qu'ils  montent  avec  une  noblesse 
et  une  dextérité  surprenantes,  et  dont  la  vélocité  a  quelque  chose  de 
fabuleux.  Possédant  depuis  des  siècles  le  monopole  des  transports  qui 
représentent  le  commerce  de  l'Egypte  avec  la  mer  Rouge  et  le  haut 
Mil,  ils  se  sont  trouvés  naturellement  appelés  &  occuper  la  station  de 
Qorosqo. » 

180.  Comte  R.  du'Bisson.  Itinéraire  chez  les  Bazèn,  et  de  Kassala 
à  Souâkim  (1865).  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.,  juillet  1868, 
p.  5-19. 
Quelques  renseignements  topographiques  et  ethnographiques. 


181 .  J.  et  Aûibr.  PoNCET,  négociants  français  à  Khartoum.  Leâ  pays 
située  à  Pouest  du  haut  fleuve  Blauc.  I&td.,  mai  18Ô8j  p^  446^ 
453,  ayeo  une  esquisse  du  pays. 

La  carte  est  uniquement  basée  sur  les  renseignements  fournis  paf 
les  hommes  que  MM.  Poucet  envoient  '  chaque  année  dans  la  région 
du  Bahr  el-Ghaeal.  C'est  un  document  qui  ftura  son  utilité)  lorsqu'un 
certain  nombre  de  relèvements  oertains  et  d'observations  astronomi- 
ques auront  donné  de  bons  points  de  repère. 

182.  Das  Land  der  Niamniam  und  die  siidwestliche  Wassercheid© 
des  Nil,  nach  deU  Berichten  von  C.  PiÀâôu  und  den  Bfûdem 
POAQBTw  MiithiUvamm  de  Petennann^  n»  11^  18^8)  p.  41  £''426. 
Carte. 


tBdk  ftam;  White  BAKEti.  Découverte  d6  l'Àlbért  fryftûz&;  tiouvelles 
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explorations  des  sources  du  Nil.  Traduit  de  Tangl.  par  G.  Mak- 
son.  Paris,  1868,  gr.  in-8,  avec  illustrations  (Hachette). 

On  aurait  dû  écrire  au  titre  «  NouTelles  explorations  dans  la  ré- 
gion des  sources  du  Nil.  »  L*équivoque  est  du  reste  dans  le  titre  an- 
glais :  «  Explorations  of  the  Nile  sources.  »  —  Sur  le  voyage  même  de 
M.  Baker,  voir  le  tome  Y  de  VAnnée  géographique^  p.  335. 

184.  G.  G.  SwATNE.  Lake  Victoria;  a  Narrative  of  explorations  in 
search  of  the  source  of  the  Nile.  Gompiled  from  the  memoirs  of 
captains  Speke  and  Grant.  Lon^d,,  1668,  petit  in-8.  7  sh.  6  d. 

185.  A.  G.  FiNDLAY.  On  D'  Livingstone's  last  joumey,  and  the  pro- 
bable ultimate  sources  of  the  Nile.  Journal  of  tke  Royal  Geogr, 
soc.y  vol.  XXXVII,  1867,  p.  193-212,  Map. 

La  conclusion  (bien  hypothétique)  de  M.  Findlay  est  qnc  «  les 
vraies  sources  du  Nil  doivent  se  chercher  dans  les  montagnes  situées 
à  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  lac  Nyassa',  ou  dans  la  grande  Serra  Ma- 
chinga  des  voyageurs  portugais,  entre  il  et  12  degrés  de  latitude 
sud.  « 

186.  D'  3.  3.  Egli.  Die  Entdekung  der  Nilquellen.  HabiUtations 
Vortrag  gehalten  an  der  zûrch.  Hochschule  und  dem  eidg. 
Polytechnikum  in  Zurich.  Zurich,  1867,  in-8,  91  p. 

Exposé  des  recherches  entreprises  depuis  l'antiquité  pour  la  décou 
verte  des  sources  du  fleuve  d'Egypte. 


S  !•'.  L'Etbaye  et  les^Bicharièh. 

L'excursion  dont  M.  Linant  de  Bellefonds,  ingénieur 
français  bien  connu  par  ses  travaux  en  Egypte,  vient 
de  publier  la  relation  (n*^  171),  remonte  à  trente-six  ans 
(le  voyageur  omet  d'en  donner  la  date),  et  la  carie  même 
était  publiée  depuis  quatorze  ans*;  mais  celte  publica- 
tion n'en  est  pas  moins  la  très-bienvenue,  car  elle  nous 
transporte  dans  une  partie  de  la  Nubie  que  personne  avant 
M.  Linant  n'avait  visitée,  où  nul  n'a  pénétré  depuis  lui. 
Les  choses  ne  vieillissent  pas  vite  dans  ces  contrées.  L'Et- 
baïeh  ou  Elbâh  est  un  massif  situé  près  de  la  côte  de  la 

1 .  Le  Nyassa  du  sud,  ou  Maravi. 

2.  Voir  le  BuUetin  de  la  Société  de  géographie,  1858,  t.  XV,  p.  90. 
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mer  Rouge ,  à  peu  près  sous  la  S2*  parallèle^  à  350  kilomè- 
tres en  droite  ligne  vers  le  sud-est  d'Assouftn  ;  le  Onâdi- 
AUftki,  la  plus  considérable  des  vallées  sèches  qui  débou- 
chent sur  la  droite  du  Nil  dans  la  Basse  Nubie,  y  a  son 
origine.  Ce  massif  montagneux  renferme  des  gisements  au- 
rifères qui  furent  connus  dès  le  temps  antique  des  Pha- 
raons, et  dont  l'exploitation  se  continua  après  la  conquête 
de  rÉgypte  par  les  Arabes  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle 
de  notre  ère.  Dans  un  récent  travail  de,  M.  Ghabas  sur  les 
mines  d'or  de  la  Nubie  S  on  lit  à  ce  sujet  une  note  très- 
intéressante  de  M.  Prisse  d'Avesnes.  Il  paratt  qu'aujour- 
d'hui les  mines  ne  dédommageraient  plus  de  ce  que  coûte- 
rait leur  exploitation. 

La  relation  de  M.  Linant  est  riche  en  renseignements 
topographiques;  mais  les  détails  qu'elle  nous  fournit  sur 
les  Bicharièh  en  sont  la  partie  véritablement  importante. 
Nous  avons  là  ce  qu*on  ne  trouvait  nulle  part  auparavant 
d'une  manière  aussi  sûre  :  un  excellent  tableau  de  ce  peu- 
ple singulier,  branche  fort  remarquable,  dans  son  autono- 
mie ethnologique,  de  la  race  blanche  autochthone  du  nord  de 
l'Afrique.  M.  Linant  trace  en  ces  termes  leur  portrait  phy^^ 
sique  : 

Les  Bicharièh,  en  général,  n'atteignent  pas  une  taille  élevée  ; 
ils  sont  maigres,  surtout  lorsqu'ils  avancent  en  âge.  Leur  teint, 
chocolat  clair,  quand  il  est  pur  de  tout  mélange  avec  le  sang 
nègre,  reste  couleur  d'ocre  rouge  tirant  un  peu  sur  le  jaune, 
beaucoup  plus  foncé  de  ton  que  celui  de  leurs  femmes  qui  vi- 
vent moins  exposées  aux  ardeurs  du  soleil.  Tous  sont  bien  faits, 
bien  proportionnés  ;  mais  leur  visage,  détérioré  par  la  vie  en 
plein  air,  par  le  vent,  par  la  réverbération  constante  d'une 
grande  lumière  sur  le  sable,  prend  de  bonne  heure  une  expret- 
sion  sauvage.  J'en  ai  vu  cependant  qui  avaient  conservé^  avee 
des  formes  corporelles  fort  élégantes,  des  figures  charmantas^. 
et  très-distinguées.  Ils  ont  les  cheyeux  longs,  légèrement  crér 

.1.  Voir  le  t.  II  de  V Année  géographique,  1863|  p.  85. 
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pus,  mails  non  laineux,  des  dents  d'une  blancheur  éclatante;  eeuz 
qui  les  ont  mauvaises,  et  alors  dans  un  état  déplorable,  doivent 
cela,  sans  doute,  à  l'usage  du  tabac  et  peut-être  aussi  à  l'usage 
de  la  viande.  Ils  ont  des  traits,  des  physionomies  qui  n'accu- 
sent rien  d'africain  ;  mais  en  vieillissant  ils  deviennent  généra- 
lement trèala.ds.  Les  hommes  et  les  femmes,  soumis  à  la  môme 
misère  et  aux  mêmes  fatigues,  donnent  Tidée  de  l'état  dana  le* 
quel  peut  tomber  une  population  presque  toujours  affamée. 

Voici  un  tablean  de  genre  qui  complète  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  rude  dans  l'esquisse  précédente  : 

Bientôt  arrivèrent  les  troupeaux  ;  c'était  Theure  de  conduire 
à  l'abreuvoir  les  chèvres,  les  chameaux,  les  ânes.  Tous  ces 
animaux  étaient  menés  par  des  hommes  porteurs  d'outrés  qu'ils 
remplissaient  tour  à  tour.  Des  femmes  et  des  jeunes  filles  vin- 
rent ensuite  avec  des  vases  pittoresquement  campés  sur  les 
épaules,  et  poussant  devant  elles  des  agneaux  et  des  chevreaux. 
Il  y  avait  parmi  ces  jeunes  filles  de  fort  beaux  types.  Leur  cos- 
tume, ne  les  couvrant  que  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux, 
permettait  de  voir  parfaitement  leurs  formes  qui  étaient  irré- 
prochables. Elles  allaient  et  venaient,  suivant  les  besoins  du 
moment,  et  quand  elles  s'arrêtaient,  soit  pour  s'appuyer  contre 
un  rocher,  contre  un  arbre,  soit  pour  porter  à  leurs  épaules  un 
vase  rempli  d'eau,  leurs  poses,  simples  et  naturellement  no- 
bles, rappelaient  les  poses  idéalisées  dans  les  tableaux  des 
peintres. 

Encore  un  trait  pour  finir  : 

Les  duels  parmi  ces  hommes  ne  sont  pas  rares.  J'en  ai  raconté 
un  dont  les  armes  étaient  de  simples  courbaches;  il  y  en  a 
aussi  à  l'arme  blanche.  Chez  les  Amarrar,  par  exemple,  lorsque 
quelque  cas  grave  conduit  deux  individus  sur  le  terrain,  les 
chefs  de  la  tribu  les  y  ont  précédés  ;  ils  s'assoient  accroupis 
suivant  leur  coutume,  et  de  manière  à  former  un  cercle  an 
milieu  duquel  se  placent,  posés  à  califourchon  l'un  contre 
Tautre,  les  champions  entièrement  nus.  On  leur  donne  alors 
un  couteau,  dont  le  plus  favorisé  se  sert  pour  frapper  le  pre- 
mier son  adversaire,  après  quoi  il  lui  présente  l'instrument  pour 
que  celui-ci  le  frappe  à  son  tour,  et  ainsi  non  pas  jusqu'à  ce 
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qae  mort  s'ensuive ,  car  il  est  défendu  de  porter  des  coups  mor* 
tels,  mais  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  auit  cbeiks»  juges  du  com- 
bat, .d'y  mettre  fin.  Ceux-ci,  pendant  que  les  combattants  se 
tailladent  les  bras,  les  cuisses,  lesmollets,  les  épaules,  avec  une 
espèce  de  courtoisie  sauvage  qui  implique  Téloge  ou  le  blâme 
du  dernier  coup  porté,  ceux-ci,  dis-je,  fument  et  boivent  du 
lait  que  l'on  fait  circuler  à  la  ronde  dans  des  courges,  des  ou- 
très  ou  d'autres  vases.  Leurs  yeux  ont  suivi  toutes  les  péripé- 
ties du  duel,  et  quand  ils  pensent  que  le  sang  a  suffisamment 
coulé,  ils  se  lèvent  et  séparent  les  deux  antagonistes,  qui  s'a- 
vouent satisfaits  et  s'en  retournent  tranquillement  à  leurs 
tentes. 


S  2,  Mort  do  Toyagear  l^e  Saint. 

Notre  chronique  de  la  région  des  sources  du  Nil  a,  cette 
année,  à  enregistrer  une  triste  nouvelle,  la  mort  de  notre  / 
compatriote  Le  Saint. 

Nous  savons  avec  quelle  ardeur  Tinfo^tuné  Le  Saint  avait 
quitté  Paris  dans  les  premiers  jours  de  1867,  ayant  devant 
lui  une  des  plus  difficiles,  mais  aussi  des  plus  belles  et  des 
plus  glorieuses  entreprises  que  puisse  se  proposer  l'ambi- 
tion d'un  explorateur  dans  l'état  actuel  de  notre  connais- 
sance du  globe.  Le  problème  séculaire  des  sources  du  Nil 
est  devenu  la  question  du  jour.  Depuis  trente  ans,  la  solu- 
tion de  ce  mystérieux  problème  a  fait  un  immense  progrès; 
d'année  en  année  on  a  vu  se  resserrer  le  cercle  de  Tinconnu. 
Plus  d'une  fois  on  a  cru  toucher  au  but.  Il  est  vrai  qu'après 
la  première  heure  d'enthousiasme  il  a  fallu  reconnaître 
qu'en  réalité  les  sources  du  grand  fleuve  ne  sont  pas  dé- 
couvertes ;  mais  la  route  est  tracée,  l'accès  en  est  plus  facile, 
et  surtout  on  a  mieux  compris  les  véritables  termes  dç  la 
question  qui  reste  à  résoudre. 

Le  Saint  y  était  bien  préparé.  D'Alexandrie  il  avait  g^ 
gné  Khartoum,  par  la  voie  de  Suez  et  de  Souakïn,  et  il 
avait  trouvé  près  de  nos  compatriotes  qui  résident  dans  là 
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capitale  dn  Soudan  égyptien  Taccueil  le  plus  sympathique. 
Ses  lettres  respiraient  la  confiance  la  plus  entière  dans  la 
réussite.  «  La  mort  seule^  disait-il,  m*empéchera  d'arri- 
ver. »  Hélas!  il  ne  croyait  pas  que  la  triste  prévision  dût 
s'accomplir  si  tôt.  H  quitta  Ehartoum  à  l'époque  où  com^ 
mence  la  navigation  du  fleuve  Blanc,  vers  la  fin  d'octobre 
(1867).  Il  était  parti  en  compagnie  des  hommes  que 
MM.  Poucet,  d'honoraLles  négociante  français  de  Ehar- 
toum, envoient  chaque  année  -dans  le  sud-ouest  pour  la 
traite  de  l'ivoire.  II  paraît  qu'à  peine  arrivé  dans  la  redou- 
table région  du  haut  fleuve  Blanc,  où  la  chaleur  tropicale 
se  combine  avec  une  extrême  humidité  et  d'immenses  rési- 
dus d'eaux  stagnantes,  sa  forte  constitution  ne  put  le  défen- 
dre contre  les  atteintes  de  ce  dangereux  climat.  La  Société 
de  géographie,  sous  les  auspices  de  laquelle  Le  Saint  avait 
»  entrepris  son  voyage,  venait  de  recevoir  la  nouvelle  du  dé- 
part de  l'explorateur  pour  les  hautes  régions,  et  elle  allait 
lui  faire  parvenir  de  nouveaux  subsides  qui  lui  étaient  de- 
mandés, lorsque  la  lettre  suivante  apporta  d'une  manière 
bien  inattendue  la  fatale  nouvelle.  La  lettre  est  de  M.  6. 
Thibaut,  agent  consulaire  français  à  Ehartoum,  et  adres- 
sée à  M.  le  sénateur  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  pré- 
sident de  la  Société  : 

Khartoum,  l*'  juin  1868. 
c  Monsieur  le  président, 

«  Je  viens,  le  cœur  navré,  vous  communiquer  la  triste  nou- 
velle qui  m'est  arrivée  depuis  deux  jours  du  fleuve  Blanc 
(le  Grand-Nil). 

<  Notre  infortuné  compatriote  Le  Saint,  parvenu  à  trente- 
trois  journées  de  marche  de  Khartoum,  a  succombé  à  des  souf- 
frances de  soixante-trois  jours.  Sa  forte  constitution  n*a  pu  sur- 
monter la  maladie  bilieuse  et  les  douleurs  qu'il  ressentait  dans 
Testomac.  Il  est  mort  après  une  agonie  de  cinq  jours,  le  27  jan- 
vier 1868.  Il  a  été  enseveli  dans  un  terrain  de  Tancienne 
mission  catholique,  abandonné  mais  respecté  par  les  noirs 
de  la  tribu  des  Kheiks  (Quisqué),  sous  le  8«  degré  de  latitude 
nord. 
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c  Le  S^int  avait  pris  à  son  service  un  pauvre  Européen, 
Francisque,  qui  pouvait  lui  rendre  de  grands  services  par  sa 
connaissance  des  localités.  C'est  lui  qui  m'écrit  et  me  donne 
Tassurance  qu'à  son  retour,  dans  un  mois  ou  deux,  il  me  re- 
mettra tous  les  papiers  et  objets  de  la  propriété  du  défunt.  Je 
me  ferai  un  devoir,  aussitôt  que  ces  objets  m'auront  été  consi- 
gnés, de  vous  les  faire  parvenir  en  les  adressant  aux  bons  soins 
de  M.  le  consul  général  de  France  à  Alexandrie. 

c  G.  Thibaut.  » 

Les  premiers  renseignements  que  le  voyageur  avait  pu 
recueillir  sur  la  région  du  Bahr  el-6hazal  ne  seront  pas 
perdus  pour  la  science,  et  le  plan  d'exploration  si  malheu* 
reusement  interrompu  n'est  nullement  abandonné.  Il  res- 
tait encore  de  la  première  souscription  une  somme  impor- 
tante, qui  s'est  augmentée  d'une  souscription  de  8  000  francs, 
libéralement  souscrite  par  le  Conseil  du  canal  de  Suez.  Un 
nouvel  explorateur  qui  réunira  les  conditions  nécessaires 
trouvera,  la  tâche  bien  préparée  et  les  moyens  suffisants 
pour  la  poursuivre. 
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GOMTRiiES  A  L'ODEST  DU  NIL. 

RÉGION  LITTORALE  iBHTRE  l'EGYPTE  ET  L'ALGÉRIE. 
GYRÉRAIQUB.  TUNIS. 

187.  Murdoch  Smith  and  commander  Porcher.  History  of  the  re- 
xent  discoveries  at  Gyrene.  Lond.,  1867. 

—    BEULâ.  Découvertes  à  Cyrène.  Journal  detSavarUSf  mai  1868, 
p.  273-291. 


188.  J.  R.  BouRGOiGNAT.  Histoirs  malacologique  de  la  Régence  de 
Tunis.  Paru,  1868,  in-4*^  38  p.  avec  une  planche  et  une  carte. 
6  fr.  (Challamel). 
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180.  E.  DE  GuBBRNATis.  Lettore  sulla  Tunisia,  «  speoialuenta  salla 
provincie  di  Susa  et  Monastir;  coq  ai^giunta  di  du^  lettere  ai^ 
cheologiche  di  Or.  Antiiiori.  Firenxe^  1868/ in-l 6,  382  pages. 
5  1.  (Loescher). 

190.  Dàux.  Études  sur  Utique  et  ses  environs.  Mémoire  lu  à 
rAcadémie  des  inscriptions  dans  ses  séances  {lu  mois  d*avfil. 
Extrait  analytique  et  discussion,  dans  les  Comptés  rtndut  des 
séances  de  l'Académie,  avril  1868,  p.  148-177. 

—  Les  ruines  de  Carthage  et  d'Utique;  notice  sur  les  découvertes 
de  M.  Daux,  par  M.  Menu  de  Saint-Mesmin.  Moniteur,  8  et 
9  octobre  1868. 


S  1**.  Nouvelles  foailles  à  Cyrène. 

Depuis  le  voyage  de  Pacho,  le  site  de  Cyrène  a  été  fouillé 
à  plusieurs  reprises,  et  des  découvertes  d'un  grand  intérêt 
ont  toujours  récompensé  ces  investigations  archéologiques. 
La  mine  est  loin  d'être  épuisée,  comme  le  prouvent  les  der- 
nières recherches  conduites  par  MM.  Smith  et  Porcher  au 
compte  du  Musée  Britannique.  Dans  le  même  temps,  le 
Commodore  Le  Brêoe  avait  reçu  la  mission  d'étudier  la 
côte  africaine  depuis  Bérénice  jusqu'à  la  frontière  égyp- 
tienne, et  de  continue^  ainsi  pour  la  Marmarique  la  riche 
et  belle  étude  de  la  côte  tripolitaine,  du  littoral  des  Syrtes 
et  de  la  Cyrénaïqae  jusq^u'à  Dernt,  faite  de  1821  à  1822 
par  le  capitaine  Fred.  Will.  Beechey  *  et  son  frère  Henry 
William.  M. 'Le  Brêne,  dans  une  des  séances  de  la  der- 
nière réunion  de  l'Association  Britannique,  a  communiqué 
d'intéressants  détails  sur  les  populatigns  actuelles  de  Ja  Cy* 
rénalque  et  de  la  Marmarique  ^^  Ceux  que  MM.  Smith  et 

1 .  Proceedings  of  the  expédition  to  explore  the  northern  coast  of 
Africa,  from  Tripoli  eastward.  Lond.,  1828,  in-4''.  —  Le  nom  du 
capitaine  Beechey,  avant  et  après  l'exploration  savante  de  la  côte 
africaine,  s'attache  aussi  à  deux  remarquables  expéditions  dans  les 
tters  polaires. 

t.  Nous  employcms  oe  nom  ancien,  qu'il  nous  ptf«K  tout  à  fait  coQ' 
▼enable  de  maintenir  à  la  contrée  littorale  qui  s^étend  depuis  la 
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P^rcker  obI  publiés  sur  leurs  fouilles  à  Gyrène  ont  été  ana- 
lysés par  une  plume  eompétente  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (ei-dessuS)  Bibliographie,  n^  1B7).  Nous  en  donne* 
rona  un  aperçu. 

M.  Beulé  rappelle,  au  début  de  son  article,  les  explora^- 
tioBfl  et  les  fouilles  dont  le  territoire  de  Gyrène  avait  été 
Tobjet  avant  l'expédition  archéologique  de  MM.  Smith  et 
Porcher.  Au  siècle  dernier,  Xiemaire,  consul  de  Franse  à 
Tripoli,  eiplora  la  Gyrénaïque  en  1706,  par  l'ordre  de 
LcNiis  XIV.  Il  y  fut  suivi,  en  1710,  par  Paul  Lucas,  qui  y 
letouma  en  17S3.  Un  Anglais,  le  docteur  Shaw,  y  vint  à 
BOB  tour  en  173S,  et  publia  un  récit  intéressant  de  ce  qu'il 
avait  vu.  £n  1760,  Oranger,  physicien  français,  qui  reve- 
nait d'%ypte  par  terre  et  accomplissait  ce  dangereux  voya- 
ga  soos  la  protection  d'un  chef  de  brigands,  copia  à  Gyrène 
plusieurs  inscriptions.  Dans  ce  siècle-ci,  un  docteur  ita- 
lien, Gervelli,  accompagna  le  pacha  de  Tripoli  dans  une  de 
ses  expéditions,  en  1812,  et  rapporta  quelques  notes  que  la 
Société  de  géographie  de  France  publia.  Un  autre  Italien, 
Dalla  Gella,  profita  d'une  occasion  semblable  en  1817,  et 
raconta  son  voyage,  qui  fut  traduit  en  auglais  en  1822*  Ëa- 
fia,  M.  Delaporte,  consul  de  France  à  Tanger,  avait  à  son 
tour  exploré  la  Gyrénaïque  et  communiqué  ses  observations 
à  la  Société  de  géographie  de  France  ;  et  M.  Yattier  de 
Bourville,  agent  consulaire  à  Benghazi  (1848^1849),  avait 
fait  fouiller  la  nécropole  à' Hesperis  (Bérénice)  ^  recueilli  des 
vases  nombreux  qui  sont  aujourd'hui  an  Louvre,  et  fait 
une  oourte  visite  à  Gyrène. 

Mais,  en  réalité,  il  n'avait  été  publié  que  deux  ouvrages 
oensidérabies  :  l'un  par  le  capitaine  Beecbey,  l'autre  par 
Pacho,  artiste  français.  Le  capitaine  Beecbey,  parti  de  Tri-^ 
poli  avec  son*  & ère>  avait  fait  le  tour  de  la  Grande  Syrie, 


Hsiss^Êgypte  j^squ^su  pays  de  Barkah  (rsncieaas  Cyrésaïque)  »  eetts 
région  n*ayaat  pas  d'appellation  moderne. 
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exploré  toute  la  contrée,  dressé  des  plans  très^zacts,  fixé 
la  position  astronomique  des  principales  villes,  décrit  en 
détail  son  voyage  (1821-1822),  tandis  qn'un  bâtiment  exa- 
minait et  relevait  la  ligne  dés  côtes.  Pacho  avait  publié, 
en  1827,  un  volume  de  texte  in-4*  accompagné  de  cent 
planches  in-folio,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  source  la 
plus  complète  de  renseignements. 

Ce  que  Ton  doit  aux  explorations  de  MM.  Smith  et 
Porcher,  c'est,  avant  tout,  un  plan  beaucoup  plus  précis  de 
Gyrène.  Ils  ont  fouillé  non-seulement  les  temples  déjà 
connus  d'Apollon  et  de  Bacchus,  mais  encore  trois  autres 
temples;  Pun  qu'ils  attribuent  à  Vénus,  les  deux,  autres 
qui  sont  voisins  du  Stade.  Trois  théfttres  et  un  palais  sem- 
blent également  acquis  à  la  topographie,  tandis  qu'un 
grand  piédestal  avec  une  statue  de  Minerve  devient  le  cen- 
tre de  la  colonnade  déjà  signalée  par  Pacho.  Il  faut  ajouter 
des  tombeaux,  des  citernes  et  des  tours,  mentionnés  par 
les  précédents  voyageurs,  et  des  ruines  byzantines,  c  Quoi- 
que beaucoup  de  points  restent  inexplorés,  les  ruines  de 
Gyrène  commencent  à  prendre  une  importance  digne  d'une 
grande  ville.  » 

La  Prusse  à  son  tour  veut  avoir,  à  ce  qu'il  paraît,  sa 
part  des  inépuisables  dépouilles  de  la  ville  de  Battus. 
On  annonce  que  Gerhard  Rohlfs,  Tinfatigable  explorateur 
africain,  à  peine  de  retour  d'Abyssinie  où  il  a  fait  une  ex- 
cursion géographique  à  la  suite  de  Tarmée  anglaise  (Y.  ci- 
après),  vient  tout  récemment  de  se  rembarquer  pour  Tri- 
poli, d'oh  il  doit  entreprendre  un  voyage  scientifique  en 
Gyrénaïque  et  à  l'oasis  de  Jupiter  Ammon.  L'explorateur 
est  accompagné  d'un  photographe  qui  prendra  les  vues 
des  monuments  découverts.  M.  Rohlfs  s'est  rendu  i  Tri- 
poli en  passant  par  Marseille;  son  voyage  en  Afirique  du- 
rera environ  quatre  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  M.  Rohlfs 
reviendra  à  Berlin,  d'oii  il  repartira  bientôt  après  pour  al* 
1er  remplir  à  Jérusalem  les  fonctions  de  consul  fédéral. 
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S  2.  Recherches  de  M.  Danx  sar  les  sites  dlJtiqa*  et  de  Carthage. 

Ces  recherches  ont  été  faites  aux  frais  de  TEmperear; 
elles  se  rattachent  au  bel  ensemble  d'études  archéologiques 
et  géographiques  que  l'impérial  historien  fait  poursuivre 
pour  Téclaircissement  des  campagnes  de  César,  études  qui 
nous  ont  déjk  valu,  qui  nous  vaudront  encore  de  si  remar- 
quables travaux  sur  le  sol  de  la  Gaule,  sur  l'Italie,  sur 
l'Asie  Mineure,  sur  rillyrie  et  la  Macédoine,  sur  l'Egypte, 
l'Afirique  et  la  Numidie.  Ceux  de  M.  Daux  y  tiendront  une 
des  premières  places  par  l'importance,  par  l'inattendu,  et 
aussi  par  la  certitude  des  résultats. 

La  restitution  des  deux  villes  antiques  (Utique  et  Carthage), 
dit  M.  de  Saint-Mesmin  dans  l'analyse  qu'il  a  donnée  au  i/o- 
niteur  du  mémoire  de  M.  Daux,  n'est  pas  le  résultat  d'une  de 
ces  excursions  rapides  dans  lesquelles  le  voyageur  jette  un  coup 
d'œil  sur  l'ensenable  d'un  pays  pour  en  rapporter  des  impres- 
sions plutôt  que  des  faits;  c'est  la  suite  et  comme  le  couron- 
nement d'une  mission  de  longue  haleine,  pleine  de  périls,  dans 
laquelle  il  a  fallu  affronter  ou  vaincre  et  les  difficultés  matériel- 
les d'un  sol  qui  s'obstinait  à  demeurer  muet,  et  le  guet^apens 
de  l'Arabe»  et  la  disette,  et  la  nature  rebelle,  et  le  soleil  en- 
nemi. C'est  une  lutte  continuelle  du  jour,  de  la  nuit,  de  toutes 
les  heures.  On  couche  sous  ia  tente  ;  on  dert  le  pistolet  au 
poing;  on  veille  le  sabre  au  côté.  Enfin  le  travail  commence; 
le  sol  s'ouvre  ;  quelques  pierres  résonnent  sous  la  pioche  ;  le 
cœur  bondit....  Hélas!  ce  qu'on  a  pris  pour  quelque  chose  n'est 
rien.  Ces  fragments  qui  se  dressent  ne  sont  pas,  comme  on  l'a- 
vait espéré  un  instant,  les  restes  d'une  œuvre  humaine;  ce 
sont  les  dépôts  d'une  mer  disparue,  dont  les  coquilles  incrus- 
tées attestent  le  passage;  ce  sont  des  débris  géologiques  que 
les  assises  dés  antiques  alluvions  cachaient  au  regard.  Il  Âut 
en  faire  son  deuil  ;  on  s'est  trompé. 

Que  de  fois  il  en  arrive  ainsi!  Le  sol  est  lacéré;  on  l'a  re^ 
tourné^  dans  tous  les  sens.  Les  émotions  se  sont  succédé  :  Tes- 
poir  (c'est  toujours  par  là  qu'on  commence),  le  doute,  la  décep- 
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tion,  le  découragement.  Rien  n'apparaît,  rien....  C'est  bien  ici 
pourtant  qu'il  faut  chercher. 

Ces  espérances,  ces  déceptions,  ces  abaitemente,  quel  suivant 
quel  inventeur,  quel  pionnier  ne  les  a  pas  connus  ? 

c  Je  me  souviendrai  toijours,  me  disait  M.  Daux,  à  son  re- 
tour de  la  Tunisie,  de  Pétat  dans  lequel  je  tombai,  après  les 
premières  recherches  que  je  fis  pour  retrouver  le  port  d'fia- 
drumète  ;  je  n'oublierai  pas  non  plus  comment  j'en  sortis. 

f  J'avais  consulté  tous  les  documents,  étudié  tous  les  maîtres, 
interrogé  toutes  les  pierres,  éventf é  le  sol  dans  toutes  les  di- 
rections; cela  durait  depuis  plus  de  trois  mois.  Depuis  plus  de 
trois  mois,  je  me  levais  le  matin  avant  l'aube,  haletant,  avec 
ime  espérance  noavêUa,  et  le  soir,  abattu,  je  rentrais  sous  le 
tente  avec  une  nouvelle  déception.  C'en  était  fait  ;  j'étais  à  })out 
de  forces  et  de  courage. 

«  Un  jour  que  pour  faire  diversion  aux  fatigues  de  cette  lutte, 
j'explorais  le  rivage  dans  une  barque  conduite  par  on  pêcheur 
de  la  côte,  ma  vue  se  porta  sur  les  rochers, qui,  à  quelque  dis- 
tance dans  la  mer,  ressemblent  à  des  sentinelles  avancées.  Je 
les  avais  vus  mille  fois  sans  y  prendre  garde  ;  mes  idées  étaient 
alors  portées  d'un  autre  côté.  Une  mousse  noirâtre  couvrait  ces 
masses  imposantes. 

ff  — «  Ce  sont,  me  dit  le  batelier  qui  me  prenait  sans  donte 
pour  un  étranger  et  dont  les  yeux  suivaient  mon  regard,  ee 
sont  les  rochtrs  de  Soum, 

c  —  Oui,  les  rochers  de  Souza,  repris^je  machinalement  en 
tetombant  dans  ma  rêverie....  Les  rochers  de  Souza!  :i  fîs-jetout 
Il  coup,  en  me  dressant  brusquement  comme  poussé  par  un 
ressort....  Mais,  des  rochers  qui  émergent  sont  Paffleuremeût 
du  squelette  caché  sous  le  sol  de  la  côte,  et  la  côte  est  en  mol- 
lasse. Au-dessous  viennent  et  s'étendent  à  des  profondeurs  infi- 
nies, des  marnes  blanches  et  des  argiles  smectiques;  point  de 
roches  de  nature  compacte,  rien,  sur  le  continent,  qui  rappelle 
ces  rochers....  Quelle  idée!  Si  c'était....  <  Ami,  dis-je  au  bate- 
lier, conduis-moi  vers  le  roc  le  plus  voisin,  et  rame  vite....  » 

«  La  mer  était  calme  ;  une  brise  légère  la  plissait  à  peine.  En 
quelques  minutes,  la  barque,  lancée  par  un  bras  vjgoureux,  ar- 
riva au  pied  du  rocher.  J'arrachai  les  algues  d'une  main  agitée; 
je  mis  à  nu  une  petite  portion  de  bloc.  La  surface  en  était  polie 
et  luisante  comme  celle  des  rochers  que  l'on  rencontre  sur  nos 
c6teâ.  De  distance  en  distance,  des  masses  pareilles,  sortant 
des  flots  ei  qui  jusqu'alors  m'avaient  paru  dispersées  au  hasard, 
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file  aèmblftient  groupées  suivant  des  lignes  définies.  Un  certain 
ordre  régnait  là  où  je  n'avais  encore  vu  que  les  capricieuses 
éwpoéitiotis  dues  à  une  révolution  du  globe. 

«  J'allai  d*un  rocher  à  l'autre,  lès  grattant  de  mes  ongles, 
demandant  à  la  surface  le  secret  de  la  substance  intérieure. 

«  La  nuit  me  surprit  ainsi.  Je  regagnai  le  rivage.  J'arrivai 
ohez  mes  hôtes  où  le  souper  m'attendait.  Je  m'assis  sans  dire 
un  mot,  sans  voir  personne. 

t  —  Vous  est-il  arrivé  quelque  accident  ?  me  dit-on  après 
un  moment  de  silence.  Vous  paraissez  absorbé  par  une  pen- 
sée unique.  Serait-il  indiscret  de  vous  en  demander  la  cause? 

«:  —  Vous  connaissez  les  rochers  de  Souza?  répondis-je. 

€  —  Oui,  sans  doute  ;  qui  ne  les  connaît  ici?  Tout  le  monde 
les  voit  de  la  côte. 

«  —  Eh  bien  !  repris-je  en  poursuivant  ma  pensée,  les  ro- 
chers de  Souza  no  sont  pas  des  rochers.  » 

€  Mon  interlocuteur  me  regarda  avec  surprise;  un  sourire 
passa  sur  ses  lèvres.  Ma  déclaration  très-formelle,  un  peu  bnî- 
tale  même,  bouleversait  toutes  ses  connaissances  topogra- 
^ques. 

«  —  Et  que  voulez-vous  donc  que  ce  soit?  me  dit-il.  La  my- 
thologie est  morte,  et,  avec  elle,  tout  Tattirail  des  Andromède 
et  des  monstres  marins. 

«  —  Les  rochers  de  Souza,  répondis-je  un  peu  piqué,  ne  sont 
pas  des' rochers  ;  ce  sont  des  débris  de  l'industrie  humaine,  ce 
sont  des  témoins  du  passé,  des  blocs  de  maçonnerie  debout  ou 
renversés..,.  J'ai  trouvé  le  port  d'Hadrumète!  » 

a  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  une  barque  courait  d'un 
bloc  à  l'autre.  Je  rassemblai  et  je  comparai  les  échantillons  des 
prétendusrochers.  La  loupe  accusait  invariablement  un  mélange 
de  pierres  concassées  et  noyées  dans  un  mortier  durci.  Tantôt 
les  couches  superposées  étaient  berizontales,  la  muraille  était 
restée -debout;  tantôt  elles  étaient  oblique?  ou  verticales,  le 
bloc  s'était  incliné  ou  renversé  tout  à  fait. 

«  Une  fois  assuré  que  tous  ces  blocs,  les  uns  demeurés  en 
place,  les  autres  tombés,  étaient  une  œuvre  humaine,  j'installai 
sur  le  rivage  un  poste  d'observation.  Des  plongeurs  descendirent 
sous  l'eau  et  mirent  à  nu  les  fondations  elles-mêmes.  Je  fis  ba- 
hser  les  points  principaux  ;  je  rapportai  sur  le  papier  la  baie  et 
les  blocs.  Les  lignes  générales  se  dessinèrent;  je  retrouvai  la 
direction,  les  inflexions  et  la  largeur  du  môle.  L'avant-port 
d'Hadrumète  étaùt  restitué!  » 
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Ce  soayanir,  qui  porte  avec  lui  son  intérêt,  a  aussi  sa  mora- 
lité. Il  montre  qu'en  matière  de  recherches  archéologiques,  il 
faut  être  à  la  piste  des  moindres  incidents.  Il  n'y  a  pas  de  dé- 
tail indifférent  pour  Tarchéologue  ;  tout  a  sa  portée  et  son  en- 
seignement. Has^ird,  dira-t-on,  que  cette  découverte!  Le  hasard 
est  un  mot  vide  de  sens.  Depuis  bien  des  siècles,  on  passait  de^ 
vant  les  rochers  de  Souza  sans  se  douter  de  leur  origine  ;  per- 
sonne ne  s'était  dit  encore  que  des  rochers  étaient  tout  simple- 
ment impossibles  en  cet  endroit.  Il  fallait  savoir  à  fond  la 
constitution  du  sol  et  du  sous-sol  pour  avoir  ce  trait  de  lu- 
mière, et  faire  surgir  Hadrumète  du  sein  des  eaux. 

La  découverte  de  M.  Daux  prouve  donc  d'abord  la  mutuelle 
et  précieuse  assistance  que  se  prêtent  la  géologie  et  l'archéo- 
logîe»  en  même  temps  que  la  connaissance  parfaite  que  cet  ha- 
bile ingénieur  a  de  ce  pays  si  riche  en  souvenirs. 


^  M.  DauX|  en  effet,  y  avait  déjà  vécu  longtemps  avant  de 
recevoir  la  mission  qu'il  a  si  heureusement  remplie.  Élève 
de  TËcole  impériale  des  Mines,  il  fut  plus  tard,  pendant 
onze  années  ôonsécntives,  ingénieur  du  gouvernement  tuni- 
sien. Il  a  eu,  pendant  ces  onze  années,  à  diriger  de  nom- 
breux travaux  dans  la  régence,  constructions  d'édifices  di- 
vers, recherches  et  exploitations  de  mines,  études  des  res- 
sources géologiques  et  minéralogiques  du  sol,  etc.,  etc.; 
il  a  pu,  en  un  mot,  parcourir  dans  tous  les  sens  ce  pays, 
camper  à  chaque  moment  au  milieu  des  innombrables 
ruines  des  temps  anciens  qui  le  couvrent  presque  à  chaque 
pas,  ruines  dont  un  grand  nombre,  encore  considérables 
par  leur  étendue  et  imposantes  par  leur  grandeur,  provo- 
quent un  saisissement  d'admiration  profonde. 

J^y  ai  vu,  dit-il,  d'antiques  cités  entières  aujourd'hui  désertes, 
avec  leurs  édifices  grandioses,  témoins  désolés  mais  éloquents 
pour  l'ingénieur,  l'architecte  et  l'archéologue  ayant  tout  loisir 
pour  les  étudier  ;  témoins  enfin  assez  entiers  dans  leur  construc- 
tion, leur  maçonnerie  et  leurs  ordres  décoratifs,  pour  classer 
nettement  aux  yeux  exercés  par  cette  étude  leurs  âges  diffé- 
rents, le  génie  propre  à  chacun  des  peuples  divers  qui  les 
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avaient  élevés,  comme  aussi  les  nuances  particulières  à  chaque 
genre,  selon  les  différentes  périodes.  J'ai  donc  pu  apprendre, 
pour  ainsi  dire  par  cœur,  ces  deux  anciennes  contrées,  le 
Zeugis  et  le  Byzacium,  contrées  qui  jetèrent  pendant  plusieurs 
siè.;les  un  si  vif  éclat  parmi  ces  grandes  civilisations  éteintes 
aujourd'hui,  contrées  néanmoins  si  peu  parcourues  à  présent 
par  les  Européens,  et  dont  Pétat  de  désolation  muette  est  à  peu 
près  inconnu. 

J'étais  doDC  préparé  à  l'avance  pour  une  mission  de  la  na- 
ture de  celle  que  daigna  me  confier  l'Empereur  ^n  1862,  après 
d'autres  missions  du  gouvernement  à  l^tranger.  Cette  dernière 
en  Afrique  vint  ajouter  cinq  nouvelles  années  d'étude  à  mes 
explorations  antérieures,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  le 
souverain  qui  m'envoyait  mettait  à  ma  disposition  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  faire  des  investigations  plus  com- 
plètes, tout  à  fait  spéciales,  c'est-à-dire  des  fouilles  continues  et 
sans  limites,  des  recherches  archéologiques  sur  les  points  né- 
cessaires de  la  régence  ;  enfin  de  grands  travaux  géôdésiques 
pour  lever  des  cartes  géographiques  exactes,  et  assez  détaillées 
pour  que  Ton  pût  y  étudier  l'ancienne  histoire. 

Suivons  maintenant  succinctement  l'intéressant  exposé 
que  l'explorateur  lui-même,  fait  de  ses  recherches,  dans  le 
mémoire  dont  il  a  donné  lecture  à  l'Académie.  Le  travail 
qu'il  devait  accomplir  présentait,  dit-il,  un  grand  nombre  de 
difficultés,  et  des  difficultés  de  diverse  nature. 

Outre  les  répugnances  des  indigènes  et  le  mauvais  vouloir 
qui  m'était  opposé  par  certains  personnages'  haut  placés,  le 
temps  avait  rendu  les  recherches  mêmes  hien  obscures.  En  ef- 
fet, depuis  l'époque  de  la  guerre  de  Gurion  et  du  séjour  de 
César  à  Utique,  date  à  laquelle  étaient  précisées  mes  études,  la 
physionomie  de  cette  partie  de  Tantique  Zeugis  a  étrangement 
changé  d'aspect.  Un  grand  fleuve,  dont  les  berges  ont  été  té- 
moins des  grands  faits  remarquables  mentionnés  dans  l'his- 
toire, a  complètement  changé  de  cours;  et  les  ruines  d'Utique, 
les  seules  cependant  qui  par  leur  importance  puissent  faire 
admettre  qu'elles  attestent  remplacement  du  célèbre  port  de 
mer,  entourées  actuellement  de  vastes  champs  de  culture  en- 
trecoupés de  marsûs,  se  trouvent  à  dix  kilomètres  de  la  partie 
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du  littoral  moderne  la  plua  proche.  Dos  palmiors  et  des  planta- 
tions d'oliviers  en  plein  rapport,  des  jardins  et  des  cultures 
maraîchères,  oouyrent  d'immenses  espaces,  que  dans  los  temps 
anciens  sillonnaient  les  flottes  phéniciennes  et  romaines. 

La  grande  carte  de  Tunisie,  dressée  au  ministère  de  la  guerre 
en  lS57  au  400000*,  était  à  une  échelle  trop  restreinte,  ajoute 
M.  Daux,  et  contient  des  détails  trop  incertains  pour  m'ôtre 
utile. 

J^ai  dû  procéder  pour  cette  partie  du  territoire  tunisien,  ainsi 
que  j'avais  déjà  été  obligé  de  le  faire  sur  d'autres  points,  c'est* 
à-dira  opérer  la  triangulation  du  pays  et  lever  ensuite  topo- 
graphiquement  toute  la  partie  que  j'avais  à  étudier,  en  dresser 
complètement  la  carte,  en  un  mot,  pour  pouvoir  me  diriger  ayeo 
quelque  certitude. 

Ce  travail  géodésique  fait,  et  muni  de  cette  nouvelle  carte 
dressée  au  100  000«,  j'ai  interrogé,  la  pioche  en  main,  le  sol  et 
les  ruines. 

J'ai  pu  retrouver  le  cours  primitif  du  Bagrada,  ainsi  que  les 
contours  anciens  du  golfe  d'U tique  :  j'ai  été  également  conduit 
par  ces  travaux  à  pouvoir  fixer  l'emplacement  des  célèbres 
Castra  Cornelia.    - 

Certain  de  la  position  d'Utique,  que  je  venais  de  déterminer*, 
j'ai  pu  ensuite  me  livrer  à  l'étude  en  détail  des  ruines. 

Au  moyen  de  ces  diverses  investigations,  faites  sur  la  nature 
des  constructions,  comme  aussi  des  fouilles  opérées  sur  toute 
l'étendue  du  sol  qu'occupait  la  ville,  j'ai  pu  reconstituer  l'anti- 
que cité  aussi  complètement  que  possible,  sauf  les  massifs  de 
maisons  particulières  dont  les  construcîions,  relativement  lé- 
gères, n'ont  pu  résister  à  l'action  désorganisatrice  du  temps, 
mais  dont  les  fondements  néanmoins  existent- en  partie  sous  le 
sol. 

J'ai  obtenu  par  ces  procédés  non*seulement  le  plan  et  la  res* 
titution  d'Utique,  mais  également  les  plans  et  les  périmètres, 
exacts  de  plusieurs  autres  villes  d'origine  phénicienne  en  Afri* 
que,  telles  que  Carthage,  Hadrumète,  Thapsus,  Thysdrus»  Lep* 
tis  parva,  Uzita,  Ruspina,  etc.,  etc. 

Presque  tous  les  édifices,  ainsi  que  les  fortifications,  les 


1 .  (Méridien  de  Paris.)  Sommet  de  la  coupole  du  Marabout  sur  le 
plateau  élevé  de  l'ancienne  forteresse  : 

V  43'  W  longitude  —  37*  2'  50"  latitude. 
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ports,  etc.,  ont  laissé  des  traces,  des  fondements,  des  bloes 
massifs,  tombés  sur  place  :  oe  sont  autant  de  témoins  gfisant  soit 
>en  dessus,  soit  en  dessous  du  sol,  témoins  suffisant,  à  peu  près 
partout,  pour  offrir  à  Tétude  des  indications  de  leur  étendue, 
de  leur  puissance,  et  quelquefois  même  de  Fordonnance  géaé" 
raie  qui  présidait  à  leur  décor. 

Beaucoup  de  ruines  offrent  encore,  à  quelques  centimètres  à 
peine  sous  le  sol,  de  merveilleux  pavages  en  fines  mosaïques, 
dont  le  dessin  varie  selon  la  salle  à  laquelle  ils  appartenaient. 
Le  monument,  à  Utique,  qui  offre  les  ruines  les  plus  saisissantes 
d'intérêt  par  leurs  dimensions  grandioses  est  Tantique  Palais- 
Amiral,  qui  s'élevait  sur  un  Ilot  au  centre  du  port  de  guerre. 

En  dehors  du  site  de  la  ville,  M.  Daux  avait  à  rechercher 
la  cause,  la  ufature  et  Téteudue  des  changements  que  le  sol 
lui-même  a  subis. 

La  cause  déterminante  delà  vastes  atterrissements  qui  ont 
tant  dénaturé  les  contours  et  même  l'emplacement  entier  des 
anciennes  rives  du  golfe  situé  entre  Garthage  et  Utique,  était 
évidemment  le  déplacement  graduel  de  l'embouichure  du  Ba- 
grada. 

Il  importait  donc  d'en  rechercher  le  lit  primitif,  puis,  partant 
de  là,  d'observer  la  trace  des  changements  successifs  que  son 
cours  a  subis. 

Dans  oe  but,  j*ai  remonté  le  fleuve,  l'Ouéd-Medjerdah  actuel, 
dans  l'intérieur  des  terres,  jusqu'au  point  oti  les  restes  d'un 
antique  pont,  encore  à  cheval  sur  le  fleuve,  témoignent  que  là 
l'ancien  lit  n'a  pas  changé. 

Ce  point,  éloigné  de  soixante-dix- sept  kilomètres  du  cap  Gar- 
thage, et  de  soixante-sept  des  ruines  d'Utique,  est  Medjez-el- 
Bab,  l'antique  Memhressa^  selon  l'Itinéraire  d'Antonin  —  ou 
Membrissa,  selon  la  Table  de  Peutinger,  à  trois  cent  cinquante 
stades  de  Garthage,  selon  Procope. 

De  ce  point  certain,  j'ai  suivi  en  aval  le  cours  du  fleuve,  exa- 
minaut  les  berges,  ainsi  que  les  aboutissants  de  droite  et  de 
gauche,  et  sondant  les  inflexions  du  sol. 

Parvenu  à  l'endroit  où  précisément  eut  lieu  la  bataille  entre 
Gurion  et  Saburra,  c'est-à-dire  où  se  termine,  au  sud,  la  chaîne 
de  collines  partant  au  nord  des  Gastra  Gornelia,  le  fleuve  fait 
un  coude  brusque  vers  la  gauehe,  en  ouest,  au  pied  méridional 
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de  la  dernière  colline,  et,  côtoyant  les  sinuosités  de  tous  ces 
versants  ouest,  prolonge  actuellement  son  cours  jusqu'à  Pétang 
de  Porto -Farina,  près  de  l'ancien  promontoire  d'ÂpoUon. 

A  ce  point  où  le  fleuve  fait  un  coude  brusque,  j'ai  retrouvé  le 
lit  primitif. 

A  quatre  kilomètres  du  point  de  séparation,  en  aval,  et  dans 
la  petite  vallée  à  gauche,  sont  les  ruines  d*un  pont  et  d'une 
ville  antique  assise  sur  un  pli  en  exhaussement  du  sol.  Ces  rui- 
nes concordent  avec  le  récit  de  Polybe,  ^qui,  dans  Thistoire  de 
la  guerre  des  Mercenaires,  place  à  cette  situation  une  ville  qu'il 
désigne  simplement  sous  le  nom  de  la  ville  du  Pont. 

D'après  les  géographes  anciens,  ce  devrait  être  Gigissa  ou 
Cigisa^ 

Un  peu  plus  loin,  sur  la  droite,  d'autres  ruines  paraissent 
rappeler  l'ancienne  ville  Àd  Gallum  Gallinaoeum.  Puis  on  arrive 
à  l'embouchure  que  Ptolémée  place  à  dix  minutes  seulement  à 
l'ouest-sud  de  Garthage.  Elle  était  au  pied  des  derniers  ver- 
sants nord  des  montagnes,  gui,  ainsi  que  le  dit  Polybe,  bornent 
dans  toute  sa  largeur  l'isthme  de 'Garthage  à  son  point  de  jonc- 
tioji  avec  le  Continent. 

L'antique  embouchure  est  encore  en  contre-bas  du  sol  envi- 
ronnant ;  et  des  touffes  de  jonc  marin  tracent,  au  pied  des  ber- 
ges, Tancien  contour  du  rivage. 

Avec  le  temps,  les  atterrissements  du  fleuve  comblèrent  toute 
la  partie  nord-ouest  du  golfe  par  cette  embouchure,  et  les  vents 
du  nord,  ayant  obstrué  les  issues  en  refoulant  les  limons  et  les 
.sables,  le  fleuve  dut  s'ouvrir  un  autre  cours  plus  à  l'ouest. 

Par  les  mômes  causes,  un  troisième  et  un  quatrième  furent 
à  la  longue  également  formés  et  obstrués  de  plus  en  plus  vers 
l'ouest. 

Toute  issue  dans  la  mer  étant  ainsi  fermée,  le  fleuve  inonda 
pendant  longtemps,  parait-il,  la  vaste  plaine  sise  à  l'ouest  des 
collines  des  Gastra,  plaine  dans  laquelle  on  voit  encore  en  effet, 
sur  de  grandes  étendues,  le  témoignage  de  traces  profondé- 
ment marécageuses  laissées  par  un  long  séjour  des  eaux. 

Enfin,  il  s'ouvrit  un  cours  par  la  partie  la  plus  basse  de  la 
plaine,  longea  les  versants  des  Gastra,  à  l'ouest  cette  fois,  jus- 
qu'aux rivages  du  golfe,  $ous  Utique  même,  où  ses  eaux,  char- 

1 .  Itinéraire,  etc.    Tuburto  minus.    XV  milliapassibus. 

Cigisa XXVIil    id. 

Cartbagine XVIII      id. 
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gées  de  terre  et  de  sables,  reprirent  leur  œuvre  d'atterrisse- 
ment. 

La  ville  vît  peu  à  peu  la  mer  s'éloigner  d'elle,  et  ses  ports  se 
combler  :  les  eaux  disparurent  du  golfe  entier.  Utique  fut  alors 
perdue  sans  espoir  de  retour. 

Comme  place  d'armes,  elle  vit  s^annihiler  toute  son  impor- 
tance stratégique,  car  le  proche  voisinage  de  Carthage,  redeve- 
nue capitale  romaine  de  l'Afrique,  dispensa  de  tenter  les  efforts 
qui  eussent  pu  la  sauver;  enfin,  le  Bagtada  lui  ayant  ôté  ses 
communications  avec  la  mer,  son  commerce,  source  de  sa  pros 
périté,  fut  anéanti. 

Ces  changements  paraissent  s'être  accomplis  pendant  la  pé- 
riode du  Bas-£mpire. 

M.  Daux  touche  ici  la  question  chronologique  de  la  fon- 
dation d'Utique.  D'après  les  documents  anciens,  très-obscurs, 
du  reste,  sur  ce  point,  cette  fondation  paraît  remonter  à 
nne  date  de  beaucoup  antérieure  à  la  fondation  de  Carthage, 
que  Ton  place  en  Tannée  886  avant  Jésus-Christ. 

L'examen  des  ruines  démontre  d'ailleurs  que  pendant  les 
deux  périodes  successives,  punique  et  romaine,  Utique  fut  dotée 
de  nombreux  et  splendides  édifices  publics  Un  beau  théâtre,  — 
un  cirque  magnifique,  —  un  vaste  amphithéâtre,  —  un  port  de 
guerre  monumental,  renfermant  un  palais  de  l'amirauté,  ^  un 
port  marchaAd  fortement  protégé,  — un  palais  du  sénat,  —  une 
citadelle  importante,  —  un  bel  aqueduc  au  long  parcours,  — 
grand  nombre  de  temples  phéniciens  et  romains,  —  de  vastes 
citernes  publiques,  —  un  arsenal,  —  enfin,  de  puissantes  mu- 
railles reliant  les  forteresses,  —  etc. 

Ses  rues  étaient  dallées  dès  l'époque  phénicienne,  car  Ser- 
vius  nous  apprend  que  ce  furent  les  Phéniciens  qui  les  pre- 
miers d'entre  les  peuples ,  inventèrent  l'usage  de  daller  les 
rues. 

V 

Nons  voadrions  pouvoir  suivre  le  diligent  investigateur 
dans  le  développement  anxquel  le  conduit  la  recherche  de 
la  Carthage  punique,  recouverte  par  les  constructions  ro- 
mames.  On  y  verrait  se  déployer  partout  la  même  sagacité 
dans  les  recherches,  la  même  sûreté  dans  les  déductions,  la 
l'ahhkb  oiÉoea.  vn,  14 
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même  netteté  dans  les  résultats.  Ce  que  nous  avons  raconté 
en  commençant  de  k  manière  dont  M.  Dauz  a  retrouvé  le 
tortd'Hadrumète,  est  un  exeniplede  Tintaition  savante  qm 
a  partout  dirigé  cette  difficile  étude  d'un  sol  transfornié 
depuis  tant  de  siècles. 


IV 
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les  lèTTes  moyennes  et  droites,  les  dents  yerticales,  régu^lières,  et  d'une 
blancheur  éclatante.  » 

\f1.  E.  Btmo0S«CT.  Les  races  laîgérîinnes  ;  les  Kabyles  du  Djurd- 
jura.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le  30  mars 
1868.  {f.xiTÛXa.)  MavUiB  4es  Cours  scientifiques,  W  1$^  11  a^ril, 

Étude  physique  et  cràniologique.  Après  un  aperçu  h'Storique  et  une 
«sqoÎMe  ^'iWvganiMtiMi  ée  la  «ociéts  Jubbyle,  le  4x«iinandaiit  Du- 
imntfct  rapporte,  ses  «bserratioiiAsiir  la  phyaianomie  et  la  constitution 
physique  de  cette  race,  dont  il  a  examiné  m-gcaïud  nombre  d'iodividus. 
La  face  présente  un  ovale  plus  large  en  haut  qu'en  bas.  Le  front  est 
^nt  et  droit,  les.yeiix  vifs,  généraletuent  bnuts,  souvent  petits  et  en- 
fances sous  d'épais  sourcils.  M.  Duhousset  en  a  cependant  vu  dans 
toutes  les  nuances  du  bleu  jusqu'à  la  moins  teintée,  accompagnant  des 
cheveux  blonds.  La.  barbe  est  claire,  rousse  ou  blonde,  quoique  les  che- 
veux soient  châtains  ou  noirs.  Le  nez  «st  courbe,  fréqucmmeut  étroit  et 
saluant;  communément  la  dépression  de  la  racine  est  allongée  et  peu 
profonde.  Le  teint,  sous  l'action  diverse  des  influences  extérieures, 
-^préoqnte  tontes  les  finances  -du  bistre;  rarement,  cependant,  ils  sont 
«MSi  foncés  que  les  Arabes,  qui  approchent  quelquefois  du  brun  noi- 
râtre. L'enfant,  à  sa  naissance,  est  d'un  blanc  sale;  ilaeiarde  pas 
à  se  colorer,  vivant  nu  et  sans  beaucoup  de  soins.  —  Le  travail  de 
M..  DH^iWisset  neca  imprimé  daas  les  JléoioiMS  de  la  âociétié  d'AJUttgro- 
pologie. 

198.  Chfrbonneau.  Observations  sur  Torigine  et  la  formation  du 
4aiifa?«e  fffrtettn  [arabe  d'Airique],  Revue  africaine ,  n"  67, 
janTier  ^m,  p.  69-78. 

«  L.'o>d^ae  4e  lldioiae  affteaw.  «et  ia  l««0»e  «mbe  pnopresMut  dite^ 
à  laquelle  la  fusioa  des  Arabes  avec  les  Berbers  et  les  Tiias,  quoique 
lente  et  ja«ais' franche,  n'a  j)as  la^sé  d'aj>porliir  des  Asedifications 
évidemes  sous  le  rapport  deia  £nnnatiofi  des  nets,  lia  syntaxe  provient 
encore  de  la  lifiéme  source,  comme  il  est  aisé  4e -s  en  convaincre  par 
l'analyse  des  textes  publiés  récemmeAt;  eiie  .-a  A&Blement  réduit  le 
nombre  des  règles,,  et  s'est  .«ifrantobie  de  oe  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
trop  compliqué  pour  les  intelligences  vulgaires.  I^sêb  l'élément  qui  a 
-éftrouvé  la  plus  forte  altération,  c'est  le  verbe,  doiA  la  conjugaison, 
bien  qiie  métbodique,  ne  serait  d'aucune  utilité  pour  la  lecture  des 
livres  les  plus  populaires  de  la  langue  deModhar^ 

l99«J)u  même.  £x«wirsiou,  dans  les  ruines  de  Mila,  Sufevar,  Sild 
et  Sigus,  peodaat  Tété  de  1863.  ComkmUne,  m&,  in^,  64  p., 
avec  une  carte  et  2  pi.  (Ëxtr.  antici^  4«s  41éBioir«8  de  la  Soc. 
de  Gonstantiue.) 

200.  A.  Hanoteal.  Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjura; 
l«Me.kai»yle.fttiitaduciio^n.  Àlyery  1867,  1  Yol..gr.  iu-8.  12  fr. 
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201 .  L.  FÉRAUD,  interprète  de  l'armée  d'Afrique.  Tournée  dans  la 
province  de  Conslantine  0867).  lievue  africaine,  n"  67,  janv. 
1868,  p.  47-60. 

Détails  pleins  d'intérêt  sur  la  grande  tribu  des  Abd-in-Nonr. 

202.  Gh.  DE  YiGNBRAL,  capit.  d'itat-major.  Ruines  romaines  de 
l'Algérie,  subdi?ision  de  Bône.  Paris,  1867,  gr.  in-8,  108  pages, 
accompagné  de  8  pi.  * 

203.  Commandant  E.  Dewdlf.  Note  sur  Khamissa.  Rec.  de  Notices 
de  la  Soc,  de  ConstarUine,  nouv.  série,  I,  1867,  p.  99-101. 

204.  Fouilles  des  dolmens  du  plateau  des  Beni-Messous,  par  H.  le 
h'  £.  Bertherand.  Bulletin  de  la  Soc,  algér,  de  climatologie, 
5«  année,  1868,  n-  1-3,  p.  88-101. 

205.  Gén.  Faidherbe.  Recherches  anthropologiques  sur  les  tom- 
beaux mégalithiques  de  Boknia.  Bulletin  de  V Académie  d^Hip- 
pone^  n"  4,  p.  1-76.  Bône,  1868,  in-8. 

206.  De  Mas-Latrie.  Traités  de  paix  et  de  commerce,  et  documents 
divers  concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de 
l'Afrique  septentrionale  au  moyen  âge,  recueillis  par  ordre  de 
TEmpereur,  et  publiés  avec  une  Introduction  historique.  Paris  ^ 
1868,  iû-4*,  xxvii-403  p. 

207.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique 
algérienne.  12*  année.  1868,  in-8.  (6  cah.  par  an.  14  fr.  Paris, 
caiallamel.) 

Il  nous  faudrait  transcrire  la  table  toat  entière  du  jonnial  de  la 
société  historique  d'Alger,  dirigé  par  N.  Berbrugger,  si  nous  voulions 
mentionner  tout  ce  qu'il  renferme  d'intéressant  et  de  scientifiquement 
utile;  nous  devons  nous  borner  aux  travaux  qui  touchent  plus  spécia 
lement  à  la  géographie  et  à  rarchéologie  géographique  : 

Janvier.  Berbrugger ,  Épigraphie  d'Auzia;  du  même,  Province  de 
Gonstantine.  Archéologie.—  Feraudj  Tournée  dans  la  province  de  con- 
stantine  (ci-dessus,  n**  201).  —  CherbonneaUf  Origine  du  langage  afri- 
cain (Ci -dessus,  n«  198). 

Mars.  Berbrugger^  Comment  on  écrit  l'histoire  d'Afrique. -«G.  Msf' 
etar,  Auzia. 

UêL  Berbrugger ^  les  inscriptions  llbyques;  du  même,  Excursion  au 
C.  Matifou.— >L.  Qodard,  noms  africains  renfermés  dans  le  Johannidos 
de  Gorripus.  —  L.  Mercier^  Notice  sur  les  AUnoravides  et  les  Almo- 
.   hades. 

Juillet.  Cherbonneau,  Note  sur  des  inscriptions  de  Gonstantine.— 
Jï'Jvdaa^  Sur  ving  -sept  inscriptions  libyqnes.  -^^  La  Beaume,  le  Coran 
par  ordre  de  matières. 

208.  Recueil  de  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  de  Constantiofl* 
Nouv.  série,  1. 1,  1867^ 

Nous  avons  relevé  dan»  ce  volume  la  Notice  du  commaiidaiit  WK^ 
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'  sur  Khamissa,  dont  nous  donnons  ci-après  la  sabstance,  et  une  Note 
du  même  investigateur  «ur  la  découverte  du  site  de  Vatari  :  nous  la 
reproduisons  également.  Nous  avons  aussi  remarqué  Textrait  d'une 
lettre  de  M.  Léon  Renier,  qui  touche  pareillement  à  la  géographie 
romaine  de  la  Numidie.  Il  s'agit,  dans  cette  dernière  note,  d'une  in- 
scription trouvée  en  1866  dans  le  cercle  d'Aïn-Beïda,  où  se  lisent  les 
lettres  très-frustes  ro'^a  r.  Cette  inscription ,  très-importante ,  dit 
M.  Léon  Renier,  est  malheureusement  mutilée.  Les  trois  premières 
lettreitde  la  dernière  ligne  doivent  se  lire,  sans  aucun  doute  :  Hes  Pu* 
hUca  Cnlonix.  Ce  qui  suit  est  donc  le  nom  de  cette  colonie,  nom  qui 
commençait  par  Ro,  une  lettre  perdue,  et  a.  Il  y  a  en  effet  une  ville 
de  la  Numidie,  dont  on  n'a  pas  encore  retrouvé  la  positon,  quoiqu'elle 
fût  assez  importante  pour  avoir  eu  un  évèque,  et  dont  le  nom  satisfait 
à  toutes  ces  conditions  ;  c'est  celle  de  Botaria,  dont  le  nom  aurait  pu 
être  abrégé  ainsi  sur  ce  monument  :  Rotar,  pour  Rotariensidii .  •— 
D'après  cela  Aîn  Temlouka. occuperait  la  position  de  Rotaria. 


S  i***.  Géographie.  La  nouvelle  carte  de  rAlgéric. 

Sans  avoir  à  signaler  de  travaux  fort  importants  sar  l'Al- 
gérie, nous  y  pouvons  mentionner  cependant  plusieurs  mor- 
ceaux intéressants  à  divers  titres.  Le  Mémoire  du  docteur 
Ârmieux  sur  la  topographie  médicale  du  Sahara  d'Oran  est 
dece  Dombre.'L' auteur,  dans  ce  tableau,  dépeiut  cequ'ila  vu, 
sans  négliger  les  observations  faites  avant  lui.  «  La  topo- 
graphie médicale  de  l'Algérie  n'a  été  qu'esquissée,  dit-il; 
celle  du  Sahara  algérien  est  à  faire.  En  attendant  des  ou- 
vrages plus  étendus,  j'apporte  une  pierre  à  l'édifice^  La 
partie  du  Sahara  que  j'ai  étudiée  est  la  plus  intéressante 
de  l'Algérie,  parce  qu'elle  est  le  chemin  le  plus  court  «t  le 
plus  facile  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  J'Afrique.  Elle 
mérite  une  description  particulière  par  sa  physionomie  spé- 
ciale, ses  limites  bien  déterminées,  son  altitude,  sa  confi- 
gi]ration,  son  climat,  ses  produits.  C'est  une  vue  d'ensemble 
que  je  me  propose  de  donner. •••  > 

Le  docteur  Armieux  trace  en  effet  un  aperçu  général  de 
la  configuration  du  Sahara  algérien,  de  sa  géologie,  de  sa 
géographie  botanique  et  de  sa  faune,  de  ses  conditions  cli- 
matologiques  et  de  l'hygiène  qui  leur  est  propre.  Nous  ne 
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pouvons  emprunter  à  cet  intéressant  travail  que  qnerques 
lignes.  Voici  ce  qne  dit  M.  d'Armieux  de  la  végétation  ; 

Les  végétaux  qui  croissent  dans  le  Sahara  sont  bien  certaine- 
ment primitifs  et  tels  qu'ils  ont  été  créés  pour  ou  par  le  sol  et 
le  climat.  Ces  vastes  steppes  n*ont  jamais  été  cultivées;  elles 
ne  sont  arrosées  que  par  les  rares  pluies  de' l'hiver  :  parcourues 
par  de  nombreux  troupeaux,  elles  leur  offrent  au  printemps  une 
herbe  fine  et  rare,  bientôt  dévorée  par  eux  ou  desséchée  par  le 
soleil. 

Le  Sahara  constitue  une  zone  botanique  à  part,  dont  la  limite 
sud  est  encore  inconnue.  La  limite  nord  est  à  la  lisière  du  Tell, 
et  la  ligne  de  démarcation  tellement  tranchée,  qu'il  suffit  dMne 
heure  de  marche  pour  changer  l'aspect  du  pays.  C'est  uu  véri- 
table coup  de  théâtre,  un  changement  à  vue;  la  transition 
est  si  brusque,  qu'elle  frappe  les  observateurs  les  plus  vul- 
gaires. 

On  quitte  des  forêts  magnifiques,  dont  les  prinèipales  essen- 
ces sont  les  chênes  verts  et  chênes  ballotes,  le  tuya  articulé,  le 
pin  d'Alep,  etc.  Certainement  on  s'attend  à  ne  plus  voir  d'ar- 
bres; mais  pour  cette  végétation  qui  tapisse  la  terre,  on  s'éteuae 
de  la  voir  disparaître  aussi  complètement  et  dans  des  limites  si 
étroites.  C'est  qu'on  abandonne  la  région  méditerranéenne,  qui 
finit  avec  le  Tell  :  aussi  plus  de  palmier  nain,  plus  de  cactus, 
d'agave,  plus  de  seille,  d'asphodèle,  etc.,  végétaux  si  familien 
aux  Algériens.  La  latitude  n'est  pour  rien  dans  le  phénomène, 
c'est  la  différence  dans  la  nature  du  sol  qui  fait  tout  le  miracle. 
Mais  l'impression  est  profonde,  elle  indique  qu'on  entre  dans 
un  pays  étrange,  inconnu,  nouveau.... 

Les  renseignements  qui  suivent  sur  les  travanx  de  la 
nouvelle  carte  topographique  de  l'Algérie  sont  empruntés 
au  Rapport  de  M.  Charles  Maunoir,  secrétaire  général  de 
Ja  Société  de  Géographie,  sur  les  travaux  de  la  Société 
en  1867;  nous  n'avons pasbesoin  dfen  faire  ressortir  l'im- 
portance. 

La  géographie  de  TAlgérîe  nous  intéresse  trop  directement, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  opportun  de  donner  ici  quelques  détails 
sur  l'état  actue]  des  opérations  destinées  à  l'exéoution  d'ooe 
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cart9  i  grande  échelle  de  cette  région,  qui,  reliée  à  l*£urope 
par  la  Méditerranée,  a'enfonce,  du  côté  du  midi,  au  cœur  des. 
solitudes  sahariennes. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  de  l'Algérie  jusqu'à  l'an- 
née 1859,  on  n'avait  fait,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  que  des 
triangulations  partielles  sur  lesquelles  s'appuyaient  les  levés 
et  les  reconnaissances  qu'étaient  chargés  d'exécuter  les  officiers 
d'état-major  attaehés  à  l'armée.  En  1859,  on  sentit  la  nécessité 
de  couvrir  l'Algérie  d'un  réseau  de  triangles  semblable  à  celui 
de  la  France,  et  qui  pût  servir  de  base  à  l'établissement  d'une 
carte  régulière  de  notre  possession  africaine. 

On  arrêta  donc  l'exécution  d'une  chaîne  de  premier  ordre 
passant  près  d'Alger,  reliée  à,  cette  ville,  et  dirigée  à  peu  près 
parallèlement  au  littoral,  de  la  frontière  de  la  Tunisie  jusqu'à 
celle  du  Maroc. 

Le  travail  fut  divisé  en  deux  sections.  Celle  qui  s'étend  entre 
Blidah  et  la  Tunisie  fut  confiée  à  M.  le  commandait  Versigny, 
qui  la  commença  en  1859  et  la  termina  en  1865,  après  avoir 
fait,  en  1864,  des  observations  astronomiques  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  M,  le  capitaine  Perrier,  notre  collègue,  chargé 
de  Texécution  de  la  seconde  partie  de  la  chaîne,  commença  ses 
opérations  en  1864,  et  les  terminera  probablement  en  1869; 
mais  il  dut  les  interrompre  en  1866  et  1867  pour  mesurer  dçux 
bases  de  vérification* 

La  première  partie  de  la  chaîne  littorale  se  compose  de 
71  triangles,  en  y  comprenant  ceux  qui  la  relient  à  Alger.  Les 
triangles  de  la  seconde  partie  seront  probablement  au  nombre 
de  30,  dont  16  sont  déjà  terminés. 

Une  base  de  départ,  longue  de  10000'«186,  avait  été  meâu- 
rée.en  1854  près  de  Blidah.  Une  première  base  de  vérification 
de  10 315"»  167  a  été  mesjurée  dans  la'  vallée  de  la  Seynouse, 
près  de  Bône,  en  1866,  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine  Per- 
rier. Ce  même  officier,  pendant  la  campagne  de  1867,  a  égale- 
ment dirigé  la  mesure  d'une  seconde  base  de  vérification  dans 
la  plaine  du  Figuier,  près  d'Orain.  La  longueur  de  cette  ligne 
est  d'environ  10  OOÔ  mètres. 

Pendant  la  campagtie  de  1864,  M.  le  commandant  Versigny  a 
exécuté,  à  Douera,  des  observations  astronomiques  destinées  à 
déteroainer  la  latitude  et  la  longitude  de  ce  point,  afin  d'en 
déduire  la  position  exacte  d'Alger,  que  la  détermination  faite 
par  M.  Bérard,  en  1837,  place  un  peu  trop  à,  l'ouest.  M.  Ver- 
signy a  également  relié  géodésiquemeut  la  station  de  Ççuéra. 
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à  la  chaloe  de  premier  ordre.  En  1866,  il  a  commencé  Pexécii- 
tion  d'une  chaîne  méridienne  de  premier  ordre  passant  par 
Alger  et  dirigée  vers  le  sud  ;  il  en  a  déjà  calculé  9  triangles. 

Des  opérations  géodésiques  de  deuxième  et  de  troisième  ordre 
ont  été  exécutées  pendant  les  campagnes  de  1861»  1864,  1866 
et  1867,  dans  12  rectangles  de  2560  kilomètres  carrés.  Ces  opé- 
rations doivent  servir  de  base  pour  la  topographie. 

Pendant  la  campagne  de  1867, 19  officiers  d'état-major  ont  été 
attachés  aux  •travaux  de  l'Algérie.  Sur  ce  nombre,  9  sont  em- 
ployés aux  opérations  géodésiques  et  10  s'occupent  des  travaux 
topographiques.  ' 

M.  le  commandant  Versîgny  doit  rattacher  la  base  de  Bône  k 
ça  chaîne  de  premier  ordre,  et  si  le  temps  le  lui  permet,  conti- 
nuer sa  chaîne  méridienne.  M.  le  capitaine  Perrier  rattachera 
également,  dans  le  courant  de  cette  campagne,  sa  base  d'Oran 
à  la  chaîne  parallèle  au  littoral. 

Enfin,  5  officiers  ont  exécuté  la  triangulation  de  deuxième  et 
de  troisième  ordre,  de  quatre  rectangles  de  2560  kilomètres 
carrés. 

Quant  aux  opérations  topographiques,  les  officiers  qui  en  sont 
chargés  ont  levé  ou  reconnu  chacun  de  20  à  kO  lieues  carrées, 
soit  320  à  840  kilomètres  carrés  selon  l'étendue  des  parties  ca- 
dastrées comprises  dans  son  travail.  Les  travaux  topographiques 
exécutés  cette  année  forment  un  ensemble  de  295,75  lieues  cai^ 
rées  ou  4700  kilomètres  carrés. 

La  nouvelle  carte  de  l'Algérie,  dont  les  levés  sont  exécutés  à 
l'échelle  de  1/80  000«,  doit  être  gravée  à  la  même  échelle.  Elle 
comprendra  un  nombre  de  feuilles  dont  le  chifi're  n'est  pas  en- 
core arrêté,  et  dont  chacune  aura  une  surface  égale  à  un  quart 
de  celle  d'une  feuille  de  la  grande  carte  de  France. 

Indépendamment  des  travaux  ci-dessus,  des  levés  et  des  re- 
connaissances sont  exécutés  par  des  officiers  d'état-major  atta- 
chés au  service  topographique  de  l'armée  d'Algérie.  Les  dessins 
de  ces  levés  sont  envoyés  au  Dépôt  de  la  guerre  qui  les  utilise, 
pour  compléter,  en  vue  d'éditions  nouvelles,  les  cartes  publiées 
jusqu'à  ce  jour.  On  remarquait,  par  exemple,  sur  les  cartes  de 
la  province  d'Alger  et  de  la  province  de  Constantine,  des  lacunes 
regrettables  ;  c'était  à  Test  de  Boghar,  tout  le  Fitri  et  le  terrain 
qui  lui  fait  suite  jusqu'à  la  subdivision  d'Aumale  ;  c^était  encore 
la  majeure  partie  de  la  région  qui  s'étend  des  environs  d'Au- 
male à  la  Medjana;  c'était,  enfin,  tout  le  vaste  territoire  des 
Némencha,  dans  l'angle  sud-est  du  Tell  algérien.  M.  le  lieute- 
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nant-oolonel  Béraud,  chef  de  la  section  topographique  de  Parmée 
d'Algérie,  et  les  officiers  placés  sous  ses  ordres,  ont  mis  une  in- 
fatigable activité  à  faire  disparaître  ces  lacunes  ;  on  peut  dire 
aujourd'hui  que  la  carte  du  Tell  est  complète.  La  carte  de  l'Al- 
gérie entière  Test  à  peu  près,  car  du  côté  du  sud  ont  été  égale- 
ment exécutés  des  levés  importants. 

De  186^  à  1867,  à  la  suite  de  diverses  expéditions,  la  brigade 
topographique  a  comblé  la  lacune  qui  existait  entre  Qeryville 
et  le  Djebel- Amour.  De  plus,  elle  a  couvert  de  ses  levés  au 
100  000*  et  au  200000«  la  vaste  superficie  de  terrain  qui  se 
trouve  entre  le  Djebel-Amour,  le  méridien  de  Paris,  Boghar, 
Boussaada,  POued-Ojedi  et  Laghouât.  En  18Q6,  elle  a  été  dirigée 
entre  Dellys  et  Bougie,  afin  de  rectifier,  par  des  levés  complets, 
les  reconnaissances  dont  les  expéditions  de  1853  et  1854  avaient 
été  Toccasion.  Cette  opération  a  permis  d'étudier  de  nouveau 
les  vestiges  de  la  domination  romaine  sur  cette  partie  des  côtes 
d'Afrique. 

Le  service  topographique  de  l'Algérie  est  occupé  en  ce  mo- 
ment à  dresser  une  nouvelle  carte  du  pays  à  l'échelle  du 
800  000^.  L'ancienne  carte  à  la  même  échelle  ne  contenait  que 
la  partie  comprise  entre  le  Tell  et  les  régions  sahariennes.  De- 
puis 1855,  époque  à  laquelle  le  Dépôt  de  la  guerre  fit  paraître 
cette  carte,  de  nombreux  documents  ont  été  fournis  par  les 
courses  dans  le  sud.  Ainsi,  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  de  fré- 
quentes excursions  dans  le  Mzad,  entre  Laghouât  et  Ouargla, 
permettent  de  donner  de  nouveaux  détails  sur  ces  contrées.  Les 
itinéraires  des  colonnes  de  la  province  de  Constantine  dans 
rOued-Gh'ir  et  l'Oued-Souf,  entre  Biskra,  Ouargla  et  El-:Oued, 
une  partie  de  l'itinéraire  de  la  mission  de  Ghadamès  sous  les 
ordres  du  colonel  Mircher,  ont  fourni  des  données  excellentes 
pour  remplir  les  blancs  que  présentait  encore  la  carte  de  cette 
partie  de  nos  possessions  algériennes. 

A  Touest  du  méridien  de  Paris,  les  différentes  colonnes  d'opé- 
rations qui  ont  eu  Gery ville  pour  centre,  ont  facilité  le  raccord 
entre  les  travaux  de  la  province  d'Alger  et  ceux  de  la  province 
d'Oran.  Le  colonel  de  Colomb  s'est  même  avancé  jusqu'à  la 
Daya  d'Habessa. 

Le  massif  du  Djebel-Amour  n*a  pas  été  étudié  encore  d'une 
manière  complète;  mais  on  peut  espérer  que  cette  partie  du  tra- 
vail sera  entreprise  dans  le  courant  de  l'année  qui  va  s'ouvrir. 

Cette  parte  générale  de  l'Algérie  au  800  000«,  qui  repo- 
sera, pour  sa  partie  nord,  sur  les  points  déterminés  par  la 
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triangulation  dont  U  a  été  qaeâtion  plus  haut,  ai  pour  la  partie 
sud  sur  ]c&  déterminations  astronomiques  de  M.  Bulard,  dire^ 
teur  de  Pobservatûire  d'Alger,  permettra  d'atti^ndre  la  publi<r 
cation  de.  la  grande  carte  entreprise  par  le  Dépôt  de  la 
guerre,  lequel,  d*ailleurs,  fait  achever  en  ce  moment  la  gra-r 
vure  d'une  nouvelle  édition  de  la  carte  au  ^00  000*  de  la 
province  d'Alger  :  la  feuille  septentrionale  ne  tardera  pas  à 
.  paraître. 

Un  juste  hommage  doit  être  ici  accordé  aux  efforts  de  l'infa- 
tigable directeur  de  l'Observatoire  d'Alger,  M.  Bulard.  De  jan- 
vier à  avril  1862,  cet  astronome  accomplissait,  dans  le  sud.  du 
Sahara,  une  tournée  dont  les  résultats  méritent  d'ôtre  signalés, 
car  ils  ont  fourni  des  données  précises  pour  l'établissement  de 
la  carte  de  cette  région.  M«  Bulard  a  déterminé  astronomiquQr 
ment,  en  latitude  et  longitude,  les  positions  de  Biskxaf  Toug*^ 
gourt,  Ouargla,  El-Gourara,  Berryau  et  Laghouât;  en  latitude, 
les  positions  deEl-Hadjera,  Biskra,  Berryan  et  Laghouât  avaient 
été  déterminées  par  M.  Renou  ;  Touggourt  et  Oua,rgla  l'avaient 
été  par  M.  le  capitaine  Vuillemot;  on  devait  h  M.  Prax  les  lati- 
tudes de  Touggourt  et  de  Biskra,  et  au  capitaine  VuilienK>t  celle 
de  El-Hadjera. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  n'est  pas  encore  fixé  sur  la 
longitude  du  phare  d'Alger;  les  observations  chronométriques 
exécutées  par  M.  Bérard  avaient  donné  0%V,10''  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris  :  M.  Bulard  a  trouvé,  îi  diverses 
reprises,  une  position  qui  met  Alger  sensiblement  plus  h  Test. 
11  convient,  toutefois,  de  remarquer  que  cette  même  longitude» 
déduite  des  observations  faites  à  Douera  par  le  commandant 
Versigny,  a  été  trouvée  de  0®45'22'';  ce  n'est  qu'un  peu  plus 
d'une  minute  de  différence  avec  le  résultat  de  M.  Bérard,  L'au- 
teur de  l'immense  œuvre  du  levé  des 'côtes  du  Brésil,  M.,  le  ca- 
pitaine de  frégate  Mouchez,  doit  faire,  en  vue  d'un  nouveau  levé 
d'une  partie  du  littoral  de  l'Algérie,  des  déterminations  qui  ser- 
viront à  fixer  ce  point  de  la  géographie  algérienne.  M.  Bulard, 
du  reste,  ne  donne  pas  son  résultat  comme  définitif  et  reprendra 
sans  doute  ses  observations. 

Les  notions  sur  le  relief  du  sol  de  notre  colonie  vont  se  mul- 
tipliant chaque  jour.  On  peut  évaluer  à  près  de  30  000  le  nom- 
bre des  cotes  altitudinales  déterminées  jusqu'ici  par  divers 
moyens  et  sur  divers  points  du  pays.  Les  principales  de  ces 
altitudes  ont  été  réunies  sur  un  tableau,  dont  l'auteur  a  fait  hom; 
mage  à  la  Société,  par  M.  Mac  Carthy,  l'un  des  hommes  qui 
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coBiUMMiit  le  mieux  TAlgérie.  M.  MaA  Cartby  met  ea  ce  mo- 
ment  là  deniiëre  main  k  un  grand  ouvrage  sur  la  géogr^^t^ 
d»  eelto  conMe  ^ 


S  2.  NèuTolItf  orgaaisaUoi}  de  la-pratliMe  dé  Constantin** 

'  lie  document  suivant  est  tiré  du  Journal  officiel. 

RAPPORT  À  L'EMPERBUR. 

Pari»,  10  déeembre  1868. 

Sire,  j*ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté 
un  projet  de  décret  qui  a  pour  objet  :  1°  de  déterminer  une  dé- 
limitation nouvelle  entraînant  l'agrandissement  du  département 
de  Gonslantine;  2*'  de  modifier,  en  les  étendant  presque  toutes, 
les  circoDscriptions  de  dix-neuf  communes  de  ce  département  ; 
3*^  d*y  instituer  onse  communes  nouvelles. 

Le  territoire  civil  de  la  province  de  Gonstântine,  formant  le 
département,  a  subi»  comme  étendue,  bien  des  vicissitudes. 
Jusqu'au  25  février  1860,  ce  territoire  s'était  agrandi  successi* 
vement  par  Tannexlon  de  diverses  circonscriptions  où  Télément 
européen  se  trouvait  aggloméré,  et  qui  composaient  un  certain 
nombre  d'Ilots  séparés  quelquefois  les  uns  des  autres  par  de 
grandes  distances.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  décret 
du  25  février  1860  remania  la  délimitation,  et  donna  au  départe** 
ment  une  superficie  de  1  007  000  hectares  avec  une  population 
de  260  000  individus^  dont  kS  000  Européens. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'en  augmentant  ainsi  outre 
mesure  les  surfaces  sur  lesquelles  devait  s*exercer  l'action  de 
l'autorité  civile,  on  n'avait  fait  qu'accroître  les  difficultés  dte 
l'administration.  Pour  la  plupart  de  ces  territoires,  où  il  n'exis^ 
tait  pas  de  population  européenne,  on  avait  dû  maintenir  pure* 
ment  et  simplement  les  errements  adoptés  pour  le  territoire  mi- 
litaire, sans  pouvoir  accomplir  aucun  progrès  dans  l'application 
des  institutions  civiles.  Cette  situation  -anormale  ^t  réformée 
par  le  décret  du  1«'  avril  1865,  qui  a  ramené  le  département  de 
GoDstantine  à  des  proportions  plus  en  rapport  avec  les  moyens 
d'action  de  l'administration  préfectorale. 

1.  V.  le  précédent  volume  de  V Année,  p.  142,  n"  164. 
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La  tendance  de  ce  décret  avait  été  de  rattacher  toutes  les 
fractions  du  territoire  civil  à  des  communes  existantes  ou  d'y 
instituer  des  communes  nouvelles,  afin  de  placer  tous  les  grou- 
pes de  population  eurdpéenne  sous  Tégide  des  institutions  mu- 
nicipales. Des  difficultés  d'exécution  firent  obstacle  à  la  complète 
réalisation  de  ce  programme,  et  dès  la  fin  de  Tannée  1865  de  * 
nouvelles  études  durent  être  entreprises  pour  arriver  à  un  re- 
maniement des  circonscriptions.  C'est  le  résultat  de  ces  études 
qui,  après  avoir  été  soumis  aux  enquêtes  réglementaires,  aux 
délibérations  des  conseils  municipaux  intéressés  du  conseil 
général  de  la  province  de  Gonstantine,  et  à  Texamen  du  conseil 
de  gouvernement,  a  servi  de  base  aux  propositions  du  gouver- 
neur général  que  je  soumets  à  Votre  Majesté. 

Ces  propositions  se  résument  dans  les  dispositions  suivantes: 


I.  DÉLIMITilTION  DÉPARTEMENTALE. 

La  nouvelle  délimitation  proposée  rattache  au  département 
trente-neuf  groupes  de  territoires  qui  en  avaient  été  détachés 
par  le  décret  du  1«'  avril  1865,  amenant  ainsi  un  morcellement 
du  territoire  civil  et  un  enchevêtrement  de  juridictions,  égale- 
ment préjudiciables  à  la  marche  des  affaires  administratives  et 
à  l'action  judiciaire. 

Au  moyen  du  remaniement  proposé,  les  arrondissements  de 
Constantine,  de  Ph:lippeville,de  Guêlma  et  de  Bône  deviennent 
contigus,  et  de  nombreuses  enclaves  sises  dans  leurs  périmètres 
cessent  de  relever  de  l'autorité  militaire.  Les  territoires  rendus 
au  département  se  composent,  d'une  part,  des  terres  vendues  à 
la  Société  algérienne  dans  la  province  de  Constantine;  d'autre 
part,  de  terres  azels  dont  le  partage  a  été  opéré  entre  l'État  et 
les  indigènes,  et  de  propriétés  Melk  ou  Arch,  dont  la  délimita- 
tion et  la  répartition  ont  été  accomplies  en  exécution  du  séna- 
tus-consulte  du  23  avril  1863. 

La  superficie  de  ces  trente-neuf  groupes  augmentera  de 
245909  hectares  celle  du  département  qui  est  aujourd'hui  de 
290  877  hectares,  et  apportera  à  sa  population,  qui  comprend 
actuellement  53  679  Européens  et  66  650  indigènes,  un  accrois- 
sement de  29 186  habitants,  dont  1377  Européens  et  27  809  indi- 
gènes, ce  qui  porterait  le  chiffre  de  la  superficie  nouvelle  à 
536  786  hectares,  et  celui  de  la  population  à  55056  Européens 
et  à  environ  95  000  indigènes 
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Ces  accroissements  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  entre  les 
arrondissements  du  département. 


HECTARES. 

HABITANTS. 

INDIOiNEfl. 

Constantme 

Bône 

180,615  95 
42,715  76 

7,761  02 
13,267  24 

1 ,549  55 

18,434 

7,252 

1 ,530 

1,886 

84 

17,716 

6,705 

1,510 

1,835 

43 

Guelma < 

Philippeville 

Sétif... 

• 

245,909  52 

29,186 

27,809 

II.  NOUVELLE  DÉLIMITATION  DES  G0MMUNI8. 

Sur  les  vingt-cinq  communes  de  plein  exercice  actuellement 
existantes  dans  le  département  de  Gonstantine,  dix-neuf  ver- 
ront leurs  circonscriptions  remaniées. 

Ces  dix-neuf  communes  s'accroissent  presque  toutes  et  se  ré- 
partissent entre  les  cinq  arrondissements  administratifs  ainsi 
qu'il  suit  ; 

ArrondissemefU  de  ConstarUine. 

Saperficie  Superficie 

ancienne,  noavelle. 

Constantine 14, 161  17 ,940 

LeHamma 5,979  30,863 

Condé • 8,299  17,602 

Khroub 45,432  69,224 

Àrrondistement  de  PhilippeviUe, 

Philippeville 10,959  16,854 

Saint-Charles 1,321  5,398 

Roberlville ,.  3,332  3,656 

filArrouch 8,753  14,439 

Jemmapes 6,000  7,562 

DjidjeUi 1,247  1,333 

ArrondUsemerU  de  Guelma. 
Guelma 18f734       19,W4 
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Arrondissement  de  Boue. 

Bugeaud 177  959 

OitterTilU 4,644  15,612 

Mondwi 8, 655  9,705 

Duviviw  ...., 2,636  4,904 

Souk  Ahras,  réduite  de  la  section  de 
MedjezSfaqui  passe  à  DBvivier...  »  4»638 

Penthièvre 4,266  11,384 

LaCalle 8,563         9,246 

Arrondissement  de  Sétif. 

Les  anciennes  communes  de  cet  arroadissement  ne  subissent  au- 
cune modification. 


m.   COBOIUNES  NOUVELLES. 

Les  onz6  communes  nouvelles  dont  la  eréation  est  proposée 
emprunteraient  leurs  noms  aux  centres  principaux  de  popula- 
tion ou  d'exploitation  qui  existent  dans  leur  territoire.  Le  ^ou* 
verneur  général  propose  de  donner  à  l'une  d'elles,  formée,  aux 
environs  de  Bône,  de  la  circonscription  des  Béni  Urgine  et  de 
l'azel  Besbès,  le  nom  du  maréchal  Randon,  ancien  gouverneur 
général  de  TÂlgérie,  qui  a  pendant  kaigt^nps  commandé  la 
subdivision  de  Bône,  et  dont  le  souvenir  est  resté  cher  aux  .po- 
pulations de  la  contrée. 

Ces  onze  communes  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  entre  les 
arrondissements  du  département,  pour  la  supei^e^la  popula- 
tion et  les  revenus  locaux  qui  alimenteront  leurs  budgets  : 
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Bizot 

L'Oued  Zenati . . . 
L'Oued  A tménia  . 
Aïn  Beîda  Kebira 

Randon 

Aïn  Mokhra 

Héliopolis 

Millesimo 

Enchir  Saïd 

Gastu 

Saint-Amaud. ... 


ABAOVDiaSBMIiNTS. 


Goostaiïtiiie* 


Bôbe. 


Philippeville  , 
Sétif 


ta 

ê 

ta 

1 

< 

ê 

mètr. 
U,724 
58,6f^4 
63,670 

2,«82 

liab. 

2,440 
6,865 
4,847 
1,748 

Î2,552 
17,699 

4,082 
667 

6,443 

7,575 

1,213 

1,1S0 

406 

4,305 

625 

4,569 

234 

fr. 
11,145 
20,850 
24,425 
20,850 

11,525 
6,650 

11,740 
9,161 
Î,5t0 

4,585 

11,130 


En  résumé,  le  territoire  des  onze  communes  nouvelles  com- 
prend, en  chiffres  ronds,  une  superficie  de  210  000  hectares 
où  se  trouvent  établis  2900  Européns  et  environ  22  000  in- 
digènes ,  en  grande  partie  khamtnès  ou  propriétaires  de 
melk. 

Toutes  ces  communes,  à  Texception  de  deux,  celle  d'Enchir 
Sald  et  de  Gastu,  trouveront  largement  dans  leurs  revenus  or- 
dinaires les  moyeuB  de  pourvoir  aux  nécessités  adminislratiTCs 
de  la  vie  communale.  Le  budget  provincial  viendra  au  secours 
des  deux  communes  moins  favorisées,  jusqif  à  ce  que  le  déve- 
loppement normal  de  leurs  ressources  leur  permette  de  se  suf-* 
lire  à  elles-mêmes. 

Telles  sont,  Sire,  les  propositions  du  gouverneur  général  de 
l'Algérie  pour  la  constitution  nouvelle  du  département  de  Cons- 
tantin e. 'Élîes  me  paraissent  sagement  contes;  elles  établis- 
sent, en  leffest,  l^organisatiDn  du  territoire  civil  sur  des  -bases 
mieux  en  rapport  avec  la  topographie  du  sol,  les  besoins  et  les 
habitudes  des  populations,  les  ressources  financières  dont  elles 
pourrotit  disposer  et  les  pragrès  nouveaux  qui  sont  le  but  des 
efFoTts  de  Tadministration.  "Par  Textension  de  la  juridictitm  ad- 
ministrative civile,  elles  contribueroTituu  rapprochement  des 
deux  races  en  facilitant  leurs  rehitior  s,  «ct-dcnnermît  ainsi  un 
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nouvel  et  éclatant  témoignage  de  la  haute  sollicitude  de  Votre 
Majesté  pour  les  intérêts  de  rAlgérie.  A  ces  divers  titres,  je  ne 
pois  que  les  appuyer  auprès  de  TËmpereur. 

Un  travail  de  même  nature,  mais  de  moindre  importance,  est 
en  voie  de  préparation  pour  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  et 
j'aurai  Thonneur  de  le  soumettre  incessamment  à  Votre  Majesté. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire, 

De  Votre  Majesté 
Le  très-obéissant,  très-dévoué  serviteur  et  très-fîdèle  sujet, 

Le  maréchal  de  France,  ministre  de  la  guerre, 

NieLk 

(Suit  un  décret  conforme  aux  propositions  du  rapport  qui  précède, 
signé  à  Gompiègne  le  10  décembre  1868.) 


S  3.  Arohéologie. 

Voici  la  Note  du  commandant  Dewulf  surKhamissa,  dont 
il  est  question  plus  haut  (au  n®  2G8)  : 

Avant  les  fouilles  ordonnées  par  M.  le  général  Pérîgot,  cM>m- 
mandant  la  province,  et  dont  les  résultats  ont  été  insérés  dans 
le  Recueil  de  la  Société  de  Gonstantine  en  1866,  remplacement 
de  Thubursicum  Numiiarum  n'était  fixé  que  par  les  indications 
assez  vagues  des  géographes  anciens.  L'orthographe  du  nom  . 
de  cette  ville  était  aussi  incertaine.  Ptolémée  écrit  :  Thubur- 
sicca;  Ethicus,  Tuhurcicum,  et  Honorius,  Tubursicu.  Ëthicus 
cite  Thuburcicum  Numidarum  parmi  les  villes  de  l'océan  méri- 
dional; Ptolémée  donne  sa  latitude  et  sa  longitude.  Quant  à 
Honorius,  voici  conmient  il  fiie  la  position  géographique  de  ce 
point  : 

«  Le  fleuve  Vagrada  prend  sa  source  à  Tu^tursicu,  dans  la 
c  Numidie;  il  traverse  le  pays  de  Zeugi^  et  après  avoir  arrosé 
c  cette  province,  il  se  jette  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  près  des 
c  villes  d'Utique,  en  formant  plusieurs  bras.  > 

La  belle  dédicace  à  Claude  11,  découverte  Tannée  dernière  par 
M.  Ghabassière,  lève  tous  les  doutes.  Thubursicum  Numidarum 
se  trouvait  sur  l'emplacement  de  Khamissa,  au  point  de  pârtaf^e 
des  eaux  de  deux  grandes  rivières,  la  Seybouse  et  la  Medjerda. 
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Le  nom  de  TuJbursicum  n^a  point  disparu  avec  roccupation 
romaine;  il  lui  a  survécu  pendant  huit  siècles  au  moins.  Ibn- 
ech-Chemaâ  raconte,  dans  sa  Chronique,  que  sous  le  règne 
d'Abou-Farès  Abd-el-Aziz  (1297-1337),  une  guerre  éclata  entre 
ce  prince  et  Témir  de  Bone  Abou-Abd-Allah.  Abou  Farès  sortit 
de  Tunis,  se  porta  à  la  rencontre  de  son  ennemi  :  «  Il  vainquit 
Abou-Abd-Allah  et  le  poursuivit  depuis  Teboursek  jusqu'à  la 
Seybouse,  en  lui  faisant  éprouver  de  grandes  perles.  Teboursek 
est  situé  dans  le  pays  des  Hanencha,  à  la  source  de  l'Oued 
Medjerda.  >  Il  résulte  de  ce  passage  qu'au  temps  où  écrivait 
Ibn  ech-Ghemaâ  Kbamissa  portait  encore  son  nom  ancien. 

Le  même  officier  écrit  au  président  de  la  Société  de 
Gonstantine  : 

Je  vous  annonce  une  bonne,  ou  plutôt  deux  bonnes  nou- 
velles archéologiques  :  1**  la  découverte  de  la  position  de  Vatari, 
intersection  de  cinq  grandes  voies  romaines ,  .conduisant  de 
Vatari  à  Carthage,  à  Hippbne- la-Roy  aie,  à  Cirta,  à  Lamb'essa 
et  à  Theveste.  Cette  découverte  entraine  celte  de  la  voie  directe 
de  Carthage  à  Lambessa.  De  plus,  elle  détermine  remplace- 
ment du  champ  de  bataille  oii  Stozas  fut  vaincu  par  Germain; 
2*  la  fin  de  la  discussion  entre  MM.  Renier  et  Greuly,  par  la 
découverte  de  la  position  de  Gazouphala,  intersection  des 
quatre  voies  de  Certa,  d^Announa  ou  Jibilis,  de  Tifech  ou 
Tipaza  et  de  Vatari.  Elle  détermine  aussi  l'emplacement  du 
champ  de  bataille  où  Marcellus,  gouverneur  de  la  Numidie,  fut 
vaincu  par  Stozas. 

Mais  le  morceau  le  plus  important  que  nous  envoie  cette 
année  l'érudition  archéologique  de  nos  sociétés  savantes  de 
l'Algérie,  est  celui  de  M.  Cherbonneau,  aujourd'hui  direc- 
teur du  collège  arabe  d'Alger,  sur  sa  tournée  épigraphique 
de  1863  {d?  199).  «De  toutes  les  explorations  que  j'ai 
faites  dans  la  province  de  Qonstantine* pendant  un  séjour 
de  dix-sept  ans,  aucune,  dit-il,  n'a  produit  des  résultats 
aussi  variés  et  en  même  temps  aussi  utiles  pour  la  connais- 
sance des  établissements  romains  qui  environnent  Tan- 
cienne  capitale  de  la  Nuoudîe.  Deux  colonies  de  second 
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ordre,  Sulfevar  et  Si/a,  ont  reparu  sur  la  carte;  la  soufce 
de  VAmsaga  a  été  retrouvée  au  sud  de  Cirta,  près  d'une 
inscription  votite  où  le  mot  Catu  préoède  son  nom,  c^mme 
ailleurs  le  vocable  Sam  s'allie  au  nom  de  Mi^ev.  Geat  ein- 
quante-sept  inscriptions  latines,  plusieurs  tombeaux  d'ap- 
parence celtique,  et  une  vingtaine  d'images  appartenant  au 
culte  numidique,  sont  venus  ajouter  des  éléments  nouveaux 
au  commentaire  que  prépare  M.  Léon  Renier  pour  son  pré- 
cieux Recueil  des  inscriptions  romaines  de  TAlgérie.  Au 
mois  de  juin  1863,  je  m'étais  promis  de  rechercher  la  position 
de  Sila  et  d'Idicra  ;  il  entrait  aussi  dans  mon  plaû  de  fotailkr  le 
sol  de  Mila,  afin  d'y  retrouver  des  documents  relatifs  à  l'an- 
cienne administration  du  pays.  G* est  par  cette  dernière  lo- 
calité que  je  commençai  une  campagne  qui  devait  rendre  à 
la  lumière  une  quantité  notable  de  matériaux  épigra- 
phiques....  » 

Les  résultats,  en  effet,  ont  été  d'une  abondance  remar- 
quable, et  ils  fourniront  sur  plusieurs  points  d'impoi'taïites 
additions  au  précieux  Recueil  des  inscriptions  de  l'Algérie 
de  M.  Léon  Renier,  dont  l'achèvement,  qui  permettra  de 
restituer  à  peu  prèsxomplétement  la  géographie  romaine 
de  nos  provinces  algériennes,  est  attendu  depuis  longtemps 
avec  tant  d'impatience*  Les  fructueuses  investigations  de 
M.  Cherbonneau  ont  porté,  comme  l'indique  le  titre  de  son 
mémoire,  sur  les  sites  de  Milvumj  de  Sufevar,  de  Sila  et  de 
Sigus.  Il  a  recueilli  sur  ces  différents  points  une  ample 
moisson  de  pierres  écrites,  tumulaires  en  général,  mais  dont 
quelques-unes  apportent  des  éclaircissements  nouveaux  sur 
des  points  de  géographie  et  sur  la  nomenclature  des  an- 
ciennes divinités  Igcales.  A  l'occasion  des  restes  auxquels 
l'heureux  explorateur,  malgré  leur  peu  d'apparence,  croit 
pouvoir  appliquer  le  nom  de  Sî7a,  M.  Cherbonneau  fait  une 
remarque  fort  juste.  «  Quelques  savants  exagèrent  la  gran- 
deur et  la  population  des  villes  des  Romains,  de  même 
qu'ils  vantent  beaucoup   trop  la  bonté  de  leurs  colonies. 
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Sous  le  rapport  de  la  régularité,  de  la  largeur  des  rues  et  de 
la  grandeur  des  édîiSces  publics,  les  villes  anciennes  le  ce- 
daient  aux  villes  modernes.  Ce  qui  fait  croire  à  leur  magni- 
ficence, ce  sont  les  restes  de  leurs  théâtres,  de  leurs  cirques, 
de  leurs  thermes,  de  leurs  temples  et  de  leurs  citadelles. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  juger  des  cités  du  moyen 
âge,  presque  toutes  bâties  en  bois  et  formant  un  labyrinthe 
de  rues  étroites  et  tortueuses,  par  le  luxe  architectural  de 
leurs  cathédrales,  de  leurs  halles  et  de  leurs  hôtels  de  ville. 
Chez  les  peuples  classiques  de  Tantiquité,  comme  dans 
TËurope  au  moyen  âge,  les  édifices  publics  constituaient 
en  quelque  sorte  le  seul  ornement  des  villes,  et  Ton  semble 
avoir  attaché  peu  d'importance  à  l'élégance  des  rues,  à 
l'extérieur  des  constructions  particulières.  » 

Un  des  points  notables  qui  résultent  des  découvertes  de 
M.  Gherbonneau  est  la  découverte  de  la  véritable  source  de 
VAmsaga  des  anciens. 

L'étude  des  tombes  et  des  appareils  dits  mégalithiques,  à 
raison  de  la  grandeur  habituelle  des  pierres  plates  dont  ils 
sont  formés,  a  pris  depuis  quelques  années  une  importance 
toute  nouvelle  ;  depuis  qu'il  a  été  constaté  que  les  construc- 
tions de  cette  nature  (s'il  est  permis  de  leur  appliquer  ce 
terme)  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  une  partie  de 
l'Asie  méridionale,  dans  le  Sud  de  l'Inde,  dans  le  centre  de 
l'Arabie,  dans  la  Syrie  orientale,  et  aussi  en  Afrique  dans 
l'ancienne  Numidie,  on  ne  peut  plus  leur  appliquer  exclusi- 
vement, comme  on  Ta  fait  longtemps,  le  nom  de  monuments 
celtiques  et  de  monuments  druidiques.  En  Algérie,  un  champ 
tout  entier  de  ces  tombes  en  pierres  dressées,  qui  se  trouve 
dans  une  localitéde  la  province  de  Gonstantine,  a  été  examiné 
et  décrit  par  lé  général  Faidherbe. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Gonstantine,  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Guelma  vers  Touest-nord-ouest, 
sur  le  versant  occidental  du  Djebel  Debagh,  une  localité 
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connue  sous  le  nom  local  de  Roknîa  (nom  que  reçoit  une 
partie  du  cours  supérieur  de  TOued-M'zïèt  et  que  vous 
chercheriez  en  vain  sur  la  carte  officielle  en  six  feuilles  de 
TÂlgërie,  1854,  qui  avait  tant  besoin  d'être  refaite  de  fond 
en  comble),  dans  cette  localité  de  Roknia,  disons-nous,  une 
immense  métropole  aborigène,  composée  de  plus  de  trois 
mille  tombes  en  pierres  dressées,  présente  une  des  anti- 
quités les  plus  singulières  de  l'Algérie,  et  jusqu'à  présent 
les  moins  connues.  Cest  ce  site  mortuaire  que  le  général 
Faidherbe  a  exploré  au  mois  dWobre  1867,  et  dont  il 
donne  une  curieuse  notice.  Déjà  M.  Galinet,  en  1860,  et 
M.  Bourguignat,  au  mois  de  juin  1867,  avaient  vu  cette 
grande  nécropole  et  en  avaient  signalé  l'importance. 

Les  tombes  se  ressemblent  toutes  :  c'est  un  carré  long 
généralement  de  1",10  à  l",-30  sur  0",60  à  0"',80.Les 
pierres  sont  brutes,  souvent  plates  en  forme  de  dalles 
dressées  de  champ  et  assemblées  sans  mortier,  et  recouver- 
tes d'une  pierre  plate  qui  déborde  les  parois.  La  profon- 
deur est  souvent  de  près  d'un  mètre,  et  le  tiers  inférieur 
est  rempli  de  terre  tassée  qui  contient  les  ossements.  Ce 
qui  frappe  surtout  l'observateur  européen,  c'est  le  cercle 
de  pierres  levées,  de  véritables  cromlechs,  dont  qtielques- 
unes  des  tombes  sont  entourées.  Celles  qui  sont  ainsi  dis- 
tinguées sont  généralement  remarquables  par  la  grande 
dimension  de  la  pierre  plate  qui  les  recouvre.  M.  Faidberbe 
suppose  que  ce  sont  des  tombeaux  de  chefs. 

Cette  curieuse  nécropole  représente  sans  doute  une  lon- 
gue suite  de  générations.' Â  quelle  antiquité  peut-on  en  re 
porter  l'origine?  Nul  ne  peut  le  dire,  au  moins  dans  l'état 
actuel  des  investigations.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain 
que  quelques-unes  au  moins  des  tombes  sont  postérieures 
à  la  conquête  romaine,  car  on  a  trouvé  dans  Tune  d'elles 
une  médaille  de  Faustine,  et  une  autre  (dans  le  djebel  Au- 
rès,  il  est  vrai)  a  été  construite  avec  un  fût  de  colonnes  et 
d'autres  pierres  romaines. 
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Une  remarque  qui  a  son  importance,  c'est  qu'aux  envi- 
rons de  la  nécropole  de  Boknia  les  rochers  sont  percés  d'une 
multitude  de  grottes,  trois  ou  quatre  cents  au  moins,  qui 
ont  dû,  à  ce  qu'il  semble,  servir  d'habitations, — un»  vérita- 
ble ville  de  Troglodytes.  C'est  un  second  terme  du  pro- 
blème que  présente  aux  archéologues  cette  curieuse  localité 
de  Roknia. 

c  On  admettra  avec  nous,  dit  le  général  Faidherbe, 
qu'il  est  impossible  d'attribuer  aux  Arabes,  ou  aux  Phéni- 
ciens, ou  aux  Romains,  ces  sépultures  et  ces  habitations, 
puisqu'il  ne  s'y  trouve  de  traces  ni  d'inscriptions,  ni  d'u- 
sages latins,  ou  phéniciens,  ou  arabes,  et  qu'aucun  de  ces 
trois  peuples  n'habitait  des  cavernes  ;  ce  sont  des  tom* 
beaux  libyens,  des  tombeaux  de  Libyens  troglodytes,  » 

Dans  le  but  de  rechercher  si  les  crânes  qui  se  trouvent 
dans  les  tombes  de  Roknia,  comparés  à  ceux  des  Kabyles,  ' 
apporteraient  une  confirmation  directe  de  Torigine  berbère 
de  la  nécropole,  le  général  s'est  livré  à  une  longue  suite 
d'observations  et  de  mesures  crâniologiques  chez  les  tribus 
de  l'Algérie  orientale.  Cette  recherche  n'a  pas  donné  de  ré- 
sultat positif,  parce  que  l'investigateur  n'y  a  pas  trouvé  et 
sûrement  n'y  pouvait  trouver  .cette  unité  mathématique 
qui  seule  aurait  la  valeur  d'une  démonstration  absolue  en 
un  pareil  sujet.  C'est  bien  moins  sur  le  mort  que  sur  les 
types  vivants,  avec  leur  cachet  physionomique,  qu'il  est  pos- 
sible d'établir  les  classifications  de  races.  Cette  partie  du 
consciencieux  travail  du  général  Faidherbe  n'en  apporte 
pas  moins  d'utiles  données  à  l'étude  physique  de  la  race 
berbère.  Ainsi,  pour  la  question  des  cheveux  blonds  que 
Ton  a  signalés  depuis  longtemps  çà  et  là  chez  toutes  ces  tri- 
bus de  la  race,  et  dont  on  a  donné  des  explications  plus  ou 
moins  admissibles,  le  général  nous  apprend  que  sur  quatre 
cents  tirailleurs  de  la  garnison  de  Boue,  presque  tous  Ber- 
bers  de  race,  il  n'a  trouvé  que  cinq  blonds  et  vingt  châ- 
tains, c'est-à-dire  un  blond  sur  quatre-vingts  et  un  châtain 
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sur  vingt.  Le  commandant  du  cercle  de  Gnelma,  en  plein 
pays  kabyle,  a  fourni  des  chiffres  peu  différents. 

On  a  du  reste  signalé  des  tombeaux  mégalithiques  dans 
bien  d'autres  localités  de  l'Algérie.  Le  seul  cercle  de  Souk- 
Ahras  ne  compte  pas  moins  de  cinquante-cinq  localités  où 
Ton  en  a  trouvé.  Il  y  en  a  plusieurs  centaines  près  de  Té- 
bessa.  On  parle  de  «  10  000  pierres  levées  »  dans  la  Med- 
jana.  On  en  a  reconnu  beaucoup  sur  différents  points  du 
cercle  de  Guelma. 

Il  y  en  a  aussi  une  grande  quantité  dans  la  Tunisie,  cet 
autre  centre  de  la  race  berbère  ;  on  en  a  reconnu  à  Ebba, 
à  El-Zouarîn,  à  Thoual  el-Zamel,  à  Médina,  à  Edja,  à 
Touboursouk,  à  Thouméga,  à  Dougga,  à  Haïdra,  à  Sbe- 
thla,  etc. 


V 

LE  MAROC 

ET  LES  ÎLES  NORD-OOEST  DE  L*APRIQCE. 


209.  Gerhard  Rohlfs.  Afrikanische  Reise  durch  Marokko,  Ueber- 
steiguDg  des  Grossen  Atlas,  Exploration  der  Oasen  von  Tafîlet, 
Tuât  und  Tidiktlt;  und  Reise  durch  die  grosse  Wûste  ûber 
Rhadames  nach  Tripoli.  Bremerij  1868,  in-8,  v-200  pages,  avec 
une  carte  et  le  portrait  du  voyageur.  1  thlr.  15  sgr. 

Reprodaction  du  journal  publié  dans  les  Mittheilungen.  YoirleF^*  voL 
de  V Année  géographiquej  p.  6K 

210.  A.  Beadmier,  consul  de  France  à  Mogador.  Description  som- 
maire du  Maroc.  Annales  des  voyages ^  oct.  1868,  p.  21-64. 

211.  Du  même.  Excursion  de  Mogador  à  Saffy.  BuUetin  de  la  Soc- 
de  Géogr.j  avril  1868,  p.  303-311.  (Note  communiquée  par  le 
ministère  des  affaires  étrangères,  direction  des  consulats.) 

Itinéraire  en  heures  de  chemin.  Description  de  dafly. 


MAROC.  231 

212.  Du  Même.  De  Mogador  à  Maroc  et  de  Maroc  à  SafTy.  Bévue 
des  cours  littéraires,  31  cet.  1868,  p.  762-766. 
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214.  D'  Tbevenin.  Du  climat  .de  Mogador,  sous  le  rapport  des 
affections  pulmonaires.  Ibid.y  p.  335-339. 

215.  A.  M.  DE  Castilho.  Descripçâo  et  Roheiro  de  costa  occiden*» 
tal  de  Africa,  desde  o  cabo  de  Espartel  até  ô  das  Agullias.  Lis^ 
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M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador'  pendant  le 
séjour  qu'il  a  fait  récemment  à  Paris,  a  lu  à  la  Société  de 
Géographie  des  Notes  d*un  grand  intérêt  recueillies  dans  le 
cours  d'une  excursion  à  Mogador  au  mois  d'octobre  1868. 
La  dislance  de  Mogador  ^  Maroc  est  de  trenre-trois  heures 
an  gas  ordinaire  du  cheval,  à  travers  un  pays  très-monotone 
couvert  de  sables,  d'étendues  pierreuses,  de  terrains  incul- 
tes et  sans  eau,  jusqu'à  cette  interminable  plaine  de  Maroc 
où  l'on  ne  peut  se  défendre  d'un  serrement  de  cœur  à  la 
vue  de  si  belles  terres  vierges  abandonnées  et  dépeuplées. 
Ce  qui  frappe  toujours  le  plus  l'Européen  voyageant  au 
Maroc,  c'est  l'aspect  de  ces  vastes  solitudes  bordant  les 
chemins  qui  doivent  être  les  chemins  les  plus  fréquentés  et 
sur  lesquels  on  rencontre  rarement  au  delà  d'une  tren- 
taine de  personnes  par  journée.  M.  Beaumier  a  pu  noter 
que  durant  six  jours,  sur  la  grande  route  de  Mogador  à 
Maroc,  sa  petite  caravane  ne  s'est  pas  croisée  avec  plus  de 
cent  indigènes,  voyageurs  ou  courriers,  paysans,  chame- 
liers ou  âniers.  On  prétend  que  les  Arabes  se  groupent  le 
plus  loin  possible  des  chemins  pour  mieux  échapper  aux 
charges  que  leur  impose  le  passage  chez  eux  du  moindre 
soldat  ou  fonctionnaire.  Mais,  bien  que  le  voyageur  n'ait 

1 .  On  doit  à  M.  Beaumier  la  traduction  de  la  Chronique  du  pays  de 
Maroc  connue  sous  le  titre  arabe  de  Roudh-elrKartas  (le  Jardin  des 
feuillets).  Faris,  1860,  1  vol.  in-8. 


232  AFRIQUE.  (n"  209-215) 

jamais  perdu  Toccasion  (rare,  il  est  vrai)  de  s'écarter  de  la 
route,  il  n'a  pu  découvrir  aucune  de  ces  agglomérations.  Chez 
les  gouverneurs  des  provinces  qui  occupent  les  kasbahsi  jus- 
tement considérées  comme  les  centres  les  plus  importants 
des  tribus,  M.  Beaumier  n'a  jamais  pu  évaluer  au  delà  de 
cinq  cents  habitants  le  nombre  des  Arabes  groupés  sous  la 
tente  autour  de  ces  maisons  de  kaïds.  Le  Maroc  n'est  nul- 
lement peuplé  en  raison  de  sa  superficie  et  de  ses  ressour- 
ces naturelles,  et  entre  les  diverses  évaluations  de  sa  popu- 
lation, variant,  selon  l'auteur,  depuis  15  millions  jusqu'à 
4  millions  d'habitants,  ce  dernier  nombre  est  le  plus  vrai- 
semblable. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ont  établi  de  distance  en 
distance  des  nzéla^  sortes  de  postes  généralement  formés 
de  quelques  tentes  occupées  par  des  hommes  armés  dont  la 
mission  est  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes  pendant  le  jour, 
de  garder  pendant  la  nuit  les  voyageurs  et  les  caravanes,  et 
les  protéger,  au  besoin,  contre  les  attaques  des  voleurs. 
Les  habitants  de  ces  nzélas  perçoivent  pour  leurs  peines 
une  ou  deux  mouzounas  (4  ou  8  centimes)  par  chaque  béte 
de  somme  chargée  qui  passe  sous  leurs  yeux  ;  mais  quel- 
que faible  et  légitime  que  soit  ce  droit,  la  parcimonie  des 
Arabes  est  telle,  que  beaucoup  préfèrent  de  longs  détours 
et  s'aventurent  même,  quelquefois  à  travers  monts  et 
vaux  pour  ne  le  point  payer.  On  monte  la  garde  toute  la 
nuit  dans  les  nzélas  afin  que  le  voyageur  y  puisse  dormir 
tranquille.  S'il  s'agit  d'un  Européen,  tout  le  monde  reste 
sur  pied  pour  entourer  sa  tente,  et  cela  se  fait  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  l'on  sait  bien  que  le  chrétien  ré- 
compense toujours  largement  ceux  qui  le  servent.  Cet  ar- 
gument est,  du  reste,  le  seul  qui  puisse  décider  ces  pauvres 
gens  à  s'en  aller  quérir  dans  les  douars  voisins  les  provi- 
sions dont  on  a  absolument  besoin,  et  que  rien  ne  les  oblige 
à  fournir. 

Quoique  les  nzélas  doivent  toutes  être  également  sAres,  il 
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faut,  autant  quepossible^  éviter  celles  qui  sont  le  plus  rap- 
prochées des  limites  d'une  province  à  l'autre,  où  l'on  est 
toujours  exposé  davantage  à  cause  de  la  facilité  que  les 
malfaiteurs  ont  de  rejeter  leurs  fautes  sur  leurs  voisins. 

L'oued  Nlys  est  le  seul  cours  d'eau  de  Mogador  à  Maroc 
qui  paraisse  mériter  le  nom  de  rivière.  Quand  M.  Beaumier 
le  passa,  l'eau  n'arrivait  pas  au  genou  des  chevaux  ;  mais  le 
lit  couvert  de  galets  est  fort  large,  et  l'on  conçoit  aisément 
qu'en  certains  moments  les  torrents  de  l'Atlas  puissent  le 
remplir  assez  ponr  en  rendre  le  passage  dangereux  et  même 
impossible. 

La  route  de  Maroc  à  Saffy,  par  laquelle  M.  Beaumier 
a  regagné  la  côte,  est  plus  courte  et  infiniment  plus  jolie 
que  celle  de  Mogador,  mais  elle  est  aussi  plus  accidentée. 
Au  sortir  de  Maroc,  on  fraverse  une  belle  zone  de  pal- 
miers qui  ceint  la  ville  au  nord-nord- est,  et  après  avoir  passé 
auprès  d'une  colline  que  l'on  dit  être  entièrement  formée 
d'antimoine,  Ton  arrive  au  Tensift  que  l'on  passe  facile- 
ment à  gué.  On  entre  alors  dans  une  grande  plaine  parse- 
mée de  loin  en  loin  de  petits  fragments  de  granit  et  de  gros 
blocs  de  quartz  d'une  blancheur  éblouissante,  qui,  à  dis- 
tance, ont  tout  l'aspect  de  petites  maisons  arabes  fraîche- 
ment lavées  à  la  chaux. 

Â  cette  plaine  en  succède  ime  autre  dont  les  terres  sont 
si  remarquablement  rougeâtres  qu'elles  ont  fait  donner  à 
la  province  entière  le  nom  de  Bled  i4/tmar  (pays  rouge). 

A  quelques  heures  de  là  se  rencontre  un  lac  qui  peut 
avoir  dix  ou  douze  kilomètres  de  tour;  il  est  peu  profond  et 
uniquement  formé  par  les  eaux  de  pluie  qui  s'évaporent 
complètement  durant  l'été  pour  laisser  à  découvert  une 
mine  de  sel  inépuisable.  La  ferme  de  cette  mine  est  ven- 
due aux  enchères  chaque  année  à  SafTy  par  le  gouverne- 
ment, pour  une  somme  qui  reste  habituellement  dans  les 
limites  de  2000  ducats,  soit  3000  fr.  Les  acquéreurs  n'at- 
tendent pas  d'ailleurs  l'époque  du  dessèchement  pour  com- 
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meneer  leur  exploitation,  et  à  Tépoque  où  M,  Beanmier 
y  a  passé,  il  a  vu  là  des  hommes  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
oorps,  occupés  à  charger  leurs  chameaux  avec  des  moi^ 
ceaux  de  sel  qu'ils  tiraient  du  fond  au  moyen  d'une  pioche. 
On  met  vingt-trois  heures  pour  arriver  de  Maroc  à 
Safiy,  qui  est  le  port  le  plus  rapproché  de  cette  capitale. 
Le  seu(  itinéraire  entre  ces. deux  villes  connu  jusqu'à  ce 
jour  et  publié  à  Paris  par  MM.  Themassy  en  1845,  et 
E.  Renou  en  1846  (avant  l'itinéraire  de  M.  Beaumier  lui- 
même,  n*  211),  est  celui  que  suivit  l'ambassade  du  comte 
de  Breugnon  en  1767,  et  M.  Beaumier  n'a  pu  y  recon- 
naître la  plupart  des  noms  des  étapes,  ni  s'expliquer  com- 
ment, en  marchant  dix  heures  par  journé0»  l'ambassadeur 
du  roi  Louis  XV  avait  mis  un  peu  plus  de  six  jours  pour 
foire  cette  course.  Ce  fait  donnerait  h  soupçonner  que  les 
Marocains  de  cette  époque,  plus  ombrageux  que  ceui 
d'aujourd'hui  à  l'égard  des  chrétiens,  firent  faire  d'»b- 
sez  grands  détours  à  l'envoyé  français,  dans  l'idée  de  le 
tromper  sur  les  distances,  et  peut-ôtre  aussi  sur  la  direc- 
tion et  sur  la  facilité  de  la  route. 
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navale  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  M.  le  contre-amiral 
Fleuriot  de  pangle,  a  présenté  l'aperçu  des  reconnaissances 
hydrographiques  faites  par  les  officiers  de  la  station  dans 
le  bas  Ogovaï.  Sans  avoir  pu  être  poussées  fort  avant,  ces 
reconnaissances  ne  laissent  pas  d'avoir  notablement  ajouté 
aux  notions  acquises,  par  de  bonnes  observations  physiques, 
astronomiques  et  géographiques.  Il  y  a  là,  un  peu  au  sud 
du  Gabon,  précisément  sous  i'équateur,  un  puissant  estuaire 
qui  semble  annoncer  le  débouché  d'un  des  grands  fleuves 
africains  qui  sortent  des  hauts  massifs  du  centre,  et  qu'ali- 
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mentent  les  plaies  ëqnatoriales.  Celui  qui  pourra  remonter 
par  cette  voie  dans  Tintérieur  sera  certainement  sur  le  che* 
min  des  grandes  découvertes.  M.  Paul  du  GhaiUu  l'a  tenté 
pour  la  seconde  fois  sans  succès,  mais  non  sans  honneur 
(n®  231  ;  —  v.  notre  précédent  vol.,  p.  115). 

En  attendant,  notre  établissement  du  Gabon  s'étend  et 
s'affermit;  de  plus  il  tend  à  devenir  le  point  de  départ  des 
futures  découvertes  dans  cette  région.  Voici  ce  que  nous  li- 
sions il  y  a  quelques  mois  dans  une  lettre  publiée  par  U 
Moniteur  : 

Aux  termes  d'un  traité  passé  avec  les  chefs  du  cap  Lopez  le 
!•'  juin  1862,  le  territoire  compris  entre  ce  point  et  notre  éta- 
blissement du  Gabon  a  été  cédé  à  la  France.  Les  chefs  deSanga- 
tang  et  dlsambey,  anciens  foyers  de  traite,  n'ont  pas  tardé  à 
reconnaître  également  notre  souveraineté.  Ces  contrées  qa'ar- 
rose  rOgovay,  magnifique  cours  d'eau  qui  communique  avec 
des  centres  de  population  et  de  commerce  importants,  ont  été 
ainsi  délivrées  du  honteux  trafic  qu'elles  subissaient  de  temps 
immémorial,  et  sont  entrées  dans  la  voie  des  échanges  régu- 
liers. 

Cette  annexion  vient  de  se  compléter  par  la  convention  pas- 
sée le  14  janvier  1868  avec  les  rois  et  chefs  de  Gamma  et  da 
Rembo,  et  portant  reconnaissance  par  ceux-ci  de  nos  droits  à  la 
suzeraineté  de  leur  pays.  L'action  de  notre  établissement  du 
Gabon  se  trouve  ainsi  reculée  jusqu'au  Femand  Vaz,  rivière 
appartenant  à  l'estuaire  de  l'Ogovay,  et  parcourant,  comme  ce 
dernier  fleuve,  des  contrées  riches  en  produits  d'exportation. 
Voici  quelques  détails  sur  cette  nouvelle  possession,  qui  parait 
appelée  à  un  avenir  commercial  d'une  certaine  importance. 

Le  Femand  Vaz  a  une  ouverture  de  300  mètres  de  largeur; 
la  passe  peut  avoir  100  mètres.  La  barre  qui  en  défend  l'entrée 
est  en  général  praticable  pendant  la  saison  des  pluies.  La  sonde 
donne  toujours  k  mètres,  mais  le  courant  est  très-violent,  et  il 
est  prudent  de  n'entrer  qu'à  la  fin  du  flot.  Tout  porte  à  croire 
que  la  barre  est  praticable  presque  journellement  pour  un  bâ- 
timent à  vapeur,  et  fréquemment  pour  des  chaloupes  soutenues 
par  des  avirons.  Quant  aux  brisants  de  la  plage,  ils  peuvent  être 
franchis  presque  constamment  par  des  pirogues  du  pays. 

Après  avoir  traversé  la  lagune  de  Femand  Vaz,  on  pénètre 
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dans  Péliva  de  N'Gommi,  nouvelle  lagune  qui  n'a  pas  moins  de 
cinq  à'  six  milles  de  largeur.  Le  grand  nombre  d'Iles  et  même 
de  bancs  de  sable  et  de  vase  qu'on  y  rencontre  ne  peut  nuire  à 
la  narigation. 

Cette  lagune  est  alimentée  par  les  eaux  de  l'Ogovay  et  par 
quelques  autres  petites  rivières  relativement  peu  importantes. 
La  principale  débouche  dans  la  partie  méridionale  et  porte  le 
nom  générique  de  Remboô  (rivière)  et  celui  de  Rembo-Tsam- 
bey-Ovenga.  Ses  eaux  sont  douces  et  potables.  De  sa  partie 
supérieure  on  se  rend,  disent  les  naturels,  en  douze  heures  de 
marche  à  une  nouvelle  lagune  appelée  £liva  Zouangué,  qui  se 
rapproche  souvent  beaucoup  de  Péliva  N'Gommi,  sans  qu'on  ait 
pu  découvrir  entre  elles  de  communications  directes. 

Dans  tout  le  pays  de  Canmia,  c'est-à-dire  sur  les  bords  de^ 
la  lagune  du  Femand  Vaz  et  de  N'Gommi,  le  commerce  ne  se 
fait,  comme  au  Gabon,  que  par  l'entremise  des  courtiers;  en- 
core ces  intermédiaires  sont-ils  devenus  rares  par  suite  des 
exactions  et  des  entreprises  des  négriers.  Aussi  notre  présence 
a-t-elle  été  accueillie  par  ces  populations  avec  la  plus  grande 
faveur. 

Le  commerce  consiste  actuellement  en  ivoire,  caoutchouc, 
bois  de  teinture  et  bois  d'ébène,  et  aussi  en  huile  de  palme.  On 
a  constaté  en  effet,  sur  les  bords  de  l'Ogovay,  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  palmiers  à  huile,  fait  contesté  par  les  ex- 
plorations aotérieures. 

Les  chefs  indigènes  nous  voient  venir  avec  joie.  La  popula- 
tion est  alerte,  laborieuse,  toujours  en  quête  des  produits  que 
recherche  l'Européen.  Elle  est  un  peu  rare  au  nord  de  la  la- 
gune, plus  dense  au  sud  où  le  sol  est  plus  riche,  et  où,  suivant 
les  renseignements  donnés  par  quelques  facteurs,  on  trouve  de 
magnifiques  plaines  plantées  de  palmiers  à  huile.  On  ne  trouve 
point  chez  elle  les  causes  d'appauvrissement  de  races  signa- 
lées si  fréquemment  chez  les  Pongwés  et  autres  peuplades  voi- 
sines. On  peut  dès  aujourd'hui  espérer  que  dans  un  avenir  pro- 
chain les  populations  Orougouès  et  N'Gommi  se  mettront 
résolument  au  travail,  et  demanderont  à  l'agriculture  et  aux 
produits  du  sol  les  bénéfices  qu'elles  retiraient  de  la  traite  des 
esclaves,  qu'elles  paraissent  abandonner  définitivement. 

En  outre,  les  négociants  qui  depuis  plusieurs  années  sont 
établis  sur  les  bords  de  la  lagune  affirment  que  le  pays  est  sain, 
ce  qu'il  faut  attribuer  au  renouve^^ment  continu  des  eaux,  et 
au  peu  de  largeur  de  la  langue  de  terre  qui  sépare  la  la^rune 
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de  la  mer  et  permet  à  la  brise  du  large  de  pénétrer  sans  en- 
traves dans  Pintérieur. 

En  un  mot,  richesse  du  pays,  activité  et  bienveillance  de  la 
lopulation,  facilité  de  transport,  climat,  tout  invite  l'Européen 
venir  commercer  dans  les  lagunes  du  cap  Lopez.  H  est  per- 
mis de  penser  que  ce  pays  deviendra  un  centre  commercial  qui 
ne  le  cédera  peut-être  pas  au  Congo,  où  s'accuse  depuis  quatre 
années  iin  développement  remarquable. 


$  3.  Ub$  excursion  dans  le  sad  da  3enguéU. 

^  Jj* Afrique  portugaise,  dans  son  immense  extensioû  (plas 
nominale  que  réelle)  d^une  côte  à  Tautre  de  TAfriqi^e  aus- 
trale, laisse  aussi  un  vaste  champ  aux  études  des  eiplofA- 
teurs.  Tous  n'y  feront  pas  d'immenses  percées  comme 
Livingstone  dans  ses  deux  premiers  voyages;  mais  tous 
peuvent  y  faire  d'utiles  incursions,  et  remplir  un  ^  un  les 
vides  sans  nombre  que  présente  encore  cette  partie  de  la 
carte.  G-est  une  acquisition  de  ce  genre  que  l'on  doit,  dans 
un  des  coins  du  territoire  occidental,  k  la  visite  d'un  de  nos 
missionnaires  (n"  232).  La  correspondance  de  ces  hommes 
apostoliques  a  d'habitude  un  tout  autre  objet  que  les  re- 
cherches scientifiques;  mais  M.  Duparquet  est  un  bota- 
niste et  un  observateur  ;  sa  lettre  est  instructive  et  pleine 
d'intérêt.  Son  voyage  dans  le  sud  du  Benguéla  avait  pour 
objet  de  chercher  une  localité  favorable  pour  y  fonder  une 
Mission.  Parti  de  Mossao^édès,  établissement  portugais  de 
fondation  nouvelle  au  delà  du  15"  degré  de  lat.  S.,  la  petite 
caravane  à  laquelle  s'était  joint  le  missionnaire  se  dirigea 
l'est  vers  la  Sierra  de  CheUa,  à  travers  le  pays  des  Mo- 
donibès,.  «  Ces  Modombès  sont  des  peuples  nomades  et 
pasteurs,  qui  habitent  toutes  les  contrées  situées  entre  la 
jner  et  les  montagnes  de  h  Ghella.  Ils  ne  vivent,  la  plupart, 
que  de  laitage  et  de  fruits  sauvages.  Leurs  armes  sont  les 
flèches  et  la  zagaie.  Ils  n'ont  pour  tout  vêtement  que  deux 
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morceaux  de  cuir  attachés  à  la  ceinture.  »  Le  voyageur  dé* 
ont  en  ces  termes  la  Sierra  de  Ghella  : 

«  Ce  lieu  est  peut-être  le  plus  enchanteur  que  j'aie  rencontré 
de  ma  vie.  On  y  jouit  d'une  température  admirablement  salubre 
qui  rappelle  Madère.  Il  n'est  ni  chaud  comme  Capangombé,  ni 
froid  comme  les  sommets  du  plateau.  La  terre  arrosée  par  des 
pluies  abondantes  et  par  le  ruisseau,  y  produit  tous  les  fruits 
des  pays  chauds  et  des  pays  tempérés.  Un  colon  brésilien, 
M.  Ignacio  de  Aguilar,  s'est  établi  dans  ce  lieu  et  y  possède 
aujourd'hui  une  riche  fazenda  qui  ne  compte  pas  moins  de 
soixante-dix  personnes.  »  Le  voyageur  continue  sa  route  et  se 
prépare  à  gravir  la  partie  supérieure  ou  Ghella  proprement 
dite. 

e  W,  dit-il,  m'attendaient  les  surprises  les  plus  agréables  et 
les  plus  variées  que  puisse  éprouver  un  botaniste.  Tout  à  coup 
le  climat  et  la  ^végétation  changèrent,  Tair  devint  de  plus  en 
plus  vif  et  frais,  les  arbres  de  nos  pays  septentrionaux  apparu- 
rent à  mes  regards  émerveillés.  Ce  fut  d'abord  la  "cinéraire,  ^i 
cultivée  dans  nos  serres,  puis  la  ronce,  la  renoncule  jaune  de 
nos  prairies,  d'élégantes  fougères,  et  sur  les  pierres  du  ruis- 
seau  les  frondes  verdoyantes  de  l'hépatique.  « 

Le  P.  Duparquet  a  recueilli  des  renseignements  nom- 
breux sur  les  peuples  de  cette  région.  En  voici  quelques* 

uns  : 

En  partant  de  Huilla  et  se  dirigeant  vers  le  nord,  on  ren- 
contre les  Quillengues^  qui  ne  comptent  pas  moins  de  cent  mille 
habitants  et  qui  sont  gouvernés  par  sept  sovas  ;  puis  Caœuda^ 
Bihé,  Bailondo  et  autres  contrées  désignées  sous  le  nom  géné- 
ral de  Nano.  C'est  dans  le  Nano  que  sont  les  sources  du  Gunèné 
et  du  Cubango.  A  l'est  se  trouve  le  royaume  de  Quipongo^  à 
Tonest  Humpata,  la  Ghella  et  les  Mondombes  jusqu'à  la  mer.  Au 
sud,  en  descendant  le  Gaculovar,  on  rencontre  d'abord  Jaw,  Hay 
et  Qmkita^  puis  les  Gambos  et  enfin  Humbé,  vers  la  jonction  du 
Gunèné  et  du  Gaculovar.  Près  de  llumbé,  le  Gunèué,  même 
pendant  la  saison  sèche,  est  assez  considérable  pour  qu'on  puisse 
y  naviguer  en  canot  ;  dans  la  saison  des  pluies,  il  déborde  si 
loin  que  la  vue  peut  à  peine  atteindre  la  rive  opposée.  Il  est 
extrêmement  poissonneux,  mais  infecté  d'un  grand  nombre  de 
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crocodiles.  G^est  à  Humbé  que  se  trouve  la  dernière  forteresse 
portugaise.  La  population  de  ce  royaume  peut  s^éiever  à  qua- 
tre-vingt mille  habitants  ;  elle  est  de  mœurs  douces  et  hospita- 
lières. 

Sur  les  rivôs  du  Gunèné  se  tronvent  des  populations  nom- 
breuses^ telles  que  Camba^  Dongona^  MulondOj  Lucèqué^  etc. 

£n  remontant  vers  le  nord,  on  se  rapproche  tellement  du 
Cubango  (le  Kavango  du  docteur  Andersen),  qu'une  distance  de 
deux  jours  seulement  sépare  les  deux  fleuves.  Je  ne  sais  si 
M.  Andersen  a  cru  faire  une  décoaverte  en  rencontrant  ce 
fleuve,  mais  il  y  a  longtemps  que  les  Portugais  le  connaissent 
et  que  les  agents  y  vont  trafiquer  jusqu'à  Mucussa,  ville  célè- 
bre située  su^  ses  bords.  Il  est  probable  qu'il  va  se  jeter  dans 
un  des  affluents  du  lac  Ngami;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se 
dirige  vers  Test,  et  offre  par  conséquent,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  hypothèse,  une  voie  facile  jusqu'au  bassin  du  Ngami. 
D'un  autre  côté,  le  pays  des  Ovampos,  tant  convoité  par  les 
ministres  protestants,  n'est  qu'à  quelques  journées  de  Humbé. 
Le  Quanhama  seul  sépare  les  deux  royaumes.  Je  tiens  ces  dé- 
tails de  M.  Brochado  qui  a  résidé  quatre  ans  dans  le  Quan- 
hama, et  qui,  tous  les  jours,  y  voyait  arriver  les  Ovampos. 
Bien  plus,  d'après  ce  que  dit  M.  Hahn  dans  la  préface  de  sa 
grammaire  héréro,  il  paraîtrait  que  les  Damaras  eux-mêmes 
viennent  jusqu'à  Mossamédès,  car  ils  vont,  dit-il,  jusqu'à  Ma- 
6acca,  pays  des  Portugais.  Or,  ce  nom  n'est  autre  que  le  nom 
indigène  de  Mossamédès. 

M.  Duparquet  touche  ici  à  des  localités  qui  appartiennent 
aux  missionnaires  de  la  communion  protestante,  et  sur  les- 
quelles deux  d'entre  eux,  MM.  Hahn  père  et  fils,  ont 
transmis  récemment  de  très-bonnes  observations.  (V.  ci- 
dessus,  n""'  233  et  234).  Plus  au  sud,  en  descendant  jusqu'au 
Gap,  nous  avons  à  noter  aussi  des  documents  importants 
pour  la  géographie  et  la  statistique  (n*»  240  à  242).      ' 
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S  3.  Les  deux  RépabliqneB  des  Boers  de  l'intérieur, 
(L*Êtat  lil}re  du  fleuve  Orange/  et  la  république  Tranivaal.) 

Le  pays  qui  touche  à  Test  à  l'Oranje  River  Freestats, 
entre  cette  petite  république  d'anciens  colons  hollandais  du 
Gap  et  le  territoire  anglais  de  Natal,  est  habité  par  les  tri- 
bus de  Bassoutos,  une  des  branchés  de  ce  que  nous  nom- 
mons la  race  Cafre.  Des  contestations  de  dépendance  et  de 
limites,  entre  ces  tribus  et  TÉtat  d'Orange,  ont  amené,  de- 
puis longtemps  déjà,  un  état  d'hostilité  permanente  qui  se 
traduit  par  des  dévastations  en  quelque  sorte  périodiques. 
On  écrivait  du  Gap,  il  y  a  quelques  mois,  qu'en  vue  de 
mettre  fin  à  cette  guerre  désastreuse,  le  gouverneur  britan- 
nique de  la  colonie  du  Cap,  sur  la  demande  de  Moshesh,  chef 
des  Bassoutos,  venait  de  proclamer  officiellement,  à  la  date 
du  13  mars,  l'annexion  du  territoire  Bassouto  à  la  colonie 
anglaise.  On  annonçait  le  prochain  départ  de  sir  Philip 
de  Woodehouse  pour  Aliwal  North,  ville  frontière  de  la  co- 
lonie du  Gap,  où  devait  se  tenir  une  conférence  entre  le 
gouverneur  du  Gap,  Moshesh,  et  le  président  de  l'État 
d'Orange.  Il  y  a  là  une  question  d'humanité  autant  qu'une 
question  politique. 

La  seconde  république  boer,  celle  de  Transvaal,  se  re- 
commande par  un  autre  titre  à  notre  attention  actuelle.  Une 
carte  construite  dans  le  pays  même  par  MM.  Jeppe  et 
Marensky,  d'après  leurs  relevés  personnels  et  ceux  de  plu- 
sieurs autres  Allemands  de  la  colonie,  et  en  première  ligne 
de  Garl  Mauch,  a  été  envoyée  à  Gotha  avec  un  mémoire  des- 
criptif de  M.  Jeppe.  La  carte,  remaniée  par  le  docteur  Peter- 
mann,  qui  a  pu  l'appuyer  de  nouveaux  documents  publiés 
depuis  quelques  années  en  Europe,  a  été  gravée  avec  soin, 
et  accompagne  le  mémoire  qui  remplit  un  des  cahiers  com- 
plémentaires des  Mittheilimgen  (n°  238).  G'est  la  première 
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description  que  l'on  ait  en  Europe  de  cette  grande  contrée 
intérieure,  et  elle  ne  sera  sûrement  pas  surpassée  tant  qm 
des  observations  astronomiques  n'auront  pas  fixé  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  rigoureuse  lés  points  auxquels  se  rattachent 
les  itinéraires  employés. 


S  4.  K.  Maueh  et  ses  courses  an  sud  du  Zambézi.  Sa  découverte 
de  gisements  d'or.  Grand  voyage  projeté. 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Mauch,  un  voya^ur 
allemand,  naturaliste  et  géologue,  qui  a  pénétré  depuis 
plusieurs  années  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  du  Sud  pour 
y  faire  des  recherches  scientifiques  (v.  notre  précédent  vo- 
lume, p.  107).  Ses  voyages  dans  l'État  de  Transvaal  et  dans 
les  contrées  avoisinantes  ont  déjà  fourni,  et  promettent  en- 
core une  ample  addition  aux  très-faibles  informations  que 
l*on  avait  jusque-là  en  Europe  sur  les  vastes  territoires  qui 
s'étendeût  à  l'ouest  de  la  Gafrerie  et  au  sud  du  cours  infé- 
rieur du  Zaûibézi.  M.  Mauch  a  largement  contribué  aux 
matériaux  sur  lesquels  est  basée  la  grande  carte  du  Trans- 
vaal qui  vient  d'être  publiée  dans  les  Miltheilungen,  et  dont 
il  est  question  dans  le  paragraphe  précédent.  Ce  sont  là  des 
travaux  que  la  science  honore,  mais  dont  la  renommée  ne 
va  guère  au  delà  du  cercle  limité  où  la  science  se  ren- 
ferme ;  une  heureuse  découverte  vient  de  donner  au  nom  de 
Texplorateur  un  tout  autre  ^retentissement.  Dans  une  excur- 
sion de  huit  mois  qu'il  a  faite  en  1867  dans  la  direction  du 
Zambézi,  à  une  grande  distance  vers  le  nord  du  Transvaal, 
M.  Mauch  a  trouvé  un  gisement  aurifère  t[ui  paraît  abon- 
dant. Le  lieu  est  vers  le  17*  degré  de  latitude  australe,  sur 
un  affluent  de  TOumfoulé  (celui-ci  est  un  tributaire  de  la 
droite  du  Zambézi),  à  une  quarantaine  de  milles  allemands 
(vers  rO.  S.  0.)  de  la  ville  de  Tété,  conséquemment  à 
90  milles  environ,  ou  150  lieaes  (650  kilomètres)  vers  le 
N.  0.  de  Sofala.  La  richesse  en  or  de  toute  cette  région  est 
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connue  depuis  longtemps  ;  à  l'époque  de  la  puissance  por- 
tugaise dans  ces  parages,  et  plus  anciennement  au  temps 
des  Arabes,  Sofala  fournissait  une  quantité  d'or  considérable 
qui  venait  de  deux  à  trois  journées  dans  Tintérieur.  On  a 
cru  y  reconnaître  l'Ophir  de  Salomon  * .  Les  localités  décou- 
vertes, ou  plutôt  retrouvées  par  M.  Mauch,  portent  elles- 
mêmes  les  traces  d'anciens  travauié. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'avenir  de  cette  découverte,  elle  pro- 
duit une  grande  sensation  parmi  les  colons  de  Natal,  où 
M.  Mauch  a  transporté  des  échantillons  minéralogiques. 
On  voit  là  une  nouvelle  Californie,  ce  qui  n'est  pas  impos- 
sible, après  tout.  On  parle  déjk  de  compagnies  formées  et 
de  nombreuses  émigrations.  Si  les  prévisions  de  l'explora- 
teur devaient  se  réaliser,  et  qu'il  se  formât  de  nouvelles  co- 
lonies dans  ces  cantons  à  peine  habités  e^  à  peu  près  incon- 
nus, la  civilisation  générale  et  la  géographie  ne  pourraient 
qu'en  retirer  de  grands  avantages, 

M,  Mauch,  cependant,  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  le 
mirage  des  placers.  Il  s'est  fortifié,  k  l'observatoire  de  Pie- 
termaritzburg,  dans  la  pratique  des  instruments  de  préci- 
sion, et  il  a  fait  des  préparatifs  pour  un  nouveau  voyage 
l)ien  plus  étendu  encore  que  les  précédents.  Son  ambition 
d'explorateur  ne  s'arrête  pas  cette  fois  avant  l'équateur. 

M.  Mauch,  qui  n'a  eu  jusqu'à  présent  pour  soutien  qu'un 
faible  subside  du  comité  de  Gotha,  est  un  exemple  de  ce  que 
peut  un  zèle  ardent  pour  des  recherches  de  cette  nature, 
même  avec  les  moyens  pécuniaires  les  plus  modestes.  Trop 
de  déploiement,  au  contraire,  peut  devenir  funeste  en  pro- 
voquant l'insatiable  avidité  des  chefs  indigènes  :  témoin  la 
triste  fin  dn  baron  de  Decken  en  1865,  au  milieu  des  Somâl 
de  la  côte  orientale. 

l.  Ce  ne  serait  pas,  dans  tous  les  cas,  celui  de  la  Genèse. 
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246.  Rob.  James  Mann.  The  physical  geography  and  cUmate  of 
the  colony  of  Natal.  Journal  of  the  Royal  Geogr.  society^ 
vol.  XXXVII,  p.  48-67.  Map. 

247.  Du  môme.  EmigranVs  Guide  to  the  Colony  of  Natal.  Lond. , 
1867,  in-12,  215  p.,  carte.  2  sh.  (Virtue). 


248.  Dr.  Otto  Kersten  in  Àltenburg.  Zur  Vœlkerkunde  Ost-Afrikas. 
Sechster  Jahresher,  des  Vereins  von  Freunden  der  EràkundCj 
1866.  Leipg,,  1868,  p.  113-120. 

Note  sur  la  langue  souahéli  et  la  vaste  extension  de  la  famille  à  la- 
quelle elle  appartient.  La  langue  des  Comores  est  aussi  un  dialecte  da 
Souahéli. — Les  opinions  varient,  dit  l'auteur,  sur  Torigine  des  langues 
zenij  ;  on  ne  sait  pas  avec  certitude  si  elles  sont  nées  dans  l'Afrique 
même  ou  si  elles  y  ont  été  introduites,  ni  quel  degré  de  parenté  elles 
peuvent  avoir  avec  d'autres  familles.  La  plus  développée,  sans  com- 
paraison, est  celle  des  Sou&héli,  dont  le  D*"  Krapf  a  pu  former  un  Dic- 
tionnaire encore  inédit  qui  ne  contient  pas  moins  de  20  ooo  mots.  C'est 
une  langue  qui  sert  aux  communications  dans  une  très-grande  étendue 
de  pays  ;  depuis  Aden  jusqu'à  Madagascar,  et  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent jusqu'au  lac  Tanganika,  il  se  trouve  des  gens  qui  la  compren- 
nent. Le  souahéli  le  plus  pur  se  parle  dans  le  nord  de  la  côte  du  Zan- 
guebar,  à  Lamou,  à  Patta,  etc.  Le  dialecte  de  Mombaz  est  beaucoup 
plus  mêlé;  le  pis  de  tous  est  celui  de  Zanzibar.  Les  langues  de  l'inté- 
rieur du  continent,  au  S.  et  à  l'O.  du  Kilimandjaro,  à  ne  les  entendre 
qu'en  passant,  paraissent  tout  à  fait  différentes  du  souahéli,  attendu 
que  celui-irmême  qui  possède  très-bien  celle-ci  ne  comprend  pas  les 
autres,  et  que  l'on  voit  que  des  tribus  dont  les  territoires  se  touchent 
ont  besoin  d'interprètes  dans  leurs  relations.  Néanmoins,  si  l'on  y  re- 
garde de  près,  on  reconnaît  aisément  que  ces  idiomes  ont  une  grande 
affinité  avec  le  souahéli,  et  que  leur  différence  vient  principalement 
des  particularités  de  prononciation.  Un  pareil  fait  ne  doit  pas  nous 
étonner;  les  dialectes  allemands  en  présentent  d-analogues. 

249.  Richard  Brennbr's  Keise  in  den  Galla-Landero,  1867-68.  Vor- 
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lâufige  Nachrichten.  MiHheUungen  de  I^etermann,  1868,  n'  5 , 
mai,  p.  175-179. 

—  R.  Bbenner's  Forschungen  in  Ost-Afrika.  Ihid.,  n»  10,  octobre, 
p.  361-367. 

M.  Richard  Brenner,  dans  cet  aperça  général,  donne  un  relevé  des 
raines,  arabes  ponr  la  plupart,  que  l'on  trouve  en  longeant  la  côte 
orientale  d'Afrique  sujr  un  espace  de  3  degrés  à  partir  de  Téquatear 
vers  le  Sud;  puis  dans  une  deuxième  section,  il  détermine  les  limites 
du  pays  littoral  des  Gallasao  sud  de  l'équateur,  et  donne  une  notice 
sur  les  cours  d'eau  principaux  qui  viennent  déboucher  vers  cette  par- 
tie de  la  côte.  Le  morceau  est  accompagné  d'une  grande  et  belle  carte 
de  la  partie  littorale  du  pays  galla  dont  M.  Brenner  a  visité  plusieurs 
parties  intérieures,  entre  le  3«  degré  de  latitude  N.  et  le  6*  degré  de 
latitude  S.  C'est  une  très-intéressante. addition  à  la  carte  de  l'Afrique 
équatoriale.  ^ 

250.  Derniers  renseignements  relatifs  à  l'expédition  entreprise  par 
le  baron  de  Decken  dans  TAfrique  orientale.  Annales  des 
Voyages,  nov.  1868,  p.  161-172. 

Principalement  tiré  d'une  Notice  lue  par  M.  Brenner  à  la  Société 
de  géographie  de  Leipzig,  le  2  juin  1868. 

251.  Quiloa  (côte  orientale  d'Afrique).  Paris,  corrigée  en  1867. 
1  feuille.  (Publications  du  Dépôt  de  la  marine,  n"*  1798.) 

■—  Port  de  Mozambique.  Ibtd.,  n"  1800. 

—  Carte  de  la  côte  d'Afrique,  du  cap  Gorrientes  à.  Port  Natal. 
Ihid.,  n»  1868.  (Corrigée  en  1867.) 

—  Côte  orientale  d'Afrique,  de  Port  Natal  à  la  baie  d'Algoa. 
J6td.,  n»  1869. 

—  Port  Natal.  Ibid.,  n»  1873. 

—  Baie  d'Algoa,  Jbtd.,  n»  1876. 

—  Côte  orientale  d'Afrique,  de  la  Pointe  Caldeira  au  C.  Cor- 
rientes.  Corrigée  en  1867.  Ibid.,  n»  1751. 

—  Côte  orientale  d'Afrique,  de  la  baie  de  Kwyhoo  au  port  de 
Quiloa.  Corrigée  en  1867.  Parit,  Dépôt  de  la  marine,  n*  1749. 

Pourquoi  reproduire  sur  nos  cartes  l'affreuse  orthographe  des  cartes 
anglaises  ? 


Expédition  de  H.  Richard  Brenner  à  la  côte  orientale 
du  pays  galla. 

On  sait  quelle  a  été  la  triste  fin  du  baron  de  Decken  à  la 
côte  orientale  d'Afrique  K  La  famille  de  l'infortuné  voya- 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  YÀnnée  géographique,  p,  97  et  99. 
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gsnr,  qui  oeenpe  dans  le  HanoTra  uba  graada  position  de 
fortune,  organisa  en  1866  une  expédition  chargée  de  re- 
monter, autant  que  possible^  jù&qu'aù  théâtre  même  de  la 
catastrophe;  peut-être  les  premiers  rapports  étaient-ils 
exagérés  et  le  baron  avait-il  échappé  à  la  mort.  Cette  mis- 
sion, qui  n'était  pas  sans  périls,  ffit  confiée  à  deux  honmies 
depuis  longtemps  familiers  a?ee  les  hasards  des  explora- 
tions africaines,  M.  Richard  Brenner,  qui  avait  été  un  des 
compagnons  de  M.  de  Decken  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
M.  Kinzelbach,  qui  fit  partie  de  l'expéditioii  allemande 
de  1860  à  la  recherche  de  Vogel.  Ge&deux  messieurs  ar- 
rivèrent à  Zanzibar  au  mois  de  novembre  1866.  M.  Kinzel- 
bach s^y  arrêta  momentanément,  tandis  que  M.  Brenner 
continuait  jusqu'à  Brava.  Le  témoignage  qu'il  f  recueillit 
de  la  bouche  même  d'un  témoin  oculaire  ne  confirma  que 
trop  la  réalité  de  la  catastrophe;  mais  il  s  y  procura  anssi, 
soit  de  la  bouche  des  anciens,  soit  par  ses  propres  excur- 
sions aux  environs  de  la  côte,  des  informations  nouvelles 
sur  la  géographie  et  les  tribus  de  cette  partie  du  pays  so- 
mâli',  qui  est  encore  une  des  régions  inconnues  de  TAfri- 
que.  Ces  renseignements,  transmis  en  Allemagne,  furent 
immédiatement  publiés  dans  le  précieux  recueil  géographi- 
que de  Gotha*;  mais  M.  Brenner,  de  retour  en  Allema- 
gne, a  publié  depuis  des  notes  plus  circonstanciées  sur  son 
expédition  (ci-dessus,  n""  249  et  250). 

M.  Brenner  ne  bornait  pas  là  ses  plans  d'exploration. 
De  retour  à  Zanzibar  au  mois  de  février  1867,  il  s'y  pré- 
para à  une  longue  excursion  dans  Tintérieur,  et  il  ne  tarda 
pas  à  réaliser  son  projet.  Ses  lettres,  à  cette  époque,  vont 
jusqu'au  mois  d'août.  Il  avait  déjà  reconnu,  sur  une  partie 
de  leur  parcours,  la  Dana  ôt  l'Osi,  deux  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  élevée^  à  la  distance  de  dix  à  douze 


1 .  Mittheilungm  du  D'  Petermann,  juillet  186Î.  Ge  morecau  a  été 
traduit  dans  le  cahier  des  Annales  des  voyages,  mai  1868. 
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}oa»éé8  de  1*  oôto,  et  qui  arrivent  à  la  mer  entre  le  3«  et 
le  4*  degré  de  latitude  australe;  après  cas  premières  re- 
eonuaissanceSy  il  avait  le  dessein  de  s'aventurer  jusqu'à 
Bérderah,  le  lieu  même  où  l'infortuné  Decken  avait  trouvé 
ht  mort.  Un  silence  de  huit  mois  depuis  ces  dernières  let- 
tres avait  fait  naître  de  légitimes  inquiétudes;  un  télé- 
gramme^  reçu  il  y  a  quelques  jours  seulement,  les  a  enfin 
Gslmées.  L'intrépide  voyageur  était  de  retour  à  Zanzibar 
depuis  le  mqis  de  février  (1868).  II  avait  poussé  ses  explo- 
rations entre  la  rivière  Dana  et  le  DJob  supérieur ,  c'est-à- 
dire  au  cœur  même  du  pays  des  Somâl,  et  il  annonce  d« 
nombreuses  informations  sur  les  rivières  de  l'Afrique  éqaa- 
toriale,  ainsi  que  sur  les  Somâl  et  les  Oallas. 

Ces  bannes  nouvelles  ne  sont  malheureusement  pas  sana 
mélange.  Kinzelbacb,  qui  avait  aussi  le  projet  de  s'avancer 
dans  l'intérieur,  mais  que  les  circonstances  avaient  retenu 
à  la  côte^  est  mort  entre  le  30  et  le  26  janvier  de  cette  an- 
née, dans  la  maison  du  sultan  de  Djillédi,  petite  ville  so« 
mâli  à  4  heures  de  Makdichou  (près  de  â  degrés  au  N.  de 
réquateur).  Encore  un  nom  qui  va  grossir  la  liste  déjà  si 
Bonabreuse  des  victimes  du  climat  africain. 

Je  me  suis  d'autant  plus  volontiers  arrêté  sur  ces  pre* 
mières  explorations  des  parties  du  littoral  africain  qui  tou- 
chent k  réquateur,  qu'elles  ouvrent  une  des  voies  par  les- 
quelles on  entamera  tôt  ou  tard  une  région  de  l'Afrique 
absolument  inconnue^  et  qui  offre  cependant  un  intérêt 
tout  particulier,  non-seulement  un  intérêt  géographique, 
mais  aussi  et  surtout  au  point  de  vue  de  Tethnographie.  Je 
veux  parler  de  la  contrée  des  Gallas,  race  nombreuse  dont 
les  tribus  occupent,  au  sud  et  au  sud-est  de  l'Abyssinie,  un 
pays  qui  peut  bien  avoir  deux  fois  l'étendue  de  la  France. 
Les  Somâl,  dans  la  large  corne  que  l'Afrique  orientale 
projette  vis-à-vis  de  l'Arabie,  sont  une  branche  des  Oallas 
Ceux-ci  ne  sont  guère  connus  jusqu'à  présent  que  par 
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leurs  incursions  en  Abyssinie  depuis  le  seizième  siècle,  et 
le  portrait  que  les  anciens  missionnaires  portugais  en  ont 
tracé  se  ressent  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient.  Les  Gallas 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Nègres.  Par  la  chevelure,  les 
traits  et  la  couleur,  c'est  une  race  blanche.  En  même  temps 
que  la  noblesse  relative  des  traits,  ils  ont  les  aptitudes 
d'amélioration  intellectuelle  que  la  nature  n'a  départies  aux 
Noirs  que  dans  des  proportions  infiniment  moindres.  Ils 
n'en  mènent  pas  moins,  comme  les  anciens  Numides,  une 
vie  toute  pastorale,  et  ils  ont  la  barbarie  des  peuples  no- 
mades. C'est  une  race  à  conquérir  par  le  Christianisme. 

L'étude  de  ce  grand  centre  de  population  gallâ  est  à 
peine  abordée,  et  déjà  l'on  y  peut  entrevoir  ies  échappées 
d'une  portée  incalculable.  Soit  que  le  regard  se  dirige  an 
Nord  et  au  Nord-Ouest  dans  la  vallée  du  Nil  et  vers  la  ré- 
gion de  l'Atlas,  ou  au  Sud  à  travers  le  Plateau  de  TAfrique 
australe,  ou  à  l'Ouest  dans  toute  la  longueur  de  la  zone 
équatoriale,  on  voit  rayonner  dans  toutes  ces  directions, 
.  plus  ou  moins  nettement  selon  que  les  contrées  nous  sont 
plus  ou  moins  connues,  des  populations  qui  se  rattachent  à 
ce  que  par  opposition  à  la  race  Nègre  on  peut  nonmier  la 
race  Blanche  africaine.  Là  où  elle  ne  s'est  pas  conservée 
pure,  elle  a  formé,  par  son  contact  avec  les  Noirs,  des 
groupes  de  populations  mixtes  que  l'on  a  très-heureuse« 
ment  désignées  sous  le  nom  de  Négroïdes.  L'Afrique  aus- 
trale compte  beaucoup  plus  de  Négroïdes  que  de  Nègres 
purs.  La  zone  équatoriale,  au  contraire,  —  et  ce  n'est  pas 
là  un  des  phénomènes  les  moins  singuliers  de  Tethnologie 
africaine,  —  cette  zone  que  l'on  a  cru  si  longtemps  abso- 
lument inhabitable  à  cause  de  l'extrême  chaleur,  est  pré- 
cisément, autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  ce  que 
nous  en  connaissons,  une  des  parties  du  continent  où  la 
race  blanche  africaine  a  conservé  ses  tsaits  essentiels.  Un 
peuple  nomade,  qui  de  proche  en  proche  s'est  étendu  à 
ouest  jusqu'au  golfe  de  Bénin  et  aux  approches  du  GaboB, 
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les  Fftn,  présente  dans  sa  confignration  les  traits  caracté- 
ristiques de  la  race  caucasique  :  le  teint  clair,  la  chevelure* 
longue  et  douce,  le  profil  européen. 

On  peut  juger  par  là  de  Pintérét  que  doit  offrir  la  com- 
plète exploration  de  cette  large  ceinture,  encore  en  blanc 
sur  nos  cartes,  qui  court  parallèlement  aux  deux  cdtés  de 
l'équateur  depuis  U  mer  des  Indes  jusqu'au  golfe  de  Bé- 
nin et  au  Gabon.  C'est  aussi  dans  cette  zone  que  se  trouve 
le  dernier  mot  d'un  problème  ouvert  depuis  des  siècles  à  la 
curiosité  des  peuples/  la  découverte  des  sources  du  Nil. 


LE  D'  LrVINGSTONE. 

252.  E.  D.  Young's  Report  on  the  proceedings  of  the  expédition 
sent  to  the  research  of  the  fate  of  the  D*^  Livingstone.  Proceed- 
ings of  tke  Roy.  Geogr.  soc.,  toI.  XII,  n°  2,  mai  1868, 
p.  79-86. 

—  Discussion.  Ibid,^  p.  86-91. 

253.  E.  D.  Yoimo.  The  search  after  Livingstone;  a  diary  kept  du- 
ring  the  investigation  of  his  reported  murder.  Revised  by  the 
Rev.  H.  Walier.  Lond.y  1868,  in-8  (Letts). 

264.  H.  Faulkner.  Eléphant  haunts;  being  a  Sportsman's  Narra- 
tive of  the  search  for  D'  Livingstone.  With  scènes  of  éléphant, 
buffalo,  and  hippopotamus  hunting.  Lond.y  1868,  in-8.  15  sh. 
(Hurst). 
M.  Faulkner  faisait  partie  de  l'expédition  de  M.  Young. 


255.  Letters  from  D'  Livingstone.  Proceedings  of  the  Boy.  Geogr* 
soc.y  vol.  XII,  n«  3,  juillet  1868,  p.  175-186. 

Notre  dernière  Revue  annuelle  *  nous  laissait  sur  la  nou- 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  V Année  géographique  y  p.  40  et 
«ttiv. 
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velle  désastreuse  de  l'assassinat  de  Livingstone.  Depuis 
*lors,  les  choses  ont  bien  changé  de  face,  —  et  les  amis  de 
la  géographie,  non  moins  que  les  amis  du  voyageur,  doi- 
vent s'en  réjouir  du  fond  de  l'âme.  Les  alternativee  extrê- 
mes de  rumeurs  sinistres  et  de  nouvelles  rassurantes  n'au- 
ront pas  manqué  à  l'expédition  du  grand  explorateur. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappeler  qu'après  deux 
voyages  antérieurs  qui  avaient  immensément  ajouté  à  nos 
connaissances  positives  sur  l'Afrique  australe/  le  D'  David 
Livingstone  entreprit  en  1865  une  troisième  expédition, 
dans  laquelle  il  se  proposait  tout  à  la  fois  de  compléter  ses 
propres  découvertes  en  reprenant  Texploration  inachevée 
de  la  moitié  supérieure  du  Nyassa  ou  lac  Maravi,  qui 
se  déverse  par  la  rivière  Ghiré  dans  le  Zambézi  inférieur, 
et  de  les  relier  avec  celles  de  Burton  et  Speke,  en  explo- 
rant l'intervalle  encore  inconnu  de  cinq  à  six  degrés  qui  sé- 
pare, dans  une  direction  nord-ouest,  le  lac  Maravi  du  lac 
Tanganîka.  Il  était  important  aussi  de  constater,  par  des 
reconnaissances  directes^  l'ensemble  du  système  hydrogra- 
phique du  Tanganîka  (ce  que  Burton  ni  Speke  n'avaient  pu 
faire  en  1858),  et  particulièrement  de  vérifier  si  ce  grand 
lac  central  se  relie  par  une  communication  direote,  comme 
on  l'a  supposé,  aux  lacs  équatoriaux  vus  par  Speke  et  par 
Baker,  et  s'il  se  rattache  ainsi  au  bassin  du  Nil.  Il  y  a  là 
encore,  dans  toutes  ces  parties  intérieures,  bien  des  décou- 
vertes à  faire  et  d'immenses  lacunes  ^  combler,  et  nul  n'é- 
tait mieux  préparé  que  Livingstone  à  entrer  dans  oe  nou- 
veau champ  d'investigations. 

Au  commencement  de  1866,  il  arrivait  à  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  vers  l'embouchure  d'une  rivière  appelée  la 
Rôvouma,  qui  a  son  origine  dans  la  direction  du  lac  Ma- 
ravi, et  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  -à  k  degrés  en- 
viron au  sud  de  Zanzibar,  un  peu  en  deçà  du  1  !*  degré  de 
latitude  australe.  Livingstone  était  accompagné  (l'une  assez 
nombreuse  escorte  de  porteurs  et  d'hommes  armés,  et  ea- 
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tre  antres  d'une  dizaine  d'insulaires  de  Johanna  (plus  cor- 
rectement Anjouan,  nne  des  Comores),  sons  la  conduite 
d'nn  certain  Ali  Monsa.  Il  se  proposait,  ce  qu'il  fit  en  effet, 
de  remonter  la  Ëovouma  aussi  baut  que  possible,  et  de  là 
de  gagner  directement  le  Nyassa-Maravi  *,  premier  but  de 
son  voyage.  Le  18  mai  il  était  à  Ngomano,  sur  le  haut  de 
la  rivière,  à  3  degrés  environ  de  la  côte,  près  d'un  chef  qui 
Tavait  parfaitement  accueilli;  c'est  de  là  que  sont  datées 
ses  dernières  lettres.  A  partir  de  Ngomano,  le  silence  «e 
fait  et  Ton  perd  les  traces  du  voyageur.  Sept  mois  s'écou- 
lèrent ainsi  sans  que  Ton  en  couçût  d*ailleurs  aucune  in- 
quiétude,  sachant  bien  qu'une  fois  entré  dans  l'intérieur 
on  n'a  plus  avec  la  c6te  que  des  communications  incertai- 
nes et  rares,  et  l'expérience  consommée  du  voyageur, 
jointe  à  sa  prudence  bien  connue,  inspirant  toute  sécurité. 
Mais  le  6  décembre  (1866),  le  bruit  d'une  catastrophe  se 
répand  dans  Zanzibar.  Ce  fut  un  coup  de  foudre.  Les  Jo- 
hannais  de  l'escorte  de  Livingstone,  avec  leur  chef  Ali 
Monsa,  arrivaient  de  l'intérieur  par  Quiloa,  apportant  la 
■funèbre  nouvelle  de  la  mort  du  voyageur.  Les  détails 
étaient  précis.  Livingstone,  après  avoir  quitté  Ngomano, 
venait  de  traverser  le  Maravi  dans  sa  partie  du  nord,  lors- 
qu'il fut  assailli  à  l'improviste  par  une  troupe  de  Mazitous 
comme  il  se  trouvait  en  avant  du  gros  de  ses  hommes; 
abattu  d*un  coup  de  hache,  il  tomba  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. Les  Johannais  affirmaient  l'avoir  trouvé  mort  lors- 
qu'ils étaient  arrivés  sur  le  lieu  du  combat,  et  lui  avoir 
creusé  une  fosse  où  ils  le  déposèrent.  L'assassinat  avait  été 
commis  non  loin  d'un  lieu  appelé  Mapounda,  à  peu  de 
distance  du  lac.  La  triste  nouvelle,  immédiatement  transe- 
mise  par  le  consul  d'Angleterre,  arriva  à  Londres  dans  le 
courant  de  mars  1867. 

1  •  Nyassa,  qui  se  prononce  aussi  Nyanza,  est  un  terme  générique 
dont  Tusage  s'étend  du  bas  Zambézi  à  Téquateur,  arec  le  sens  de  ^c, 
ou  grande  eau» 


256  AFRIQUE.  (n<»»  252-255; 

Il  était  difficile  de  n'y  pas  ajouter  foi.  Cependant,  le 
président  de  la  Geographical  Society,  sir  Roderick  Murchi- 
son,  frappé  de  certaines  invraisemblances  dans  le  récit  des 
Johannais,  avait  conçu  quelques  doutes;  tout  au  moins  de- 
vait-on à  la  mémoire  de  Livingstone  de  constater  directe- 
ment le  fait  et  de  connaître  le  théâtre  de  la  catastrophe. 
Une  expédition  de  recherche  fut  rapidement  organisée  par 
la  Société  de  Géographie,  avec  le  concours  du  gouverne- 
ment, et  la  direction  en  fut  confiée  à  un  marin,  M.  Young, 
qui  avait  déjà  l'expérience  de  l'Afrique  orientale. 

La  petite  expédition  quitta  la  Tamise  le  6  juin;  le 
13  juillet  elle  touchait  au  Gap,  le  27  elle  arrivait  aux  bou- 
ches du  Zambézi,  et  le  6  septembre  elle  entrait  dans  le 
Nyassa  ou  lac  Maravi,  après  avoir  remonté  la  rivière  Ghi- 
ré,  qui  verse  les  eaux  du  lac  dans  le  Zambézi  inférieur. 
Déjà,  même  avant  de  toucher  au  lac,  des  rapports  de  la 
nature  la  plus  encourageante  avaient  été  recueillis.  Plu- 
sieurs indigènes  parlaient  d'un  blanc  qui  était  arrivé  du 
Nord  Tannée  précédente  par  l'orient  du  lac,  et  qui,  après 
avoir  inutilement  attendu  une  barque  arabe  qui  devait  le 
porter  à  l'autre  rive,  s'était  décidé  à  descendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité méridionale,  qu'il  avait  contournée  pour,  remonter 
au  Nord.  Ces  indications  ne  semblaient  pouvoir  se  rappor- 
ter qu'à  Livingstone.  Sur  le  bord  occidental  que  M.  Yonng 
remontait  dans  son  petit  vapeur,  il  recevait  à  chaque  sta- 
tion de  nouvelles  informations  qui  confirmaient  de  plus  en 
plus  les  premiers  rapports.  Sur  un  point  où  M.  Young  fit 
relâche,  Livingstone  avait  séjourné  deux  jours  venant  du 
sud  du  lac,  et  il  en  était  reparti  pour  contin^er  sa  route 
vers  le  Nord  après  avoir  renouvelé  ses  provisions.  Le  chef 
ajoutait  que  quelques  jours  après,  les  hommes  de  Johanna 
qui  accompagnaient  le  voyageur  étaient  revenus,  disant 
que  le  Blanc  les  renvoyait  chez  eux.  Plus  loin  encore,  vers 
le  haut  du  lac,  dans  un  lieu  appelé  Marenga,  le  voyageur 
blanc,  —  on  peut  mettre  ici  avec  toute  certitude  le  nom 
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de  Livingstone,  —  s'était  procuré  soixante  ou  quatre-vingts 
porteurs^  et  là,  il  avait  quitté  les  bords  du  lac  pour  s*a- 
vancer  vers  l'Ouest  ou  le  Nord-Ouest  en  plein  continent. 
Le  chef  de  Marenga  affirmait  que  s'il  fût  arrivé  un  acci- 
dent au  voyageur,  même  à  la  distance  d'un  mois  de  mar- 
che,  il  l'aurait  certainement  appris. 

M.  Young,  regardant  ces  rapports  comme  tout  à  fait  dé- 
cisifs et  jugeant  le  but  de  sa  mission  atteint,  s'était  décidé 
à  revenir  sur  ses  pas.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  dernier,  M.  Toung  rapportait  à  Londres  l'heureuse 
assurance  que  l'histoire  racontée  par  Ali  Mousa  et  ses  Jo- 
hannaîs  pour  expliquer  leur  retour  était  une  pure  inven- 
tion, et  que,  sans  aucun  doute,  le  grand  explorateur,  plein 
de  vie  et  de  santé,  poursuivait  en  ce  moment  même,  au 
cœur  de  l'Afrique  .australe,  l'étude  des  problèmes  qu'il 
avait  entrepris  de  résoudre  (ci-dessus,  n""  253). 

Déjà  même  avant  le  retour  de  M.  Young,  des  informa- 
tions parvenues  à  Londres  dans  le  courant  de  novembre 
par  une  autre  voie  avaient  préparé  à  cet  heureux  change- 
ment. Une  caravane  était  arrivée  au  Zanguebar  vers  le 
milieu  de  septembre  1867.  Il  fut  alors  beaucoup  question 
d'un  blanc  qui  avait  été  rencontré  fort  loin  dans  l'intérieur, 
aux  environs  du  lac  Tanganîka  (le  grand  lac  central). 
Un  Souahéli,  qui  faisait  partie  de  cette  caravane  (Souahé- 
lis, c'est-k-dire  «  gens  du  littoral ,  »  est  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  aux  habitants  indigènes  de  la  côte  de  Zan- 
zibar), fut  présenté  au  consul  anglais  et  au  D'  Kirk,  l'agent 
Consulaire,  et  on  l'interrogea  avec  précaution.  Le  blanc  en 
question  avait  été  rencontré  à  deux  mois  de  la  côte,  dans 
le  pays  de  Maroungou,  vers  l'extrémité  sud  du  Tanganîka. 
Il  avait  avec  lui  treize  noirs  qui  parlaient  le  souahéli.  Ils 
étaient  tous  armés  de  fusils.  Le  blanc  qu'ils  escortaient 
donna  au  chef  de  Maroungou  un  miroir,  et  il  refusa  l'ivoire 
qu'on  lui  offrait,  disant  qu'il  n'était  pas  un  marchand.  Que 
pouvait- ce  être  que  ce  voyageur  blanc,  avec  son  escorte  de 
l'année  géogr.  vn.  17 
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gens  de  la  côte  armés  de  fusils,  sinon  le  D**  Livingstone  lui- 
même? 

Telle  était  la  conclusion  naturelle  qui  ressortait  de  cette 
communication,  que  vint  bientôt  après  confirmer  le  rapport 
de  M.  Young.  On  pouvait  seulement  s'étonner,  et  Tobjec- 
tion  était  des  plus  sérieuses,  que  Texplorateuri  sachant 
qu'une  caravane  allait  bientôt  retourner  à  la  côte,  n'en  eût 
pas  profité  pour  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  amis  et  à 
l'Europe. 

Cette  difficulté  suffisait  pour  ébranler  la  confiance  que 
les  lettres  de  Zanzibar  et  le  rapport  de  M.  Young  étaient 
si  bien  faits  pour  inspirer.  Mais  de  nouvelles  informations, 
tout  à  fait  décisives,  sont  bientôt  venues  confirmer  toutes 
les  espérances  et  dissiper  les  derniers  doutes* 

Cette  fois  elles  proviennent  de  Livingstone  lui-même! 

Elles  sont  écrites  du  centre  de  TAfrique  australe  et  da- 
tées du  2  février  1867,  quatre  ou  cinq  mois  après  la  date 
supposée  de  la  prétendue  catastrophe. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  l'intervalle,  nous  l'apprenons 
par  les  lettres  du  Docteur,  un  peu  succinctement,  mais  suf- 
fisamment pour  nous  édifier  sur  la  cause  et  les  circonstan- 
ces du  retour  des  Johannais.  Les  dépêches  dont  il  s'agit 
sont  datées  du  1"  et  du  2  février  1867,  et  elles  ne  sont  ar- 
rivées en  Angleterre  qu'au  bout  de  quinze  mois,  à  la  fin  de 
mai  dernier  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  la  Géographical  So- 
ciety ne  les  a  elle-même  publiées  in  extenso  dans  son  Biil- 
letin  que  six  semaines  plus  tard,  au  milieu  de  juin,— r car  on 
est  loin  d'avoir  à  Londres,  pour  les  nouvelles  de  cette  na- 
ture, le  souci  de  prompte  publicité  dont  les  Mittheilungen 
d'Augustus  Peterman  donnent  en  Allemagne  un  si  loua- 
ble exemple.  Nous  reproduisons  celle  qui  est  adressée  à  sir 
•  Impey  Murchison,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres  ;  mais  en  la  complétant  par  différents  passages 
que  nous  tirons  des  autres  dépêches  écrites  le  même  jour  par 


le  Toyageur.  Tontes  sont  datées  de  Bemba,  S  février  1867. 
Livingstone  loi -même  y  indique  la  situation  précise  de  oette 
localité,  dont  le  nom  était  déjà  connu  par  les  relations  as- 
86S  ya^es  des  pombeiros  portugais  ^ 

0  Moo  cher  sir  Roderick,  voici  la  première  occasion  que  j'ai 
eue  d'envoyer  une  lettre  à  la  côte;  j'en  charge  une  caravane 
d'Arabes  noirs  de  Bagamoïo,  près  de  Zanzibar,  qui  font  le  com- 
merce des  esclaves.  C'est  la  première  fois  qu'ils  pénètrent  jus- 
qu'ici; ils  y  sont  venus  par  un  chemin  plus  court  que  le  mien. 
Dana  ma  dépêche  à  lord  Glarendon  *,  je  n*ai  pu  consigner  qu'un 
assez  maigre  rapport  géographique,  attendu  que  les  Arabes  ne 
voulaient  pas  s'arrêter  plus  d'une  demi-journée;  mais  ayant 
écrit  celle-ci  dans  la  nuit,  j'ai  obtenu  d'eux  qu'ils  medonnnassent 
une  heure  du  deux  ce  matin.  Si  la  lettre  qui  vous  est  destinée 
est  plus  ample  que  celle  de  Sa  Seigneurie ,  elle  lui  servira  de 
complément. 

c  Je  dis  dans  ma  dépêche  à  lord  Glarendon  que  je  n'ai  pu 
contourner  Pextrémité  nord  du  Nyassa*,  parce  que  les  hommes 
de  Johanna  auraient  fui  à  la  première  vue  du  danger;  comme 
en  effet  ils  se  sont  enfuis  à  son  extrémité  sud ,  sur  le  simple 
rapport  des  actes  de  cruauté  des  terribles  Mazitou.  Si  j'avais  pu 
les  conduire  de  l'autre  côté  du  lac,  ils  seraient  restés  avec 
moi;  mais  tant  que  nous  rencontrions  des  troupes  d'Arabes  tra- 
fiquants d'esclaves  retournant  à  la  côte ,  il  n'y  avait  pas  à 
compter  sur  eux.  Tous  étaient  d'ailleurs  de  fieffés  voleurs,  et 
sous  ce  rapport  ce  fut  un  vrai  soulagement  d'être  débarrassé 
d'eux,  quoique  par  là  ma  suite  se  trouvât  réduite  à  neuf  jeunes 
Africains  libres,  élevés  dans  une  école  à  Nassik ,  de  la  province 
de  Bombay, 

«  Mon  intention  en  quittant  la  ville  de  Ngamano  [sur  la  haute 

1.  On  la  trouve  marquée  sur  Pexcellente  carte  de  l'Afrique  du  sud, 
tout  récemment  construite  par  Aug.  Petermann  d'après  les  documents 
récents,  pour  la  nouvelle  édition  de  TAtlas  de  Stieler.  (Gotha,  chez 
Perthes.) 

2.  Alors  .secrétaire  d'État  pour  les  Afiaires  Étrangères. 

3.  Le  grand  lao  du  sud,  dont  les  eaux  se  déversent  par  le  Chîré 
dans  le  Zambézi  inférieur.  Il  est  tout  à  fait  convenable  de  restituer  à 
cette  vaste  nappe  d'eau  le  nom  de  lac  Maravi,  sôus  lequel  d'An  ville, 
d'après  les  vagues  indications  portugaises,  la  traça  approximativement 
sur  ses  cartes  dans  le  siècle  dernier.  Nous  avons  déjà  dit  que  Nyatsa  es 
une  appellation  générique  qui  signifie  seulement  lac,  grande  «ou. 
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Rovouma]  avait  été  de  traverser  le  lac  vers  sa  partie  centrale  ; 
mais  tous  les  Arabes  de  la  station  oi!i  est  le  passage  s'enfuirent 
dès  qu'ils  surent  que  c  PAnglais  »  approchait ,  et  les  proprié- 
taires de  deux  barques  alors  sur  le  lac  les  tinrent  hors  de  vue, 
de  peur  que  je  ne  les  brûlasse  comme  servant  au  passage  des 
esclaves.  De  Ngamano  nous  nous  dirigeâmes  donc  vers  le  sud, 
pendant  une  centaine  de  milles,  à  travers  un  pays  dépeuplé^ 
et  nous  arrivâmes  chez  Mataka,  le  chef  le  plus  puissant  du  pays 
situé  à  la  ligne  de  partage  entre  la  côte  et  le  lac.  Sa  ville  se 
compose  d'au  moins  mille  maisons  ;  et  comme  son  altitude  au- 
dessus  de  la  mer  est  de  trois  mille  pieds  (au  delà  de  neuf  cents 
mètres),  le  climat  est  froid  en  juillet.  Le  territoire  de  Mataka, 
ville  située,  comme  je  l'ai  dit,  sur  la  ligne  défaite  entre  la  côte 
et  le  lac ,  à  une  cinquantaine  de  milles  du  Nyassa,  s'étend  jus- 
qu'au lac.  Je  restai  près  de  ce  chef  depuis  le  milie.a  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Il  aurait  bien  désiré  que  quelques- 
uns  des  hommes  libérés  restassent  chez  lui.  Je  les  y  engageai 
de  mon  mieux;  mais  ce  fut  peine  perdue.  Mataka  aurait  voulu 
savoir  comment  tirer  parti  de  ses  bestiaux  pour  l'agriculture  ; 
je  lui  promis  que  je  tâcherais  de  lui  renvoyer  quelques  hom- 
mes au  fait  de  l'agriculture  de  Flnde. 

Voici  LiviDgstone  dans  la  contrée  des  Maravi,  après 
avoir  contourné  la  pointe  sud  du  Nyassa,  et  s'être  vu  aban- 
donné, —  délivré  peut-on  dire  avec  lui,  —  de  sa  troupe 
de  Johannais,  qui  ont  repris  le  chemin  de  la  côte  pour  ve- 
nir raconter  à  Zanzibar  rhistoireque  nous  savons.  Le  voya- 
geur continue  son  récit,  — un  peu  hâlîf  parfois,  ce  qui  s'ex- 
plique du  reste. 

«  N'ayant  pu  couper  le  lac  où  je  l'aurais  voulu,  il  me  fallut 
en  contourner  l'extrémité  méridionale.  J'y  fus  rendre  visite  aux 
trois  chefs  ouaïdjân  les  plus  importants,  mais  qui  sont  aussi  les 
plus  grands  marchands  d'esclaves  du  pays.  Je  ne  sais  quel  effet 
auront  eu  sur  eux  (supposé  qu'elles  aient  eu  un  effet  quelconque) 
mes  protestations  et  mes  explications  ;  c'était  la  première  fois,  à 
ce  qu'il  semblait,  que  leur  conduite  était  blâmée.  Ils  furent,  du 
reste,  très-bospitaliers;  mais  un  Arabe,  appartenant  à  un  parti 
de  marchands  qui  avaient  été  pillés  et  auxquels  on  avait  repris 
leurs  esclaves,  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  les  récits  qu'ils 
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firent  des  terribles  Mazitou,  ou  Zoulous,  excitèrent  tellement  la 
terreur  de  mes  Johannais ,  que  les  yeux  leur  en  sortaient  de  la 
tête.  C'est  de  là  que  dans  leur  épouyante  ils  prirent  tous  la 
fuite  *,  me  laissant  avec  neuf  jeunes  noirs  de  Nassik. 

c  Quittant  les  bords  du  lac  au  commencement  d'octobre,  nous 
nous  disposâmes  à  gravir  les  pentes  de  la  cbalne  de  Kirk  *; 
mais  les  gens  d'en  bas  avaient  une  telle  peur  de  ceux  du  haut 
pays  (où  l'on  disait  que  quelques  traitants  arabes,  pourchassés 
par  les  habitants ,  s'étaient  retirés) ,  qu'il  me  fut  impossible  de 
recruter  les  hommes  dont  j'avais  besoin  pour  porter  notre  sur- 
croit de  provisions.  Il  fallut  que  Katosa,  un  de  mes  vieux  amis, 
èe  chargeât  de  la  tâche  lui  et  ses  femmes.  Six  dames  vigoureuses 
prirent  les  charges  sur  leurs  épaules,  en  même  temps  que  leurs 
langues  affilées  disaient  leur  fait  aux  jeunes  gens  qui  avaient 
reculé.  La  chaîne  n'est  que  l'escarpement  d'un  plateau  élevé , 
où  demeurent  plusieurs  tribus  auxquelles  nous  donnons  le  nom 
de  Maravi^  mais  qui  sont  en  réalité  des  Mangandja,  Katosa  est 
le  seul  chef  maravi  que  nous  connaissions.  Les  tribus  man- 
gandja senties  KarUhounda^  les  Tchipéta^  les  Etchéoua^  etc.  La 
contrée  est  élevée  et  froide.  Leurs  huttes  sont  enduites  de  terre, 
même  la  couverture ,  à  cause  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Les 
Kantbounda,  ou  <  grimpeurs,  i  habitent  les  montagnes  qui 
s'élèvent  du  plateau.  Les  Tchipéta  demeurent  plutôt  dans  les 
plaines  ;  les  Etchéoua  sont  plus  loin  vers  le  nord.  L'habitude  de 
se  vendre  les  uns  les  autres  n'a  pas  encore  pénétré  chez  eux  ; 
aussi  les  trouvâmes-nous  très-bons  et  très-hospitaliers.  Ils  crai- 
gnent ceux  d'en  bas  autant  qu'ils  sont  craints  de  ceux-ci.  Jls 
sont  grands  cultivateurs  du  sol ,  et  leurs  villages  sont  telle- 
ment nombreux  que  l'on  fait  rarement  un  mille  sans  en  rencon- 
trer un.  Nous  faisions  de  courtes  marches ,  et  nous  eûmes  de 
fréquents  rapports  avec  ces  montagnards  ;  il  est  possible  que  ce 
que  je  leur  dis  des  maux  qui  suivent  le  trafic  des  esclaves  les 
empêche  d'y  donner  tête  baissée,  comme  beaucoup  de  tribus  de 
cette  race  d'Africains  n'y  sont  que  trop  disposées. 

«  Nous  avions  fait  route  à  l'ouest  pour  éviter  les  Mazitou  ;  nous 
tournâmes  au  nord  dès  que  nous  eûmes  dépassé  la  longitude 
de  leur  territoire.  Il  s'en  fallut  peu  que  nous  ne  tombions  dans 


1 .  Ce  sont  ceux-là  qui  vinrent  raconter  à  Zanzibar,  deux  mois  plus 
tard,  Phistoire  de  Tassassinat  de  Livingstone,  avec  tous  ses  accessoires. 

2.  Les  Kirk's  MourUains  forment  une  chaîne  non  loin  de  Textré- 
mité  sud  du  Nyassa-Maravi^  vers  le  S.  0. 
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les  mains  d'un  de  leurs  partis  de  maraudeurs.  Nous  renoon- 
trâmes  deux  habitants  d'un  village  qui  se  sauvaient  vsrs  les 
montagnes;  nous  primes  la  môme  direction  pour  les  défendre, 
et  nous  avec  eux.  Heureusement  que  les  Maiitou,  après  avoir 
pillé  les  villages  vers  lesquels  nous  nous  dirigions ,  étaient  re- 
tournés dans  le  sud-est. 

c  A  mesure  que  nous  avancions  vers  le  nord,  nous  rencontrions 
de  plus  en  plus  les  témoignages  de  leurs  dévastations ,  et  noua 
avions  beaucoup  à  souffrir  du  manque  de  provisions.  Après  une 
course  assez  sinueuse,  nous  nous  retrouvâmes  au  point  où  nous 
étions  parvenus  en  1863,  à  20'  à  Touest  deTchimanga.  Nous  tra- 
versâmes le  Loangoua  \  par  12^  ^5' de  latitude  sud»  à  un  endroit 
où  la  rivière  coule  dans  le  lit  d'un  ancien  lac;  et  après  être 
sortis  de  cette  grande  dépression ,  nous  montâmes  au  plateau 
de  Lobisa,  dont  la  limite  sud  est  par  1 1*^.  Sur  quelques  parties 
du  plateau  les  montagnes  atteignent  une  altitude  de  6600  pieds 
(anglais)  au  dessus  de  la  mer  (au  delà  de  2000  mètres).  Tant 
que  nous  avions  été  dans  les  basses  terres,  j'avais  pu  aisément 
fournir  de  viande  ma  petite  caravane ,  le  grand  gibier  étant 
très-abondant  :  mais  sur  ce  plateau  de  Babisa ,  le  gibier  nous 
fait  complètement  défaut.  Dépeuplé  par  là  traite  des  esclaves, 
le  pays  n'est  plus  qu'une  vaste  forêt,  où  l'on  rencontre  à  peine 
çà  et  là,  à  de  longs  intervalles,  un  misérable  village.  Le  grain 
est  semé  par  petites  places  dans  la  forêt ,  et  le  peuple  n'a  rien 
à  vendre.  Nous  eûmes  plus  d'une  fois  à  souffrir  de  la  faim , 
pendant  les  longues  journées  qu'il  nous  fallait  traverser  les 
terrains  boueux  de  ces  forêts,  où  nous  ne  trouvions  que  de 
mauvais  fruits  et  des  champignons.  Quand  nous  arrivâmes  an 
Tchambézé,  forme  que  prend  ici  le  nom  de  Zambézi ,  nous  re- 
trouvâmes sur  ses  bords  la  vie  animale  du  grand  fleuve  ;  nous 
y  eûmes  bientôt  abattu  une  antilope.  Nous  traversâmes  le 
Tchambézé  par  10®  34'  de  latitude;  la  rivière  a  ici  80  mètres  de 
large ,  et  ses  rives  sont  bordées  d'arbres  touffus  '. 

<  Nous  arrivâmes  à  Bemba,  d'où  cette  lettre  est  datée,  le  der- 

1 .  Rivière  que  la  carte  de  Petermann,  citée  plus  haut^  conduit  au 
S.  dans  le  Zambézi. 

2.  Il  paraîtrait,  d*après  cela,  que  le  Docteur  placerait  les  sources  du 
Zambézi  au  cœur  même  du  plateau  central,  entre  le  Nyassa  et  le  Tan- 
ganîka.  Cela  nous  semble  bien  rapproché.  Ne  serait  ce  pas  plutôt  ua 
affluent?  Comme  le  voyageur  lui-même  le  dira  tout  à  l'heure,  rien 
n'est  plus  fréquent  dans  ces  contrées  intérieures  que  l'application  des 
mêmes  noms  à  des  rivières  différentes. 
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nier  jour  de  janvier  '•  C'est  un  gros  village  muni  d'une  triple 
palissade ,  la  ligne  intérieure  étant  de  plus  entourée  d'un  fossé 
profond.  Si  je  ne  me  trompe ,  noussommes  ici  sur  la  ligne  de 
partage  entre  le  Tchambézé  et  la  Loapula,  cette  dernière  s'écou- 
lantf  à  ce  que  Ton  me  dit,  dans  le  lac  Tanganlka.  C'est,  dit-on, 
une  très-grande  rivière;  mais  j'espère  en  parler  plus  pertinem- 
ment quand  je  vais  être  au  lac  même,  oti  je  compte  trouver 
des  lettres  et  un  nouveau  lot  de  marchandises.  Nous  sommes  à 
10^  10'  de  latitude  sud,  à  4500  pieds  d'altitude  (environ 
1370  mètres);  la  température  est  fraîche,  et  les  pluies  plus 
abondantes  que  je  ne  les  aijamais  vues  en  Afrique.  Très-peu  de 
journées  se  passent  sàas  averse.  Presque  tout  l'intérieur  n'est 
que  forêt,  et  les  arbres  excessivement  touffus  ;  du  haut  d'une 
ëminence  on  n'embrasse  qu'un  très-petit  espace.  Le  gommier- 
Gopal  abonde,  ainsi  qu'un  autre  arbre,  avec  des  rhododendrons 
et  diverses  sortes  d'arbres  toujours  verts;  parmi  ces  arbres,  les 
deux  premiers  fournissent  le  drap  d'écorce,  qui  est  le  principal 
vêtement  du  peuple.  Nous  n'avons  pas  eu  de  difficultés  avec  les 
gens  du  pays;  nos  plus  grands  désagréments  ont  été  la  faim  et 
l'humidité. 

«Ma  santé  a  été  excellente  ;  pas  le  moindre  soupçon  de  fièvre. 
Nous  avons  perdu  tous  nos  médicaments,  ce  qui  est  la  perte  la 
plus  regrettable  que  j'aie  jamais  faite  ;  j'espère  toutefois,  si  la 
fièvre  vient,  la  combattre  par  les  remèdes  indi^jènes,  et  je  me 
confie  à  la  garde  du  Tout-Puissant.  Le  chef  de  Bemba  parait 
un  homme  franc  et  un  joyeux  compagnon  ;  pourtant,  à  moins 
que  le  pays  ne  soit  pas  bien  sûr,  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  peu- 
vent servir  ses  lignes  de  circonvallation.  Il  m'a  fait  présent 
d'une  vache  à  notre  arrivée,  et  d'une  grande  défense  d'éléphant 
parce  que  je  m'étais  assis  dessus. 

«  Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  de  la  côte  depuis  que  je  l'ai  quit- 
tée, mais  j'espère  trouver  des  lettres  à  Oudjidji.  Il  m'a  été  im- 
possible d'y  rien  expédier  non  plus.  J'avais  écrit  quelques  let- 
tres dans  Tespoir  de  rencontrer  un  des  Arabes  qui  font  la  traite; 
mais  ils  se  dérobaient  tous  dès  qu'ils  apprenaient  que  c  l'An- 
glais »  approchait.  Je  n'avais  pu  recueillir  non  plus,  avant  d'ar- 
river au  plateau  de  Babisa,  aucune  information  sur  la  route 
suivie  par  les  Portugais  pour  aller  à  Cazembé  ;  là  j'ai  pu  m'as- 
surer  qu'ils  prenaient  à  l'ouest  des  hauteurs  qui  de  1^  vallée  de 
la  Loangoua  se  présentent  comme  une  chaîne  de  montagnes. 

1.  L'avant-veillè,  par  conséquent^  de  la  dat«  de  la  lettre. 
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Les  cartographes  ont  placé  cette  route  des  Portugais  beancoup 
trop,  à  Test.  11  est  probable  que  la  répétition  des  mêmes  noms 
de  rivières,  chose  commune  dans  ce  pays,  les  aura  trompés.  11 
y  a  jusqu'à  quatre  Loangouas  qui  débouchent  dans  le  Nyassa. 

c  Au  total,  notre  marche  jusqu'ici  a  été  très-lente.  Mes  hom- 
mes ne  peuvent  faire  plus  de  sept  à  huit  milles  par  jour  avec 
leurs  charges  ',  et  moi,  qui  n'ai  que  mon  fusil,  je  trouve  aussi 
que  c'est  assez.  » 

Ici  se  terminent  les  dépèches  du  2  février  1867.  Un  long 
dilence  se  fait  de  nouveau  ;  la  difficulté  des  communications 
isole  encore  une  fois  le  voyageur.  Cependant  un  an  plus 
tard,  presque  jour  pour  jonr  (le  5  février  1868),  on  avait  à 
Zanzibar  de  nouvelles  informations  apportées  par  un  mar- 
chand arabe  qui  arrivait  du  Grand  Lac  '  ;  ces  nouvelles 
viennent  d'être  confirmées  par  les  lettres  de  Livingstone 
parvenues  à  Londres  dans  les  premiers  jours  de  novembi^B. 
Elles  vont  jusqu'au  14  décembre  1867.  Au  moment  où  nous 
traçons  ces  lignes,  elles  n'ont  pas  encore  été  textuellement 
publiées  ;  une  note  du  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres  adressée  au  Times  nous  apprend  seulement  qu'à 
cette  date  Texplorateur  était  à  Gazembé  (à  quelques  jour- 
nées vers  le  sud-ouest  du  Grand  Lac  ou  Tanganika).  Deux 
jours  après  il  devait  partir  pour  Oudjidji,  sur  la  côte  orien- 
tale du  lac.  Il  en  avait  exploré  l'extrémité  méridionale,  où 
débouche  une  rivière  qui  porte  différents  noms,  et  qui  tra- 
verse une  chaîne  de  petits  lacs  ou  de  lagunes.  D'après  un 
télégramme  expédié  de  Bombay  le  5  octobre  dernier,  le 
steamer  Olivia,  arrivant  de  la  côte  d'Afrique,  aurait  ap- 
porté la  nouvelle  <  que  le  D'  Livingstone  était  à  une  se- 
maine de  Zanzibar.  »  Malheureusement  cette  annonce  ne 
s'est  pas  confirmée. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  dès  à  présent  regarder  comme 


1 .  A  peu  près  12  kilom.,  trois  à  quatre  petites  heures  de  marche. 

2.  Dépêche  du  consul  anglais  à  Zanzibar,  datée  du  7  février  1868. 
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certain  que  d'immenses  additions  vont  être  faites  à  la  carte 
de  A* Afrique 'australe,  qui  doit  déjà  tant  aux  précédents 
voyages  de  l'illustre  explorateur. 


XI 

L'EXPÉDITION   D'ABTSSINIK. 

RÉSULTATS  OiOORAFHlQUES. 


256.  H.  BlanC;  m.  D.  A  Narrative  of  captivity  in  Abyssinia;  with 
some  account  of  the  late  emperor  Théodore,  his  country  and 
people.  Lond.y  1868,  in-8  (Smith). 

Ce  volume  est  la  reprodaction  amplifiée  d'un  récit  que  le  D'  Blanc, 
encore  prisonnier  de  l'empereur  Théodoros,  avait  trouvé  moyen  de 
faire  parvenir  dans  Tlnde  oii  il  fut  imprimé  en  1867  dans  les  colonnes 
de  VIndian  Times.  Rien  de  plus  attachant  et  de  plus  instructif  que  ce 
simple  récit,  antérieur  à  l'expédition  anglaise;  Théodoros  y  apparaît 
sous  un  jour  qui  n'est  pas  toujours  à  son  désavantage.  ^  Nous  y  re- 
viendrons tout  à  l'heure. 

257.  H.  Rassam.  Narrative  of  the  british  Mission  to  Théodore,  em- 
peror of  Abyssinia.  LondoUy  1869,  in-8  (Murray). 

258.  ï^ev.  Stbrn.  The  captive  Missionary;  being  an  Account  of 
our  imprisonment  and  suflerlDgs  in  Abyssinia.  Lond,,  1868, 
in-8,  with  iÙustr.  21  sh.  (Gassell). 

259.  D*^  6.  M.  Wilh.  Schimper.  Meîne  Gefangensehaft  in  Abessinien. 
Miltheilungen  de  Petermann^  1868,  n<*  8,  p.  294-298. 


260.  Routes  in  Abyssinia.  Presented  to  the  House  of  Lords  by 
command  of  H.  M.  Lond,,  1867,  in-8,  avec  une  grande  carte. 

L'objet  de  cette  compilation  était  de  réunir  tout  ce  que  les  voyageurs 
oiit  donné  jusqu'à  présent  d'informations  sur  les  principales  lignes  de 
communications  intérieures  de  TAbyssinie.  Sans  être  à  beaucoup  près 
complet,  ce  travail  renferme  de  bons  renseignements,  et  il  a  dû  être 
utile  au  général  en  chef  ainsi  qu'aux  officiers  de  l'expédition. 

261 .  Cl.  R.  Markham.  On  the  physicàl  geography  of  the  portion  of 
Abyssinia  traversed  by  the  english  expediiionary  force.  Note 
lue  à  la  dernière  réunion  de  l'Association  britannique  pour 
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ravancement   de  la  science,   août  1868.    Extrait  analytique 
dans  YAthenxum,  n*  2131 ,  p.  Î79. 

On  peut  rapprocher  de  ce  morceaa  celai  que  M.  Ant.  d'Abbadie  a 
donné  à  un  de  nos  recueils  flclentifiqaet  à  l'oocation  de  Ttipédition } 
Cosmos  de  Tabbé  Moigno,  cah.  des  6  et  13  juin  1868.  C'est  une  excellente 
monographie  ethnographique  et  physique  du  pays  abyssin. 

~~  Du  même.  On  the  early  pohuguese  expéditions  to  Abyssinia. 
Proceedings  of  the  Roy,  Geogr,  xoc,  toI.  XII,  n**  1,  janv.  1868, 
p.  11-19. 

M.  Cléments  Markham,  un  des  secrétaires  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres,  avait  été  adjoint  à  l'expédition  comme  obsenrateur 
scientifique. 

262.  Gerh.  Rohlfs.  Von  Magdala  naeh  Lailbala,  Sokota  und  Antolo, 
april-mai  1868.  Mittheilungen  de  Petermana,  1868,  n"  9,  août, 
p.  313-324,  avec  une  carte. 

M.  Rohlfs,  comme  M.  Markham,  accompagnait  l'expédition  anglaise 
en  vue  d'observations  scientifiques.  (V.  les  ÀnnàUs  àes  Voyages,  août 
1868,  p.  333.)  L'itinéraire  ici  décrit  a  été  suivi  au  retour  de  Tannée, 
après  la  prise  de  Magdala. 

263 1  Du  môme.  Der  Agchangt-See^  in  Abessinien.  ZeiUchr,  der 
GetêOtch,  fOr  Srdkunik  gu  Berlin,  1868,  Uh  l^^  l^i  P*  229-232, 
avec  une  petite  carte. 

264.  Die  ersten  Aufnahmen  der  englischen  Armée  in  Abessinien, 
Nov.  1867  bis  Jan.  1868.  Mittheilungen  de  Petermann,  1868, 
n*  2,  févr.,  p.  66-68,  avec  2  cartes. 

—  Der  englische  Feldzug  in  Abessinien,  Jan.-Apr.  1868.  Ibid., 
n*  6,  mai,  p.  180-181,  avec  2  cartes. 

Suivant  son  excellente  coutume,  dans  laquelle  -toutes  les  autres  pu- 
blications géographiques  de  l'Europe  ne  le  suivent  que  de  très  loin, 
l'actif  et  savant  direc'eur  du  précieux  journal  de  Gotha  donne  ici,  avec 
une  promptitude  réellement  surprenante,  les  premiers  résultats  topo- 
graphiques des  marches  de  l'armée  anglaise  h  partir  de  la  côte. 

265.  Travels  in  Abyssinia  and  Ihe  Galla  country.  Edited  fromthe 
Mss.  of  the  late  Walter  Plowden,  by  bis  brother  Trevor  Chi- 
chele  Plowden.  lond. ,  1868,  in-S»  Maps.  18  sh.  (Loogman). 

266.  M.  Th.  VON  Heuglin.  Reise  nach  Abessinien,  der  Gala-Iin- 
dern,  Ost-Sud4n  und  Cbartûm,  in  den  Jahren  1861  und  62. 
Jena^  1868,  iQ-8,  carte  et  iliustr. 

Sans  rien  diminuer  de  notre  très-haute  estime  scientifique  pour  le 
savant  voyageur,  qui  a  rendu  de  si  grands  et  si  nombreux  services  à  la 
géographie  des  contrées  du  haut  Nil,  nous  devons  dire  que  ce  volume 
se  ressent  un  peu  de  la  précipitation  d'un  livre  de  circonstance. 
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267.  Theod.  G«lbebt.  Notes  sur  TÀbyssinie.  Buttetin  de  la  Sqc.  de 
Géogr,  janv.  1868,  p.  48-7t. 

Notes  saccinctes  d'une  course  de  Massàona  à  Gondar. 

268.  De  Rivoire.  La  baie  d'Âdiilis  et  ses  alentours.  Ibid.f  févr., 
p.  236-267. 

269.  Ârnauld  d'Abbadie.  Douze  ans  dans  la  liaute  Ethiopie  (Abyssi- 
nie).  Paris,,  1868,  in-8,  iv-637  pages,  avec  une  carte.  (T.  I.) 

Tontes  les  publications  récemment  faites  shr  l'Abyssinie  s*eflàeent 
d^TAitt  ceUt'ci*  Nous  allons  y  rtvenir  tout  irheore. 

270.  Glossar  der  Tigte-Sptache,  gesammeît  von  MoriE  voH  Bbor- 
MANN,  bearbeitftt  und  mit  einer  grammatischen  Skixze,  und 
einem  Lebensabriss  des  Sammlers,  herausgegeben  von  D'  Merx. 
Sechstet  Jahreshericht  de$  yêfeim  tjon  Freunden  der  Erdkunde 
(1866),  Leipz.,  1868»  p.  3M11. 

M.  de  Bsnrmtnn  a  piri  en  Afrique  au  milieu  de  l'année  lias,  Ion- 
qu'il  s'efforçait  de  pénétrer  du  Bornbu  dans  le  Ouadài  avec  l'espoir  d'y 
recueillir  des  informations  certaines  sur  le  sort  de  Yogel,  et  de  recou- 
vrer les  papiers  du  malheureux  compagnon  de  Barth*  Mais  il  avait  fait 
antérieurement,  de  i960  à  1861,  un  premier  voyage  dans  la  haute  Nubie 
et  sur  les  frontières  du  nord-est  de  l'àbyssinie;  c'est  durant  cette 
course  qu'il  recueillit  les  éléments  du  Vocabulaire  de  la  langue  du 
Tigré,  édité  ici  par  le  D' Merx.  Beurmann  était  né  en  1835  à  Potsdam. 

271.  D'  F.  ScHifiDT,  Abriss  der  Shoagallagrammatik.  Zeitschrifl 
der  Deutschen.Morgenlànd.  GeseUsch.,  t.  XXIÎ,  cah.  1-2, 
p.  2Î5-Î48.  Leipx.y  1868. 

tes  finales  soiiores  de  la  langue  galla  rappellent  l'italitn  Le  galla,  dont 
le  D' Schmidt  donne  ici  la  Grammaire  pour  le  dialecte  du  Choa,se  par- 
tage en  cinq  dialectes  principaux,  mais  assez  rapprochés  pour  que  les  plus 
septentrionaux  comprennent  sans  trop  de  peine  leurs  frères  du  Sud.  Ce 
sontv.l'*  dans  le  nord  du  Choa,  le  dialecte  des  Gallas  musulmans, 
c'est-à-dire  des  Vollo,  des  Baïa,  et  d'autres  tribus;  1"  à  1*E.,  vers  la 
contrée  des  Som&let  des  Adal  ou  Afàr,  dans  la  direction  de- la  mer  des 
■  Indes,  le  dialecte  ittou,  que  parlent  les  Ittou^  les  Arrousi,  les  Knraïou 
et  les  Alaba;  S*  au  sud  du  Choa,  leriialeote  des  GallHS  du  Havuch, 
usité  par  les  tribus  qui  campent  anx  deux  côtés  de  la  rivière  ;  4*  le  diar 
lecte  ^od;o,  que  parlent  les  Gallas  duMetcha,  del'Ënarea,  du  Routcha, 
et  toutes  les  tribus  qui  demeurent  au  sud  et  au  nord  du  Go<yebt 
S»  enfin  le  dialecte  des  Gallas  de  Téquateur,  qui  est  celui  qui  s'éloigne 
le  plus  des  autres,  on  a  signalé  dans  le  galla  beaucoup  d'analogies  sé- 
mitiques; mais  on  reconnaît  aussi,  même  dans  les  éléments  d'étude 
encore  incomplets  que  nous  en  possédons,  un  grand  nombre  de  res- 
semblances indo-européennes. 


L'expédition  de  l'armée  anglaise  en  Âbyssinie  s'est  ter- 
minée avec  une  rapidité  foudroyante  que  nul  n'aurait  pu 
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prévoir.  On  sait  aujourd'hui  ce  que  gagnera  la  science  à 
cette  vigoureuse  expédition.  Des  reconnaissances  et  des  le- 
vés militaires  dans  des  parties  jusqu'à  présent  inexplorées; 
des  marches  accompagnées  d'observations  astronomiques  et 
physiques,  à  travers  une  région  du  plateau  que  les  voya- 
geurs avaient  à  peine  entrevue  :  voilà  les  conquêtes  qui  res- 
teront à  la  géographie.  C'est  surtout  à  la  carte  de  TAbyssi- 
nie  orientale  que  profiteront  ces  conquêtes  (n<*  262  à  264). 
Mais  un  autre  service  que  l'expédition  anglaise  aura 
rendu  à  la  géographie,  sera  d'avoir  provoqué  ou  hâté  la  pu- 
blication de  bonnes  relations  relatives  à  des  voyages  anté- 
rieurs. Il  faut  noter  en  Angleterre,  parmi  nombre  de  volu- 
mes sans  grande  valeur  éclos  au  feu  de  la  circonstance,  la 
relation  de  M.  Blanc  (n**  256)  ;  en  Allemagne,  celle  de 
M.  de  Heuglin  (n°  266)  ;  en  France  surtout,  celle  de  M.  Ar- 
nauldd'Abbadie  (n*"  269).  Le  livre  du  D'Blaoc  tient  de  près, 
il  est  vrai,  à  l'expédition  de  l'armée  britannique,  puisqu'il 
nous  donne  l'histoire  de  la  mission  retenue  prisonnière  par 
feu  l'empereur  Théodoros,  ce  qui  a  été  la  cause  détermi- 
nante de  la  guerre.  La  relation  dont. le  P'  volume  vient 
d'être  publié  par  M.  Arnauld  d'Abbadie  sous  le  titre  de 
Douze  ans  dans  la  Haute-Éthiopie  nous  reporte,  il  est  vrai, 
à  vingt  ans  en  arrière  ;  mais  malgré  cette  date  rétrospec- 
tive, les  souvenirs  de  M.  Arnauld  d'Abbadie  n'ont  rien 
perdu  de  leur  actualité  ni  de  leur  fraîcheur.  Il  y  a  dans  les 
pages  de  cet  excellent  livre  un  naturel,  un  abandon,  une 
franchise  d'allures,  une  vivacité  d'impressions  et  de  pein- 
tures qui  se  trouvent  rarement  dans  les  relations  de  voya- 
ges, et  à  l'occasion,  vis-à-vis  des  chefs  indigènes,  un  fier 
sentiment  de  la  valeur  du  nom  français.  M.  Arnauld, 
durant  de  longues  années,  a  sillonné  le  plateau  abyssin  de 
compagnie  avec  son  frère  Antoine  d'Abbadie,  savant  dont 
le  nom  est  depuis  longtemps  européen;  et  dans  cette  asso- 
ciation fraternelle,  chacun  d*eux  s'était  tracé  son  large  pro- 
gramme d'études,  sans  s'imposer,  bien  entendu,  de  limite 
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exclusive.  Â  MJ  Antoine  les  recherches  purement  scienti- 
fiques»  Tastronomiey  la  géodésie,  la  physique,  la  géographie 
dans  le  sens  le  plus  technique,  Tethnographie  dans  son 
acception  rigoureuse  :  c'était  te  lot  du. savant  proprement 
dit.  M.  Amauld,  tout  en  secondant  fructueusement  son 
frère  dans  les  détails  de  cette  tâche  immense,  s'était  surtout 
réservé,  en  même  temps  que  l'étude  de  la  nature,  étude  ai 
riche  et  si  variée  sous  le  ciel  éthiopien,  le  côté  moral  de 
rhomme  et  la  société  dans  sa  vie  intime.  On  sent  que  c'est 
là  surtout  que  le  poussent  ses  facultés  d'observation,  et 
c'est  aussi  ce  qui  domine  dans  sa  relation,  dont  la  suite, 
nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  attendre. 

De  nombreux  ouvrages,  et  plusieurs  fort  remarquables, 
ont  été  publiés  depuis  vingt-cinq  ans  sur  l'Abyssinie  :  au« 
cun  ne  nous  a  donné  une  idée  aussi  complète,  aussi  vivante, 
du  peuple  et  du  pays;  aucun  surtout  n'a  revêtu  de  formes 
aussi  attachantes,  —  sans  la  moindre  trace  de  recherche  ou 
de  prétention,  —  l'instruction  solide  et  variée  que  l'on  re- 
tire de  cette  lecture.  Jusqu'ici  le  nom  de  M«  Amauld  s'était 
absorbé  dans  l'éclat  scientifique  qui  rayonne  autour  du 
nom  de  son  frère;  l'œuvre  qu'à  son  tour  il  se  décide  à  pu- 
blier, dégage  et  qualifie  dignement  sa  personnalité. 

Qu'on  nous  permette  un  mot  sur  l'état  actuel  et  les  pré- 
visions d'avenir  de  l'Abyssinie;  cette  considération  tient  de 
près  à  nos  futures  relations  commerciales  et  scientifiques. 
L'expédition  du  général  Napier  s'est  terminée  à  Thonneur 
des  armes  britanniques  :  il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Mais  en  définitive  quel  en  sera  le  résultat  ?  Et  ce  résultat 
est-il  ou  non  dans  l'intérêt  de  l'Abyssinie,  et  aussi  dans 
l'intérêt  des  futures  relations  de  ce  malheureux  pays  avec 
les  puissances  européennes,  que  l'ouverture  du  canal  de 
Suez  va  appeler  dans  la  mer  Rouge?  Sans  nous  perdre  à 
cet  égard  dans  des  considérations  politiques  sans  base  suf- 
fisante,  il  est  permis  d'en  douter.  A  travers  les  revirements 
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fantasques  et  les  terribles  colères  suscitées  par  les  soulè- 
vements intérieurs,  on  roit  dans  le  négous  Théodoros  un 
homme  peu  ordinaire.  Tous  ceux  qui  Tont  approché,  et  le 
D'  Blanc  lui-même,  en  ont  été  frappés.  Il  y  avait  chez 
cet  homme  élevé  dans  unïnilieu  à  demi-sauvage,  dans  cette 
nature  âpre  et  toute  primitive  dont  notre  civilisation  n'a- 
vait pas  adouci  ou  dissimulé  la  rudesse,  de  rares  et  fortes 
qualités  :  Pénergie,  la  bravoure,  l'habileté,  la  persévérance, 
et  les  dons  naturels,  les  dons  «  vraiment  royaux  »  qui  sé^ 
duisent  et  dominent.  La  mort  tragique  de  cet  homme  ex- 
traordinaire n'a  pas  démenti  ce  caractère.  L'empire  abyssin 
était  tombé,  depuis  de  longues  années,  dans  un  véritable 
état  de  décomposition  sociale  et  politique.  C'est  dans  cet 
état  d'anarchie  universelle  que  Théodoros,  il  y  a  vingt  ans, 
avait  trouvé  son  pays.  Par  la  promptitude  de  ses  résolu- 
tions, par  la  vigueur  de  ses  coups,  il  avait  réussi  à  détruire 
ou  k  soumettre  tous  les  petits  chefs  qui  morcelaient  le 
royaume,  tous  les  rivaux  qui  lui  disputaient  l'empire.  La 
force  de  son  bras  et  de  sa  volonté  lui  avait  conquis  le  pou- 
voir suprême,  dont  il  était  assurément  le  plus  digne;  et  le 
chef  de  l'figlise  abyssine  avait  consacré  sa  conquête  en 
lui  donnant  la  sanction  qui  la  revêt,  aux  yeux  du  peuple, 
d'un  caractère  sacré. 

Dans  l'intérêt  d'une  réorganisation  profitable  à  tous,  il 
est  profondément  regrettable  qu'une  grande  puissance  euro- 
péenne n'ait  pas  aidé  à  cette  reconstitution  d'un  État  chré- 
tien qui  a  eu  autrefois  un  rôle  asses  important  dans  l'his- 
toire. Malgré  des  rétieences  sûrement  Volontaires,  et  plus 
d'un  point  obscur  laissé  dans  le  récit  du  D'  Blanc  (nous 
n'avons  pas  encore  sous  les  yeux  celui  de  M.  Rassam),  on 
peut  juger  que  dans  les  complications  fâcheuses  dont  la 
mission  de  ce  dernier  a  été  accompagnée,  tous  les  torts 
n'ont  pas  été  du  côté  de  Théodoros. 

A  l'empressement  avec  lequel  on  voit  celui-ci,  dans,  le  ré- 
cit même  du  D' Blanc,  se  rattacher  aux  moindres  marques 
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de  déférence  que  dans  le  cours  de  cette  triste  affaire  il  re^ 
çoit  ou  croit  recevoir  de  l'Angleterre,  il  est  visible  qu'il  eût 
été  facile  de  maintenir  et  de  diriger  Us  bonnes  dispositions 
de  Tantocrate.  Peut-être  le  gouvernement  britanniqnd^ 
avec  ses  habitudes  de  domination  arrogante  vis»à-*-vi8  des 
petits  princes  de  l'Orient,  et  le  sentiment  trop  peu  déguisé 
de  sa  supériorité  qui  soulève  aisément  les  susceptibilités 
*  défiantes,  n'était-il  pas  ici  l'intermédiaire  désirable.  Après 
Théodoros,  que  reste<-t-il  en  Abyssinie? 

Ce  qui  reste  en  Abyssinie?  déjà  les  lettres  du  pays  nous 
le  disent  :  la  confusion,  l'anarchie,  la  guerre  civile.  On  en 
peut  juger  par  les  informations  suivantes  d^une  date  toute 
récente  (fin  septembre),  parvenues  de  Massftoua  : 

f  Depuis  la  fin  de  Pexpédition  anglaise,  les  luttes  intérieures 
qui  divisaient  l' Abyssinie  ont  recommencé  avec  la  môme  viva- 
cité qu'autrefois.  Les  provinces  traversées  par  l'armée  anglaise 
ont  à  la  vérité  profité  de  son  passage  et  des  ressources  qu'elle 
y  a  laissées,  mais  le  nombre  des  rebelles  qui  cherchent  à  rava- 
ger le  pays  n*a  fait  depuis  lors  que  s'accroître.  Aussi  le  pays 
semble^t-il  déjà  regretter  que  les  actes  insensés  de  Thôodoros, 
le  seul  représentant  de  T Abyssinie  unitaire.  Paient  empêché 
d'établir  un  ordre  de  choses  à  défaut  duquel  il  y  a  lieu  de 
craindre  la  persistance  de  troubles  et  de  révolutions  dont  il  est 
presque  impossible  de  prévoir  l'issue.  L'une  des  trois  grandes 
provinces  de  PAbyssinie,  PAmhara,  est  sous  la  souveraineté  ab 
solue  de  Gobazié,  qui  a  su  profiter  de  l'expédition  anglaise  con- 
tre Théodoros  pour  étendre  ses  possessions. 

c  Magdala,  après  avoir  été  incendié  par  les  Anglais,  a  été  oc- 
cupé par  Mesdiat,  Pune  des  reines  des  Gallas  Vollo,  tribu  maho- 
métane.  Les  escarpements  de  cette  forteresse,  étant  naturels, 
n'avaient  pu  être  détruits.  Bientôt  après,  le  roi  de  Choa  est  venu 
s'en  emparer  et  y  établir  la  reine  Workit,  rivale  de  Mesdiat,  en 
vertu  d'un  droit  de  protection  qui  s'étend  sur  les  Vollos,  gou- 
vernés par  les  deux  reines  au  nom  de  leurs  fils,  qui  sont  cou- 
sins. Leur  frontière  est  le  Béchalo. 

c  Le  pays  au  nord  du  Béchalo,  le  Lasta  et  le  Jîdjon,  étaient 
gouvernés  par  l'oncle  maternel  de  Gobazié  pendant  Pexpédition 
anglaise.  Mais  Faris-Ali,  a  commencé  à  faire  valoir  les  droits 
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qu'il  prétend  avoir  par  sa  mère  sur  le  Lasta  et  par  son  père 
sur  le  Jidjon.  Ce  chef  est  populaire  dans  ces  contrées,  mais 
n'est  pas  en  état  de  résister  aux  forces  de  Gobazié.  De  son  côté, 
le  fils  de  Théodoros,  Méchaba,  aidé  de  Tancien  gouverneur  de 
Tsaramba  et  du  Tchelga*  qui  s'est  révolté  contre  Gobazié,  s'est 
rendu  dans  le  Kouara,  la  patrie  de  son  père,  Gobazié  n'a  pas 
encore  réussi  à  étouffer  cette  révolte,  et  sa  puissance  se  trouve 
sérieusement  compromise  du  côté  du  sud-est  et  du  nord-ouest, 
tandis  qu'elle  est  assurée  dans  toute  l'Âbyssinie  centrale  jus- 
qu'au Tacazzé. 

«  Gobazié  a  réédifié  Gondar,  l'ancienne  capitale,  et  s'est  pro- 
clamé empereur  sous  les  noms  deHazi^TéclaGiorghis.  Il  vient 
d'adresser  tout  récemment  un  message  à  Lassa ,  roi  du  Tigré, 
auquel  il  a  fait  en  môme  temps  présent  de  plusieurs  chevaux.  Ce 
dernier,  qui  réside  aujourd'hui  à  Adoua,  a  accueilli  ces  ouver- 
ture et  y  a  répondu  d'une  manière  amicale.  Ces  relations  ont 
donné  lieu  à  des  interprétations  diverses  ;  selon  les  uns,  Goba- 
zié aurait  simplement  enjoint  à  Lassa  de  se  soumettre;  selon  les 
autres,  il  lui  aurait  demandé  d'envoyer  de  l'argent  au  Caire  à 
l'effet  d'obtenir  un  évoque,  et  Lassa  aurait  répondu  négative- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  la  saison  des  pluies  ne  semble  pas  per- 
mettre les  hostilités  en  ce  moment.  L'Anihara,  en  effet,  où  les 
grains  sont  en  abondance,  offre  à  Gobazié  des  ressources  qu^il 
ne  trouverait  pas  dans  le  Tigré;  il  parait  en  outre  préférable 
aux  deux  rivaux  de  demeurer  alliés  quelque  temps  encore , 
afin  de  pouvoir  mieux  résister  aux  rebelles. 

c  Dans  Je  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  elle  se  produirait  à  peu  près  dans  les 
conditions  suivantes  :  Gobazié,  dont  l'armée  est  dévouée  et  ha- 
bituée au  combat,  a  une  forte  cavalerie  ;  mais  ses  troupes  sont 
mal  armées.  L'effectif  des  troupes  de  Lassa  est  très -nombreux, 
il  a  de  bons  armements,  des  canons,  des  fusils,  et  il  a  l'avantage 
d'être  près  de  la  mer.  Mais  malgré  son  caractère  généreux  et 
son  courage  éprouvé,  il  n'est  pas  encore  bien  maître  de  ses 
hommes.  La  province  de  Tigré,  ravagée  depuis  plusieurs  années 
par  les  sauterelles,  est  en  outre  dévastée  par  des  partisans,  qui, 
en  vertu  des  anciennes  coutumes,  prélèvent  comme  paye  des 
contributions  de  grain  ruineuses  pour  les  habitants,  dont  la 
plupart  n'ont  pas  voulu  môme  ensemencer. 

f  En  présence  des  chances  presque  égales  des  combattants  et 
du  triste  état  du  pays,  on  voit  que  la  guerre  civile  peut  déchi- 
rer longtemps  encore  cette  partie  de  l'Afrique,  qui  a  joui  dans 
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d'autres  temps  d'une  civilisation  dont  les  désordres  actuels  ne 
peuvent  malheureusement  que  l'éloigner  encore  davantage. 


XII 


ILES  OBIENTAIJ». 

MADAGASCAR. 

272.  Alfr.  Grandidibr.  Notes  sur  Madagascar.  Archives  des  Missions 
seietUif,,  t.  IV,  3*  livr.,  1868,  p.  567-568. 

273.  Du  môme  :  Notice  sur  les  côtes  S.  et  S.  0.  de  liiadagascar. 
Bulletin  de  la  Soe.  de  Géugr.,  oct  1867,  p.  384-395,  avec  une 
carte. 

M.  Grandidier  commence  sa  note  par  cette  remarque  : 
«  Dans  les  descriptions  de -Madagascar,  les  écrivains  se  plaisent  à 
parler  de  la  fertilité  incomparable  du  sol  de  ce  pays,  et  de  la  belle 
végétation  de  ses  montagnes.  Un  tableau  si  riant  ne  convient  pas  aux 
immenses  étendues  de  la  région  australe,  qui  jusqu'à  ce  jour  étaient 
restées  inexplorées.  Tout  l'espace  compris  entre  U  mer  d'une  part,  et 
210  30'  de  latitude  sud,  44*  30'  de  longitude  est  d'autre  part,  n'est 
qu'un  vaste  plateau  aride  dont  l'altitude  ne  dépasse  pas  loo  à 
150  mètres.  Dans  ces  contrées,  peu  de  montagnes,  peu  de  cours 
d'eau;  une  végétation  épineuse  et  rachitique.  Aussi,  ces  grandes 
plaines  ont-elles  un  aspect  tout  spécial  de  tristesse  et  de  désolation.  • 

274.  T.  WiLKiNSON.  On  the  natives  of  Madagascar.  Joum,  of  the 
Anthropological  «oc,  vol.  V,  1867^  p.  clvi-clix. 

Extrait  d'un  Mémoire  lu  au  sein  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Londres,  le  s  avril  1867. 

275.  Lieut.  Oliver.  On  the  Hovas  of  Madagascar.  Ibid,,  vol.  VI , 
1868,  p.  cxix-cxxv. 

Extrait  d'un  Mémoire  lu  le  3  mars  1868. 

276.  Th.  Hallez.  Études  ethnographiques  sur  l'Ile  de  Madagascar;^ 
recherches  sur  l'origine  et  l'histoire  des  principales  peuplades 
de  cette  lie.  V  Investigateur  y  journal  de  VIrtstitut  historique  de 
France,  4*  série,  t.  VII,  déc.  1867,  p.  353-362. 

Fragment  d'une  étude  basée  en  partie  sur  des  observations  per- 
sonnelles, mais  qui  manque  de  développements. 

27  7 .  Documents  sur  la  Compagnie  de  Madagascar,  précédés  d'une 
Notice  historique;  publiés  par  les  soins  de  M.  le  baron  P.  ms 

L'AimaE  oÉooa.  m»  18 
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RfCHBiioNT,  sénateur  I  ancien  gouyemeur  de  ta.  Gonptgiiie. 
Paris,  1868,  in-8,  430  pages. 

«  Madagascar  fat  poar  la  première  fois  visitée  par  les  Français  sons 
le  règne  de  Henri  IV.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  d'abord 
songé  à  mettre  à  profit  les  merveilleuses  ressources  de  cette  lie.  L'idée 
d'y  fonder  un  grand  établissement  colonial  appartient  à  Richelieu.  Le 
24  juin  1642,  parurent  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  qui  procla- 
maient la  souveraineté  de  la  France  sur  Madagascar.  La  colonisation, 
depuis  cette  époque,  a  subi  bien  des  vicissitudes.  Louis  XIV  confirma 
les  lettres  patentes  accordées  par  son  père,  et,  plus  tard,  en  lb86,  à 
la  suite  du  massacre  de»  Français  à  Fort-Dauphin,  il  annexa  définiti- 
vement le  pays  madécasse  à  la  couronne.  Jusqu'à  la  Révolution,  les 
droits  de  la  France  sur  Madagascar  n'ont  été  contestés  par  aucune 
puissance  rivale.  C'était  une  possession  très- avantageuse,  tant  au 
point  de  vue  commercial  que  sous  le  rapport  de  l'influence  française 
'  dans  l'océan  Indien.  Diverses  compagnies,  soit  privées,  soit  générales 
et  reconnues  par  l'État,  se  fondèrent  alors  pour  l'exploitation  de  ces 
avantages.  Les  vicissitudes  des  révolutions  ont  anéanti  les  fondations 
primitives.  Mais  la  France  n*a  pas  pour  cela  renoncé  à  rétablir  encore 
dans  cette  lie  et  son  ancien  crédit  et  sa  légitime  autorité. 

«  Par  suite  du  traité  conclu  entre  le  gouvernement  hova  et  la  France 
le  12  septembre  1862,  une  nouvelle  compagnie  de  Madagascar  s'est 
organisée,  dans  ces  dernières  années,  à  Paris,  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  de  Richemont,  dans  le  but  de  profiter  des  Bonnes  dispo- 
sitions du  roi  Radama  II  envers  nos  compatriotes  et  de  continuer  dans 
l'extrême  Orient  notre  mission  civilisatrice.  L'assassinat  de  ce  souve- 
rain a  forcément  amené  la  dissolution  de  Tentreprise.  Elle  n'en  a  pas 
moins,  durant  le  court  espace  de  sa  durée,  opéré  de  sérieiuc  travaux 
préparatoires  et  réuni  de  précieux  documents  sur  les  ressources  miné- 
rales, forestières  et  agricoles  de  la  grande  lie  africaine.  Ce  sont  ces 
documents  qui  viennent  d'être  livrés  aujourd'hui  au  public  par  les 
soins  de  M.  le  baron  de  Richemont. 

t(  En  dehors  des  pièceis  officielles  relatives  à  la  compagnie,  à  son 
organisation  et  à  ses  opérations  colonisatrices,  on  trouvera  dans  cet 
ouvrage  des  renseignements  historiques,  en  partie  nouveaux,  sur  les 
Sakalaves  et  les  Antavakaras,  tribus  madécasses  uni  forment  la  popu- 
lation septentrionale  de  l'Ile.  » 

(BoissiN,  lievue  bibliographique  universelle,) 


2?8.  Ch.  J.  BoYLE.  Far  away;  or,  Sketches  of  scenery  and  Society 
in  Mauritius.  Lond.y  1867,  in-8.  9  sh.  (Chapman). 

279.  J.  CoDiNE.  De  l'incertitude  relative  à  l'époque  de  la  découverte 
des  Iles  Bourbon,  Maurice  et  Rodrigue  par  les  Portugais.  An- 
nales des  Voy,y  avr.  1868,  p.  101-120. 

Extrait  du  vohirae  publié  |»ar  M.  Godine  sor  la  géographie  ancienne 
de  la  mer  des  Indes,  travail  que  noua  aurons  à  apprécier  plus  tard. 
Y.  ci -après  aux  Généralités. 

280.  £.  P.-  WUGHT,  M.  D.  Notes  an  ib»  Seyoheilas  isUaids.  Lu  à  la 
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û*  m^l  p.  341. 


dernière   réunion  de  TAssociation   pour   ravancement  de  la 
science,    septembre.    Extrait  analytique  dans   VAth€Mnm, 


M.  Alfred  Grandidîer,  qui  a  aeoompK  sur  les  côtes  sud'* 
onest  de  l'ile  de  Mada^rascar  une  exploration  de  quatre  aa*- 
nées  (q**  273),  a  été  chargé  par  le  ministre  de  rinstmction 
publique  d'une  uoavelle  mission  pour  continuer  et  complé- 
ter eette  p^emià^e  étude.  Quelques  extraits  des  notes  qu'il 
avait  adressées  au  ministre  ont  été  imprimés  dans  les  Ar^ 
chives  des  Missions  [n?  27 1)  ;  il  nous  paraît  intéressant  d'en 
reproduire  un  ou  deux  passages. 

c  La  région  australe^  n'ayant  pas  été  explorée  jusqu'il  pr^Ot. 
m'a  offert  dans  mon  dernier  voyage  une  série  d'études  et  de 
recherches  nouvelles.  J'ai  pu  constater  combien  les  cartes  pu- 
bliées aujourd'hui  sont  erronées.  Madagascar  n'est  pas,  comme 
on  l'a  souvent  écrit,  divisée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes.  Au  sud  de  la  masse  centrale,  s'étendent 
de  vastes  plaines  sablonneuses  dont  l'altitude  moyenne  ne  dé- 
passe pas  150  mètres,  et  qui  sont  de  formation  madréporique 
toute  moderne.  —  Les  rivières  sont  peu  noo^breuses;  il  en 
existe  moins  que  ne  le  disent  les  géographes.  D'Andrahoumbe 
(près  du  Fort-Dauphin)  jusqu'à  la  baie  Saint-Augustin,  il  n'y  a 
que  la  seule  rivière  de  Machikora.  Les  cours  d'eau  sont  plus 
nombreux  vers  le  nord,  mais  ils  sont  généralement  mal  placés 
et  mal  dénommés.  Entre  autres  erreurs,  je  citerai  celle  qui 
concerne  le  Mangouke  ou  Saint-Vincent.  Cette  rivière  est  36  mil- 
les plus  nord  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'aujourd'hui;  c'est  cepen- 
dant la  troisième  de  toute  l'Ile  par  son  importance.  Dans  la  baie 
de  Fsinguilifili,  où  on  la  faisait  déboucher,  on  ne  trouve  même 
pas  le  plus  petit  ruisseau  d'eau  douce.  —  La  rivière  de  Saint- 
Augustin,  dont  j'ai  suivi  le  cours  jusqu'à  120  milles  de  la  côte, 
ne  traverse  qu'un  pays  plat,  sablonneux,  peu  habité;  aussi  à 
cette  distance  de  la  mer,  est-elle  aussi  importante  qu'à  son  em- 
bouchure môme. 

«  Cette  région  a  une  physionomie  zoologique  et  botanique 
toute  distincle  de  celle  des  régions  fertiles  parcourues  jusqu'à 
ce  jour. 

a  Les  relations  commerciales  qu'entretient  Vile  de  la  Réunion 
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avec  la  côte  sud-ouest  de  Madagascar  sont  assez  fructueuses. 
Quatre  navires  et  plusieurs  goélettes  sont  engagés  dans  le  trans- 
port de  Torseille  (lichen  tinctorial),  des  bœufs,  des  salaisons, 
des  haricots  duCap^etc.  Les  importations  consistent  en  poudre, 
tôleries,  marmites  de  fonte,  etc.  Il  s'exporte  à  Marseille  pour 
plus  d^un  million  de  francs  d'orseille.  Le  trafic  n*est  pas  sans 
danger,  et  les  traitants  ne  sont  jamais  sûrs  de  Tissue  de  leurs 
négociations  dans  un  pays  oti  les  habitants  sont  insolents  et  vo- 
leurs, et  pour  lesquels  les  traités  avec  la  France  sont  lettre 
morte.  Ces  critiques  ne  s'appliquent  qu'aux  Malgaches  de  la  côte 
et  non  à  ceux  de  rjntérieur. 

«  11  est  sur  toute  la  côte  de  Mouroundara  à  la  baie  de  Saint- 
Augustin  un  certain  nombre  de  ports  inconnus  au  commerce 
européen;  je  signalerai  surtout  Mourounbé  qui  est  une  fort  belle 
rade,  aussi  grande  et  aussi  sûre  que  ceUe  de  Fullear.  Depuis 
Mourounbé  jusqu'à  Mouroundara ,  on  peut  mouiller  sur  toute 
la  côte  à  une  distance  de  deux  à  trois  milles,  mais  la  mer  y  est 
quelquefois  très-houleuse,  et  certains  vents  forcent  à  appareil- 
ler. » 


"\ 
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GÉNÉRALITÉS. 


•281 .  Polynésien  und  der  Grosse  Océan,  ira  Maastabe  von  1 :  40000000 
(2  miilim.  77  au  degré),  von  A.  Petermann.  Gothay  1868, 
2  feuilles  (n"  51  et  52  de  la  nouvelle  édition  de  l'atlas  de  Stie- 
1er),  J.  Perthes. 

Cette  carte,  eiécatée  avec  l'habileté  et  rintelligence  qui  distinguent 
à  un  si  haat  degré  les  travaux  de  M.  Augustus  Petermann,  le  savant 
directeur  des  Mittheilungm^  peut  figurer  à  côté  des  plus  belles,  parmi 
celles  qui  ont  été  refaites  pour  la  nouvelle  édition  de  l'excellent  atlas 
de  Stider,  si  utile  et  si  commode  dans  ses  dimensions  maniables.  Un 
grand  nombre  de  cartons  disposés  dans  les  angles  vides  des  deux 
feuilles  montrent,  à  une  plus  grande  échelle,  tontes  les  îles  et  même 
les  groupes  notables  de  la  Polynésie.  Le  D'  Petermann  a  donné,  dans 
le  dixième  numéro  des  MitiheiUingen  (octobre  1868,  p.  373),  une  no- 
tice sur  la  construction  et  la  disposition  de  la  nouvelle  carte. 

282.  Reise  der  œsterreichischen  Fregatte  Novara  um  die  Erde,  in 
den  Jahren  1857  bis  1859.  Anthropologischer  Theil.  2**'  Abthei- 
hing.  Kœrpermessungen  an  individuen  verschiedener  Men- 
schenracen,  vorgenommen  durch  D' Karl  Scherzer  und  D"^  Edvv^ 
ScHWABz.  Bearbeitet  von  D'  A.  Weisbach.  IFten,  1868,  in-4", 
270  pages  et  8  pi.  8  fl.  (Gerold). 

—  Geologischer  Theil,  von  D'  F.  V.  Hochstetter.  2"'  B.  Geolo- 
gische  Beobachtungen.  Palsontologische  Mittheilungen.  In-4'*, 
268  pages,  5  pi.  et  33  fig.  dans  le  texte.  12  fl. 

—  Zoologischer  Theil.  Hymenoptera,  von  H.  de  Saussure,  ln-4", 
t.  II.  3  thîr.  1/3.  Lepidoptera,  von  D'  Cajetan  et  R.  Felder. 
In-4».  23  n. 

A  pn-opos  du  voyage  de  la  Novara  et  des  publications  importantes 
qui  en  donnent  les  résultats  au  monde  savant,  on  nous  permettra  de 
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transcrire  quelques  réflexions  judicieuses  que  nous  lisons  dans  un  des 
cahiers  de  notre  principale  Revue  {Revue  de$  Deux-Mondes^  I5  janv.)  : 
H  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  rAutriche  excite  actuellement  en  Europe 
un  vif  intérêt.  On  suit,  avec  une  attention  à  la  fois  bienveillante  et  in- 
quiète, les  efforts  de  l'homme  d'État  habile  qui  n'a  point  reculé  devant 
la  tâche  ardue  de  reconstruire  sur  des  fondements  modernes  l'antique 
édifice  de  Tempire  danubien,  miné  par  les  rivalités  de  race,  disloqué 
par  les  prétentions  opposées  des  nationalités,  ébranlé  enfin  par  les  re- 
vers successifs  subis  sur  les  champs  de  bataille;  mais  ce  qu'il  importe 
surtout -de  signaler  en  ce  pays,  c^  sont  les  manifestations  du  réveil  de 
la  vie  intellectuelle.  Jusqu'à  présent,  TAutriche  n'a  pris  qu'une  part 
insignifiante  à  ce  grand  mouvement  scientifique,  qqi,  renouvelant  pres- 
que toutes  les  branches  du  savoir,  constitue  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  l'Allemagne  contemporaine.  Les  savants  ne  manquaient  peut- 
être  point  à  l'empire,  mais  la  liberté  manquait  aux  savants,  et,  sans 
liberté,  la  science  est  arrêtée  dans  son  essor^  La  pensée  était  écrasée 
sous  le  poids  d'un  double  despotisme  :  despotisme  de  l'État,  despo. 
tisme  de  l'Église,  le  second  bien  plus  lourd  que  le  premier,  car  la  cen- 
sure ecclésiastiqi^e ,  là  où  elle  peut  agir  dans  l'ombre,  comme  en 
Autriche  il  y  a  peu  de  temps  encore,  ôte  jusqu'au  goût  des  études  in- 
dépendantes. Celui  qui  ne  peut  dire  que  la  moitié  de  ce  qu'il  pense, 
aimera  souvent  mieux  se  taire.  Voilà,  du  moins,  la  cause  à  laquelle  les 
Autrichiens  eux-mêmes  attribuent  la  stérilité  dont  leur  pays  semblait 
frappé  dans  l'ordre  intellectuel.  Il  est  certain  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées, les  résultats  du  voyage  scientifique  de  la  Novofa  n'auraient  pas 
été  publiés  dans  l'esprit  où  ils  le  sont  aujourd'hui,  et  e'est  pour  ce 
motif  que  nous  nous  plaisons  4  y  voir  l'un  des  symptûmea  de  la  régé- 
nératiou  de  l'Autriche.  » 


II 

GRAND  ARCHIPEL  D'ASIE. 

I 

»01IATHA,   BORnéO,   JNDE8  NÉERLANDAISES, 

PHILIPPmES. 


283.  D' S.  FRiEDMAim.  Die  Ost-Asiatische  Inselwelt.  Land  iind  Leute 
Ton  Niederlàndiscli  Indien  :  den  Sunda-Inseln,  den  M olukken , 
sowie  Neu  Guinea.  Reise-Erîonerungen  und  Schilderuagen^ 
aufgezeichnet  wâhrend  seines  Aufeothaltes  in  Hollândisch-Ost- 
Indjen.  (Das  Buch  der  Reisen  und  Ëntdeckungan.)  leip^tig^ 
1868,  2  vol  ia-8,  mit  illustr.  (Spamer). 

Quoique  appartenant  à  une  classe  d'ouvrages  qui,  sous  le  titre  ha- 
bituel de  Collection,  de  Voyagea  et  d'Histoire  des  découvertes,  ne  sont 
habituellement  que  des  compilations  de  seconde  et  de  troisième  main. 


\ 
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ces  deut  yolûttei  sortent  de  la  ligne  ordinaire.  L'auteur  a  vu  par  lui- 
même,  et  oonnalt  Men  le  inonde  insulaire  auquel  son  liTre  est  con- 
sacré. 

!{t4.  {Y An  Lêrht.)  Les  possession»  néerlandaises  des  Indes  orien- 
tales. Java.  Contributions  à  la  géographie  médicale;  Archives 
de  médecine  navale,  avril^  mai,  août^  septembre ,  octobre  1868. 

L'auteur,  dans  cette  partie  de  son  excellent  travail,  traite  de  la  cli- 
matologie, de  la  géologie,  de  la  flore,  de  la  faune,  des  diverses  classes 
de  la  population  de  l'île  de  Java,  et  de  la  pathologie. 

285.  D'  J.  J.  SE  HoLLANDBR,  Aardrijksbeschrijving  van  Neder- 
landsch  Oost-Indië.  Amst,y  1868,  in-8,  iv-319  p.  3  fl.  20  cts. 

286.  E.  W.  A.  LuDBKiNG.  Natuur-en  geneeskundige  topographie 
van  Agam.   GravenhagBf  1867,  m-8,  162  p.  avec  2  pi.  (Nij- 

Géte  occidentale  de  Sumatra.  Extrait  du  Genenhundig  Tijdschrift 
van  Nederlandsch  Indië. 

287.  A.  DB  PiNA  de  Saint-Didier,  consul  de  France  à  Padang.  Note 
sur  le  territoire  de  Dell  (Sumatra).  Bulletin  de  la  Soc,  de  géo^ 
gra/phi€y  mai  1868,  p.  512-517. 

Communication  du  Ministère  des  affaires  étrangères. 

288.  Die  Kei-Inseln.  Z&itsekr.  der  Gesellsch.  fèr  Erdk.  xu  Berlin ^ 
t.  II,  1867,  n«  12,  p.  524-526. 

.  L'éditeur  du  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin  a  extrait 

cette  notice  sur  un  groupe  d'Iles  peu  connu,  du  voyage  de  M.  de  Ro- 
senberg  aux  lies  Sud-Est  de  TArchipel  asiatique,  publié  par  l'institun 
voor  taal,  land-en  volkenkunde  von  Nedeiiandsch  Indië  (V.  notre  pré- 
cédent volume,  p.  273,  n»  212.) 

280.  A  few  months  in  Bornéo;  being  a  few  short  Sketches  from  the 
journal  of  a  naval  officer.  Ldited  by  M.  B.  B.  London,  Soc.for 
promoting  Christian  knowledge,  1867,  in-8.  1  sh. 

290«  H.  VAN  DER  Grinten.  Bomeo;  een  Bezoek  op  dat  eiland  in  het 
jaar  1862.  Eindhoven,  1867,  in-8,  43  p.  (Piere). 

291.  Du  même.  Mijne  reis  naar  Oost-Indie.  Aanteekeningen  van 
deze  reis.  Ibid.,  1867,  in-8,  129  p. 


292.  Aff.  DE  Castro,  ex-govemador  de  Timor.  As  possessôes  por- 
tuguezas  na  Oceania.  Lisboa,  1867,  in-8,  xxi-460  pages,  avec 
une  carte  de  Timor  (partie  portugaise)  et  le  plan  du  port  de 
Dilli. 

Le  titre  est  peut-être  un  peu  hors  de  proportion  avec  le  si^'et,  car 
on  sait    ue  les  «  possessions  portugaises  en  Océanie  »  se  réduisent  ft 


280  OCÉANIE.  (n~  283-298) 

la  moitié  de  Tile  de  Timor  et  à  an  îlot  voisin  ;  mais  le  livre  de  M.  de 
Castro  n'en  est  pas  moins  une  très-intéressante  acquisition  pour  la 
géographie  du  grand  Archipel  asiatique.  L'ile  de  Timor  était  restée 
une  des  moins  connues  de  l'Archipel;  on  en  a  ici,  pour  la  partie 
portugaise,  une  description  historique,  économique  et  géographique, 
aussi  complète  qu'on  pouvait  le  désirer  (Y.  le  tome  V  de  TifiiMe, 
p.  181,  n«  108). 

293.  Die  Philippine  islands,  Moiuccas,  Siam,  Gambodia,  Japanand 
China,  at  the  close  of  the  16*  century,  by  Ant.  de  Morgâ. 
Translated  from  the  spanish ,  with  notes  and  a  Préface,  by  the 

»  Hon.  Henry  E.  J.  Stanlet.  Lond.,  1868,  in-8. 

Publié  par  la  Hakluyt  society. 

294.  Cartes  topographiques  des  résidences  de  Java,  publiées  par  le 
ministère  des  colonies.  Banjoemass,  3  feuilles.  20  fr.  —  Kadoc, 
2  feuilles.  6  fr.  —  Bagelen,  4  feuilles.  10  fr.  Rotterdam,  1868 
(Baedeker) . 

295.  Sumatra.  Côte  ouest.  Partie  comprise  entre  le  cap  Sinkel  et 
Natal.  Pa.ssage  Javi-javi,  îles  Baniak  et  Nias.  D*après  le  lieut. 
van  Maurik.  1  feuille,  1868  (public,  du  Dépôt  de  la  marine). 

296 .  China  Sea,  Northern  portion,  from  Cam-ranh  Bay'  to  Formosa 
and  Mindoro  Straits,  varions  auihorities,  to  1867.  Lond,,  hydr. 
Office,  1867,  1  feuille  (n»  2661). 

—  China  Sea,  Southern  portion.  2  feuilles,  1867-1868.  Ihid^ 
(n-  2660,  2660*). 

297.  A.  Le  Gras,  capit.  de  frégate.  Mer  de  Chine,  IV*  partie.  In- 
structions nautiques  pour  naviguer  sur  les  côles  0.  et  N.  0.  de 
Bornéo,  les  détroits  de  Balabac,  les  côtes  0.  et  É.  de  Palavan» 
les  îles  Calamianes,  le  détroit  de  Mindoro  et  les  côtes  S.  0.  et 
0.  de  Luçon.  PariSy  1868,  in-8,  xxiv-478  p.  9  fr.  (public,  du 
Dépôt  de  la  marine). 

298.  Sallot  des  Noyers,  capitaine  de  frégate.  Instructions  sur  les 
îles  et  les  passages  du  grand  archipel  d'Asie,  rédigées  d'après 
les  documents  les  plus  récents,  et  comprenant  la  côte  ouest  de 
Sumatra  ainsi  que  les  îles  extérieures....  Paris,  1868,  6 vol. 
in-8.  30  fr. 

Publications  du  Dépôt  de  la  marine. 
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AU8TRAUB 

ET  ORANDEft  ILES  ENVIRON  NANTES. 
NOUTELLE  -  CALÉDONTE  •   NODTELLB-  ZÉLANDB . 

299.'D'  Neumaybr's  Projekt  zur  wissenschaftlichen  Erforschung 
Central  Hustreliem/MUtheilur^ende  Petennann^  1868,n*  ]% 
p.  442-453.  Carte. 

300.  Âustraliâ  in  1866  :  or^  facts  and  features,  sketches  and  inci- 
dents, of  Âustralia  and  australian  life;  with  notices  of  New- 
Zealand.  By  a  Clergyman,  thirteen  years  résident  in  the  inte- 
rior  of  New  South  Wales.  Lond.,  1868,  petit  in-8.  6  sh.  (2'  edit.). 
Longman. 

301 .  W.  BiDLET.  Essay  towards  grammars  of  three  of  the  aborigi- 
nal  languages  of  New  South  Wales.  Sydney,  1867|  in-8. 

C'est  le  premier  egsai  qui  ait  été  fait  pour  ramener  Tidiome  barbare 
des  aborigènes  do  S.  E.  de  rAustralie  i  quelques  règles  grammati- 
cales. 

302.  Ëin  Flussdelta  im  Inneren  von  Australien,  und  die  neuesten 
Entdeckungen  von  Warburton  uDd  den  deutschen  Missionâren 
Walder,  KRAMERund  Meissel,  1866-1867.  Mittheil.  dePeter- 
mann,  1867,  n»  12,  déc,  p.  437-447,  avec  2  cartes. 

303.  Major  Wabburtoh's  Entdeckung  des  unteren  Barku;  vOn 
Director  Meinicke.  ZeiUchr.  der  GeselUch.  fur  Erdk,  xu  Ber- 
lin, t.  III,  1*'  cah.,  1868  (n*  13  de  la  nouv.  série),  p.  1-16, 
avec  une  petite  carte. 

304.  A.  L***.  A  trip  across  the  Australian  Alps.  The  Auttraituianf 
4  jan.  1868,  p.  8. 

Ce  récit  d'une  course  i  travers  la  chaîne  eôtiëre  de  TAustralie  orien- 
tale renferme  dUntéressants  aperçus  sur  Taspect,  la  configuration  et 
la  natnre  de  cette  grande  ligne  de  partage;  nous  en  extrayons  quel- 
ques passages  : 

«  Dans  les  mois  chauds  de  Tété,  alors  que  tout  est  brûlé  et  desséché 
dans  les  basses  terres,  que  les  feux  des  landes  font  rage  et  qoa  les 
Yents  chauds  régnent  sans  partage ,  les  plaines  neigeuses  des  alpes 
australiennes  sont  dans  toute  leur  beauté.  L'atmosphère  est  d*une 
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fraîcheur  délicieuse)  Therbe  est  fraîche,  verte,  luxnriante,  et  Tsûr  eit 
embaumé  du  parfum  des  fleurs  qui  couvrent  le  sol  comme  un  tapis.  La 
chaîne  alpine,  vue  à  distance,  semble  se  dresser  brusquement  d'an 
côté  à  la  hauteur  de  1200  à  200Q  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
pour  retomber  tout  à  coup  vers  l'autre  pente;  mais  lorsqu'on  atteint  ce 
qui  parait  être  le  sommet  de  la  montagne,  il  se  trouve  que  c'est  un 
plateau  élevé,  dont  la  largeur,  sur  quelques  points,  n'est  pas  de  moins 
de  40  milles.  Ce  plateau  est  connu  tous  le  nom  de  Snowy  Plains,  «  les 
Plaines  Neigeuses.  »  S'il  est  beau  en  été,  en  hiver  il  se  couvre  d'une 
neige  épaisse  qui  commence  à  fondre  en  octobre,  et  qui  s'écoule  alors 
en  nombreux  ruisseaux  formant  la  tète  de»  rivières,  et  occasionnant 
souvent  des  inondations  qui  vont  dévaster  le  bas  pays....  » 

305.  Ed.  Marcet.  Un  voyage  à  travers  le  Bush.  Genève^  1868,  m-8 
(avec  8  planches  photographiées)'. 

«  J'avais  formé,  dit  l'auteur,  le  plan  de  me  rendre  aux  sources  de 
la  rivière  Isaacs,  pour  y  fonder  une  ferme  à  moutons  («A«ep  station). 
Il  me  fallait,  avant  d'y  mener  des  troupeaux,  explorer  moi-même  le 
terrain  et  voir  les  avantages  que  j'en  pourrais  retirer.  C'est  dans  ce 
but  qu'au  commencement  de  janvier,  je  quittai  Hockampton,  accom- 
pagné d'un  seul  homme  et  de  douze  chevaux.  Nous  avions  devant  nous 
un  voyag«  d'une  durée  inoennue,  dont  une  boiiaa  partie  k  travers  un 
pays  sans  ebemina,  saas  habitatioas,  et  peuplé  d'indigèues  Iwatiles.  • 

Telle  est  l'origine  de  cette  course  à  travers  une  partie  vierge  en- 
core de  l'Ëtat  nouveau  de  Que^nsland.  Les  austères,  ceux  qui  veulent 
que  lasdeuce  gitrde  partout  sa  dignité  solennelle,  penseront  peut-être 
que  la  forma  uu  peu  romanesque  (^ua  Tauteur  a  cru  devoir  donner  à 
ses  récits  peut  nuire  à  leur  autorité  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
livra  est  plein  d'observations  d'une  valeur  réelle  pour  l'étude  des  mœurs 
«t  des  habitadaa  des  misériU)leB  tribus  épartes  dantee  paya,  joH  l'exten- 
sion rapide  de  la  colonisation  les  refoule  de  plus  en  plus,  et  ii^a  bien- 
tôt par  les  faire  disparaître.  Le  livre  de  M.  Marcet  est  imprimé  avec 
me  vraia  coquattaria  d'amataur. 

3Q6*  W.  B.  Glarss.  The  auriferoua  and  othar  metallifarous  dis- 
tricts of  Northern  Queensland.  Paper  fead  befora  the  Royal 
Society  of  New  South  Wales.  The  Australasian  (journal  de 
llalhourna) ,  12  oct.  1 861,  p«  454-456. 

307.  Exploration  of  the  mouths  of  tha  Flindeïa  rivar,  gulf  of  Car- 
pentaria.  Ëxtracts  from  a  Report  of  M.  W.  Làni>sborough  to 
the  governor  of  Queensland,  9  febr.  1867.  Proceedings  of  the 
Ro^al  Geogr-  toc,  vol.  XII,  n«  l,  jao.  1868|  p.  56-58. 

308.  Slater's  Map  of  Australia,  compiled  from  the  récent  surveys. 
Brisbane  (Queensland),  1867,  1  grande  feuille. 

309 •  Australia,  North  Coast.  Liverpool  river  entrance.  Lieut.  Ho- 
ward and  Guy,  1866.  Lond,,  Hydrogr.  office  (n"  1057).  1  sh. 

—    Auatrali*,  North  Coaat.  Rockingham  Bay  to  Palm  islands, 
corrécted  1867.  TWd.  (n»  1948j.  1  ah.  1/2. 
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310.  Jules  Garnier,  ingénieur  civil  des  mines.  Voyage  à  la  Nou- 
TeUe-Calédonie,  1863-66.  Tour  du  Monde,  U  XVIIl,  1868, 
n-  444-447,  p.  1  à  64  (suite). 

y.  notre  préoédmt  tolniM,  p.  U2,w  MS. 

311.  Du  même.  Essai  sur  la  géologie  et  les  ressources  minérales 
d»  la  Nouvelle-Calédonie.  In-8  de  92  p^ges^  avec  2  planches 
(extrait  des  Anruiles  des  mines). 

312.  Ihi  même.  Note  sur  la  Nouvelle-Calédonie.  BuUeiin  de  !•  Soc. 
de  géogr.,  mai  1858,  p.  453-468. 

313»  Ul.  BK  LA  Hautière.  Souvenirs  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Voyage  sur  la  cÔte  orientale.  Un  coup  de  main  chez'  les  Kâ- 
naeks.  Pilou-pilou  à  Nanîouni.  Pafit  y  1868,  gr.  in-18. 

314.  Capit.  t.  BouRGET.  Voyage  k  travers  la  Nouvelle-Calédonie^  de 
Kanaia  à  Nouméa.  Annalm  de&  F«y.,  déc.^  1867,  p.  ada-a&9. 


315.  D'  Jm.  Hàast^  Regierungs-Oeologen  der  Provins  dotarbury. 
Beschreibung  einer  Reise  von  Christchurch,  der  Hauptstadt  der 
Provinz  Canterbury  auf  Neu-Seeland,  nach  den  Goldfeldem 
d«r  \¥estkQ3te,  im  Jahre  1865.  Mittheilungen  der  hai»,  A^« 
G^otraphischm  GesêlUtkaft  in  Wmh,  1868  (1*'  sem.),  p.  132- 
157,  189-194. 

316.  D'  Ferd.  db  HocBSTBTTtR.  New  Zealand  :  its  physieal  googr»* 
phy,  geology  and  natural  history.  With  spécial  référence  to 
the  results  of  govemment  expéditions  In  the  provinces  of  Auc- 
kland and  Ndlson<  Traflslated  from  the  german  original  puhttt* 
hed  in  1863»  by  S.  Sauter  ;  witXk  additions  up  to  1866  by  the 
author.  lUustrated  with  maps  (2)|  plates  (7)  and  woodcuts. 
lond.,  1868,  in-4-  (Asher). 

317.  Rev.  Rich.  Tatlor.  The  past  and  présent  of  the  New  Zealand, 
with  its  prospects  for  the  future.  lond.,  1868,  in-8  (Macin- 
tosh). 

318..  3.  K.  M.  the  Mary  Ira;  being  the  narrative  Journal  of  a  yacht- 
ing expédition  from  Auckland  to  the  South  Sea  isiands,  and  a 
pedestrian  tour  in  a  n«w  district  of  New  Zealand  bush.  lond., 
1868,  in-8  (Newby). 

31^.  F.  E.  Ratnal,  Dix-neuf  mois  aux  îles  Auckland.  Bulletin  de  i« 
Soe,  degéogr.,  mai  1868,  p.  468-496,  carte. 

Récit  de  la  vie  de  cinq  naufragés  durant  19  mois.  Le  morceau  n'est 
ftsseolsaeold'an  vif  •(  tooehant  iatirét}  il  oantiflBt  dt  très.b«niMt 
observations  sur  une  lie  oui  jusque-là  n'avait  pas  été  décrite  d'une 
manière  aussi  ciréonstanoiée. 
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i  i**.  Australie.  Recherches  et  explorations  diverses. 
Warborton.  LandsboroQgh.  Cadell. 


Diverses  explorations  ont  été  poursuivies  en  1847  et  48 
sur  différents  points  de  l'Australie.  Les  recherches  de 
M.  Warburton  dans  les  bassins  qui  couvrent  au  Nord  le 
territoire  de  South  Australia  (lac  Torrens,  lac  Eyre,  etc.), 
ont  été  dans  le  journal  du  D' Petermann  Tobjet  d*un  de  ces 
mémoires  dont  la  valeur  est  singulièrement  relevée  par  les 
excellentes  cartes  originales  qui  les  accompagnent  (n*  302). 
La  recherdie  des  traces  du  Jy  Leiehharîdt,  si  tristement 
marquée  par  la  mort  rapprochée  des  deux  chefs  successifs 
de  l'expédition  ^v.  notre  précédent  volume,  p.  283),  n'en  a 
pas  moins  été  continuée  sous  la  conduite  de  M.  Bamett  ; 
nous  ignorons  encore  quels  nouveaux  résultats  géographi- 
ques —  ce  sont  maintenant  les  seuls  que  l'on  puisse  atten- 
dre de  cette  recherche  —  ont  pu  être  obtenus.  Le  capi- 
taine EUis  et  M.  Will.  Landsborough  ont  fait  une  bonne 
reconnaissance  des  bouches  de  la  rivière  Flinders,  dans  le 
fond  du  golfe  Garpentarie,  en  vue  d'y  déterminer  un  site 
convenable  pour  l'exportation  des  produits  de  l'établisse- 
ment placé  sur  la  partie  supérieure  de  la  rivière  (n®  307); 

Mais  la  plus  importante  de  ces  récentes  explorations 
australiennes,  est  celle  que  le  capitaine  Cadell  a  dirigée 
sur  la  partie  des  cdtes  du  Nord  qui  est  regardée,  depuis  les 
découvertes  de  Mac  Douall  Stuart,  le  voyageur  de  la  colo- 
nie de  South  Australia,  comme  appartenant  à  cet  État  du 
Sud.  Cette  exploration  du  capitaine  Cadell  s'est  faite  par 
mer.  Elle  avait  pour  objet  de  rechercher  sur  la  c6te,  pour 
rétablissement  qu'y  projette  le  gouvernement  de  South 
Australia,  un  site  plus  favorable  et  plus  salubre  que  celui 
de  Port  Essington,  qui  a  dû  être  abandonné.  La  reconnais- 
sance a  eu  des  résultats  considérables.  Dans  une  lettre 
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écrite  de  Timor  le  27  novembre  1867,  immédiatement 
après  rachèvement  de  l'expédition ,  le  capitaine  Cadell  en 
résume  les  opérations  principales;  nous  en  reproduisons 
seulement  la  conclusion  : 

c  J'ai  fait  depuis  quelques  découvertes  importantes,  parmi  les- 
quelles je  note  surtout  la  découverte  de  la  bouche  de  la  Ropevy 
par  Ik^  kb'  de  lat.  S.  C'est  une  belle  rivière,  qui  répond  pleine- 
ment à  la  description  de  Leichhardt,  et  ses  rives  offriront  un 
bon  pays  pastoral,  le  meilleur  que  je  connaisse  dans  les  terri- 
toires du  Nord.  Plus  au  N.,une  rivière  d'une grandeurmoyenne 
tombe  dans  le  golfe  par  14*27'  de  lat.,  et  un  moindre  cours 
d'eau  se  rencontre  encore  par  U*5'.  Par  12^33' de  lat.  et  136^55' 
de  long.  or.  (de  Greenw.),  j'entrai  dans  une  jolie  baie  qui  peut 
bien  avoir  une  étendue  d'une  cinquantaine  de  milles  carrés,  où 
débouchent  une  quantité  de  ruisseaux  et  une  petite  rivière. 
Inmiédiatement  au  N.  de  Probable  island,  près  de  la  baie 
d'Arnheim,,dans  un  canton  où  Flinders  ne  trouva  qu'un  pays 
desséché*,  je  pénétrai  dans  une  vaste  baie  de  20  milles  de 
profondeur  sur  une  largeur  de  10  milles,  où  trois  grandes  riviè- 
res versent  leurs  eaux  *.... 

«  Après  l'eKamen  que  j'ai  fait  des  côtes  du  territoire  du  Nord, 
dit  l'explorateur  en  terminant,  je  pense  décidément  que  l'es- 
tuaire de  la  Liverpool  est  de  beaucoup  le  meilleur  emplacement 
que  l'on  puisse  choisir  pour  la  capitale  projetée.  > 

Cette  localité  est  à  2  degrés  à  Touest  de  la  large  baie 
mentionnée  plus;haut,  par  131*  52'  environ  de  longitude 
orientale.  Toutes  ces  localités  appartiennent  à  la  large  sail- 
lie appelée  Terre  (TArnheim  que  le  continent  australien 
projette  sur  la  mer  d'Arafouras,  à  Touest  du  golfe  Gàr- 
pentaria.  Cette  région  tropicale  de  rAustralie,  aujourd'hui 
déserte  ou  à  peu  près,  est  certainement  appelée  k  un  grand 
avenir  colonial. 

1 . .  Un  peu  en  deçà  du  134*  degré  de  long.  E.  de  Paris. 
2.  Le  capit.  Cadell  a  donné  à  cette  grande  nappe  intérieure  le  nom 
de  Buckingkam  Bay^  en  riionneur  du  gouverneur  de  South  Auftralia. 
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S  3.  Pr<^et  da  p"  Nenmayer  ^ur  rexploration  4e  l'AïutralU 

intérieure  traversée  de  l*£st  à  TOuest. 


La  grand  intérêt  de  rasnëe,  ea  oe  qui  regarde  rAustra- 
liA,  s'attache  au  plan  d^exploration  iotérieure  développé 
par  le  D*'  Neumayer  au  sein  de  la  société  de  Géographie  de 
Londres.  Le  plan  du  D'  Neumayer  repose  sur  une  ligae 
d'exploration  qui  partirait  du  Port  Denison  (Queensland), 
sur  la  côte  orientale,  par  20^  de  latitude  S.,  pour  venir 
aboutir  à  la  rivière  des  Cygnes  (Swan  River,  Western  An- 
slralia),  à  l'autre  extrémité  du  continent  (l'extrémité  S.  0.), 
par  31*  1/2  de  latitude.  L'expédition  pourrait  demandfir 
quatre  ans;  elle  se  divise  naturellement  en  deux  phases. 
La  première  partie  du  voyage  s'étend  de  Port  Denison  à  la 
ligne  de  route  de  Mac  Douall  Stuart,  qu'elle  viendrait  cou- 
per vers  le  24®  degré  1/2  de  latitude  ;  cette  première  partie 
de  l'exploration  traverse  une  contrée  déjà  4>artiellement 
reconnue  en  diverses  directions,  mais  qui  serait  étudiée 
d'une  manière  plus  scientifique  qu'elle  ne  l'e  été  jusqu'à 
présent.  La  seconde  section  de  la  route,  de  la  Hgne  de  Mac 
Douall  Stuart  à  Swan  River,  aurait  à  traverser  une  portion 
du  continent  absolument  inexplorée;  mais  le  D'  Neunuyer 
montre  par  de  fortes  raisons  que  cette  partie  de  l'Ouest  ne 
doit  pas  être  plus  impraticable  que  la  partie  orientale.  La 
carte  qui  accompagne,  dans  les  Mittheilungerij  l'expoeé  du 
plan  du  D'  Neumayer  (n«  299)  en  fait  ressortir  l'ensemble 
et  les  diverses  parties  d'une  manière  saisissante. 

L'auteur  de  ce  projet  est  un  homme  de  science,  qui  réu- 
nit toutes  les  conditions  propres  à  conduire  à  bien  une  telle 
entreprise.  Le  D'  Neumayer  a  occupé  pendant  six  ans  le 
poste  de  directeur  de  Tobservatoire  physique  de  Melbourne, 
et  il  a  pareouru  dans  toute  leur  étendue  les  colonies  de 
Victoria  et  de  South  Àustralia  pour  des  observations  rela^ 
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tives  aux  diverses  bruiehes  de  la  physique  terrestre.  Son 
plan  est  rationnel,  bien  combine,  mûremeat  étudié;  l'exé* 
ontioB  n'attend  que  les  subsides  demandés  en  partie  aux 
colonies  de  TAustralie  (car  toutes  y  ont  intérêt),  en  partie 
à  la  métropole,  G'estune  des  trois  ou  quatre  grandes  entre- 
prises qui  restent  à  accomplir  pour  achever  la  reoomiaisi- 
sance  du  globe,  et  à  ce  litre  elle  mérite  toutes  nos  sympa« 
tbies. 


$  3.  NouveUe  Calédonit.  M.  Jolaf  6«kikr. 

Nous  e^^ayons  quelques  passages  des  intéressantes  com- 
Aiunications  de  M.  Jules  Oamier  sar  notre  établissement 
de  la  Nouvelle- Galédonie. 


c  La  Nouvelle-Calédonie  est  située  entre  les  âO®  10'  et  âS^  S6'  de 
latitude  sud,  et  entre  les  161'^35'  et  16<i*3B'  de  longitude  est  du 
méridieo  de  Paris;  sa  longueur  est  de  soixante-quinse  lieues 
marines  environ,  et  sa  largeur  moyenne  de  treise^  Elle  est^ÎMi- 
tée  du  N.  0.  au  S.  S  ;  les  contours  de  l'Ile  présentent  de  nem- 
breuses  et  profondes  découperes,  qui  sont  autant  d'abris  pour 
les  navires.  Â  part  une  ou  deux  plaines  de  peu  d'importanoe, 
rile  est  une  succession  de  montagnes  aux  formes^  aux  direc- 
tions, aux  altitudes  irrégulières  ;  le  plus  haut  sommet  mesuré 
est  le  pic  Hufflboldt  ;  il  a  1650  mètres. 

c  Malgré  un  asses  grand  nombre  de  marus,  le  climat  de  cette 
colonie  est  des  plus  sains  et  des  plus  tempérés;  il  me  sufira 
de  dire  qu'à  Nouméa,  la  capitalci  le  thermomètre  ne  descend 
pas  au*dessous  de  15®  oentigradesi  et  ne  monte  pas  aii*dessos 
de.ao^ 

c  L'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  déjà  été  l'ob- 
jet d'études  considérables  auxquelles  se  rattachent  les  noms  de 
MM.  Vieillard  et  Desplanch^s«  chirurgiens  de  la  marine;  Mont- 
rousier,  missionnaire  apostolique^  et  Jouan,  capitaine  de  fré- 
gate encouragé  par  les  nenÀreuses  et  intéressantes  plantes 
nouvelles  qu'U  a  remues  de  ces  pays,  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris  a  pris  la  résoliitioii  d'y  ^Yùyer  un  de  ses  na- 
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turalistes  les  plus  intrépides,  qui  est  en  même  temps  notre  col- 
lège, M.  Balansa . 

c  La  zoologie  est  aussi  fort  variée,  quoique  les  seuls  mammi- 
fères que  nous  eussions  trouvés  dans  l'Ile  fussent  des  chauves- 
souris,  dont  une  est  immense  et  mesure  près  d'un  mètre  d'en- 
ver^re  ;  cette  absence  de  mammifères  vient  à  l'appui  de 
Popinion  qui  veut  que  ces  lies  aient  été  submergées  depuis  la 
création  de  cette  classe  d'êtres. 

«  La  constitution  du  sol  de  cette  colonie  présente  des  éléments 
très-remarquables;  j'y  ai  trouvé  du  cuivre,  du  fer,  du  chrome, 
du  nickel,  de  l'or  même;  mais  tous  ces  métaux,  si  j'en  excepte 
le  fer  et  le  chrome,  n'offrent  pas  de  mines  immédiatement  ex- 
ploitables ;  cependant,  tout  ferait  présumer  qu'un  jour  on  dé- 
couvrira de  riches  gisements  de  quelques-uns  des  métaux  que 
j'ai  cités. 

c  II  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  la  houille. 
J'ai  suivi  et  exploré  les  terrains  où  se  montrent  les  couches  du 
précieux  minéral,  et  j'ai  reconnu  avec  regret  qu'elles  ^'occupent 
dans  l'Ile  qu'une  très-faible  surface  ;  de  plus,  le  combustible  est 
peu  abondant  et  de  qualité  très-inférieure. 

c  Pour  me  résumer  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  je  dirai  que  le 
gouvernement  de  l'Empereur  a  eu  une  heureuse  inspiration  en 
en  faisant  une  de  ses  colonies;  nos  émigrants  trouvent  là  un 
sol  vaste  et  des  plus  fertiles,  un  climat  agréable  et  très-sa- 
lubre.  Aussi,  les  générations  futures,  riches  et  nombreuses  sur 
ces  terres  favorisées  d'un  étemel  printemps,  s'étonneront  qu'il 
ait  été  une  époque  où  le  vieux  monde,  au  ciel  souvent  bru- 
meux, aux  rudes  hivers,  ait  fait  de  leur  charmant  séjour  le  lieu 
d'exil  de  ses  plus  grands  criminels.  Mais  il  y  a  encore  beau- 
coup à  faire  d'ici  là.  Néanmoins,  les  farouches  insulaires  com- 
mencent à  ,se  laisser  emporter  par  le  courant  civilisateur. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  non-seulement  renoncé  à  la  lutte» 
mais  sont  devenus  de  précieux  auxiliaires  dans  les  travaux  des 
champs,  de  la  pêche  et  de  la  navigation;  aussi  je  ne  doute 
pas  que  sous  une  administration  sage,  équitable  et  bienveil- 
lante, cette  jeune  colonie  du  Pacifique  ne  soit  bientôt  une  des 
plus  productives  et  des  plus  florissantes  pour  la  France. 

c  Depuis  l'année  1854,  date  de  la  prise  de  possession  de  la 
Nouvelle-Calédonie  par  la  France,  les  ingénieurs  hydrographes 
et  les  officiers  de  la  station  navale  ont  travaillé  avec  ardeur  à 
la  carte  marine  de  ces  parages  dangereux;  parmi  ceux  qui  ont 
le  plus   fait  avancer  cette  tâche  périUeuse,  il  faut   citer 
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MM.  Bouquet  de  la  Grye ,  ingénieur-hydrographe,  Ghambey- 
ron,  Moziman  et  Banâré,  lieutenants  de  vaisseau.  Ce  dernier, 
qui  fut  longtemps  mon  compagnon  de  travail,  m'annonçait  der- 
nièrement une  nouvelle  que  la  Société  de  géographie  accueil- 
lera certainement  avec  plaisir  :  c^est  que  ce  grand  travail  de 
l'hydrographie  sera  hientôt  publié. 


IV 
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320.  W.  H.  0*H.  Brewer.  Viti.  The  Australasian,  8  févr.  1868, 
p.  187. 

321.  Fiji  islands.  Moala  islands,  and  views.  Gapt.  Denham,  1856. 
1  feuiUe.  Lond,,  hydr.  Office,  1867  (n»  1252).    • 

322.  G.  DE  RocQUEMAUREL.  Excurslon  vers  le  pôle  austral.  Toulouse, 
1868,  iii-8,  47  pages. 

Ln  à  rAcadémie  des  jeux  floraux;  le  récit  en  aprfs  sa  couleur.  M.  de 
Rocquemaurel  parait  avoir  fait  partie  de  l'expédition' australe  de  Du- 
mont  d'Urrille  en  1840. 

323.  Hippol.  RooHAUD.  Les  régions  nouvelles;  histoire  du  com- 
merce et  de  la  civilisation  au  nord  de  Tocéan  Pacifique.  Parts , 
1868,  in-8,  vi-408  pages.  6  fr. 

324.  Will.  Martin.  Notice  sur  les  lies  Hawal.  Exposition  univer- 
selle de  1867.  Paris^  1868,  in-8,  21  pages. 

On  doit  déjà  à  M.  W.  Martin,  chargé  d'affaires  de  Kawaï  en  France, 
one  très-intéressante  publication  sur  l'archipel  auquel  Cook,  en  1778, 
donna  le  nom  d'Iles  Sandwich,  mais  qui  a  repris  avec  raison  son  nom 
national  de  Hawaî.  V.  notre  précédent  vol.,  p.  289,  n*  253  bit. 


Les  lies  Viti  ou  Fidji. 

Ce  groupe  océanien,  situé  par  17^  de  latit.  S.»  à  700 
milles  nautiques  vers  l'£st  de  la  Nouvelle-Calédonie^  et  h 
1800  milles  au  N.  E.  de  Sidney,  a  pris  dans  ces  derniers 
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temps  un  intérêt  presque  politique.  Le  gouvernewpnt  de 
Washington,  sous  un  prétexte  assez  nuageux,  demandait 
au  rot  de  l'archipel  le  payement  d'une  somme  de  80  000 
dollars  qnalifiée  de  dette,  déclarg.nt  que  si  dans  un  délai 
déterminé  la  somme  n'était  p^s  intégralement  soldée,  Ip 
pavillon  américain  flotterait  sur  Tarchipel.  Il  paraît  qu'une 
association  de  colons  australiens,  qui  depuis  longtemps 
avaient,  eux  aussi,  les  yeux  tournés  de  ce  côté,  a  fourni 
au  roi  des  îles  Viti,  sous  forme  d'achat  de  terrains,  les 
moyens  de  satisfaire  à  la  réclamation  américaine,  et  que 
par  suite  une  compagnie  anglaise  a  pris  possession  des  îles 
qui  lui  ont  étq  cédées.  L'un  d'eux,  M.  Brewer,  a  adressé  au 
journal  de  Melbourne,  VAustralasian,  une  Notice  descrip- 
tive dont  voici  quelques  extraits  : 

Le  groupe  des  lies  Fidji  est  situé  entre  les  Tropiques  ;  maïs 
la  chaleur  excessive  de  ces  latitudes  est  tempérée  pap  des  brises 
régulières,  au^si  bien  que  par  des  pluies  abondantes. qui  tom- 
bent à  toutes  les  époques  de  Tannée.  Cçs  pluies,  en  outre,  don- 
nent au  sol  une  fécondité  merveilleuse,  et  le  ren^ei^t  propre 
non-seulement  à  la  croissance  de  tous  les  produits  du  Tropique, 
mais  aussi  aux  cultures  des  climats  moins  chauds. 

Le  groupe  se  compose  de  300  lies  de  toutes  dimensions,  toi^tes 
d^origine  volcanique;  pour  celui  qui  navigue  au  milieu  de  ces 
lies,  elles  ont  l'apparence  d'un  vaste  contineat  à  demi  submergé 
par  la  mer,  et  dont  les  sommets  seraient  seuls  restés  visibles. 
Toutes  les  lies,  à  très-peu  d'exceptions,  sont  très-élevées  et  ont 
des  bords  escarpés  creusés  de  profonds  ravins.  Les  différentes 
parties  du  groupe  renferment  un  grand  nombre  de  volcans 
éteints;  et  les  environs  de  la  baie  de  Sa!b-Salb,  dans  l'Ile  de 
Vanna-Lava,  présentent  un  grand  nop[ibre  de  sources  chaudes. 

Le  sol  des  lies  est  très-riche,  et  couvert  d'une  luxuriante  Té- 
gétation  tropicale.  On  y  trouve  plusieurs  sortes  de  bois  d'une 
qualité  supérieure  propres  aux  constructions  navales  et  autres, 
et  une  grande  variété  d'arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  on  peut 
signaler  le  cocotier,  l'arbre  à  pain,  le  bananier,  l'oranger,  le  ci- 
tronnier, le  caféier  et  nombre  d'autres.  Parmi  les  ri^ities  et  les 
végétaux,  la  patate  douce,  le  maïs»  la  canne  à  suore,  eto.,  eto. 
Les  lies  paraissent  bien  appropriées  à  cette  dernière  cultipr^  «(t 
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à  celle  du  cotonnier.  Tabiona,  surnommée  le  jardin  d^  Fi4Ji>  ^^ 
Vati-Lava,  la  plus  grande  du  groupe,  sont  les  deux  Ue^  le«'pl»8 
recoj[]ainandables  pour  l'excellence  des  terrps. 

L^  nourriture  animale  est  très-rare  [sur  les  lies  ;  néansiolB» 
il  pourrait  n'en  pas  être  longtemps  ainsi,  car  lo  gros  bétai)  j 
réussit  bien,  ainsi  que  les  cbèvres  et  les  diverses  sortes  de  vola* 
tiles.  Pour  les  moutons  Tberbe  est  trop  forte.  La  faune  indigène 
est  à  peu  près  nulle;  les  reptiles  mêmes  sont  très^peu  nom- 
breux. En  revanche,  le  poisson  foisonne  sur  les  côte  s  et  dans  les 
rivières,  ainsi  qu'une  petite  espèce  d*hultres  dans  les  lagunes 
d'eau  salée.  ' 

Le  principal  établissement  de  commerce  fondé  par  les^  Euro* 
péens  est  actuellement  Levuka^  dans  l'île  Ovalaou  ;  il  a  une  po- 
pulation d'une  centaine  de  blancs,  un  consul  anglais  et  un 
consul  américain,  trois  débits  de  liqueurs  (!  ),  quatre  magasins 
et  une  église.  Il  y  a  là  un  beau  port  formé  par  les  bancs  de  co^ 
rail  qui  entourent  l'Ile,  et  l'on  y  voit  habituellement  un  ou  deux 
navires  et  cinq  ou  six  barques  à  l'ancre. 

La  seconde  place  en  importance  est  la  rivière  Beivay  le  plus 
vaste  établissement  blanc  des  lies.  Les  deux  bords  de  cette  ri* 
vière,  sur  une  longueur  de  40  à  50  milles,  ont  été  achetés  à 
peu  près  en  totalité  des  chefs  indigènes,  et  transformés  en 
plantations  de  coton.  La  population  blanche  peut  être  de 
150  âmes. 

Il  y  a  une  cinquantaine  de  blancs  établis  dans  l'Ile  de  Tabioq» 
(ou  Taviouni),  et  il  peut  y  en  avoir  environ  200  répandus  dans 
le  reste  du  groupe,  quelques-uns  propriétaires  de  petites  lies 
qu'ils  ont  achetées*  des  indigènes. 

La  population  native  est  de  2  à  300  000  âmes.  Ils  appartien- 
nent à  la  race  australe  à  tête  laineuse,  et  ils  sont  généralement 
d'une  nature  tranquille  et  inolTensive.  Ils  sont  gouvernés  par  un 
chef  supérieur  qu'on  appelle  le  Tout-Viti,  Il  réside  avec  sa  fa- 
mille et  environ  200  chefs  subordonnés  dans  l'Ile  de  Baou  (ou 
Afbaou),  qui  est  la  capitale  indigène.  Cette  lie  est  située  vis-à-vis 
de  Véti-Lava  (ou.  Naviti-Levou)  ;  elle  peut  contenir  une  ving- 
taine d'hectares,  tout  couverts  d'habitations  indigènes,  qui  re- 
çoivent leurs  provisions  des  îles  avoisinantes.  Le  Toul-Viti  a 
près  de  lui  un  blanc,  un  M.  Saint-John,  qui  est  comme  son 
ministre  d'État,  et  qui  a  beaucoup  fait  pour  faciliter  l'établis- 
sement des  blancs,  en  même  temps  que  pour  écarter  toute 
aniniosité  de  races.  Il  y  a  aussi  dans  llle  un  missionnaire 
vesléien. 
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Le  second  chef  en  importance  est  Teo  Thakaon,  qui  règne 
sur  la  partie  orientale  du  groupe.  Sa  résidence  est  à  Viréka, 
dans  rile  Tabiona.  De  môme  que  le  Touï-Viti,  il  a  sous  sa  subor- 
dination un  grand  nombre  de  petits  chefs,  et  de  plus  chaque 
ville  ou  centre  notable  a  son  chef  local. 


AMERIQUE   DU   SUD. 
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FLEDVE  ET  B15S1N  SE  L'AMAZONB. 

325.  Â6ASSIZ.  Life  and  explorations  in  Brazil.  Lond.j  1868,  in-8) 
xx-540  pages,  with  illustr.  (Trûbner).  21  sh. 

326.  M.  et  Mme  Agassiz.  Voyage  au  Brésil,  1865-66.  Tour  du 
Monde,  n"  458-461,  p.  225-288.  Octobre  1868. 

La  relation  du  voyage  du  savant  professeur,  en  ce  qui  touche  slo^ 
incidents  historiques,  aux  observations  de  mœurs  et  au  côté  pittores-' 
que,  a  été  écrite  par  Mme  Agassiz,  qui  accompagnait  son  mari.  On 
donne  ici  des  extraits  étendus  de  cette  relation  aussi  attachante  qu'in- 
structive, dont  une  traduction  française  se  prépare  en  ce  moment.  Les 
\  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  le  texte  n*ont  pas  seulement 
pour  objet  de  fixer  Tintérêt  du  lecteur  par  leur  magnifique  exécution; 
la  vérité  saisissante  avec  laquelle  cette  belle  nature  tropicale  y  est 
rendue  dans  ses  productions  les  plus  remarquables,  et  surtout  l'exac- 
titude des  types,  tous  reproduits  d'après  de  bonnes  photographies, 
en  font  un  accessoire  d'une  grande  valeur  scientifique. 

—  Bassin  de  l'Amazone.  Le  Globe ,  journal  géogr.  organe  de  la 
Soc,  de  géogr,  de  Genève,  t.  VII,  1868,  p.  159-196. 

Traduction  d'une  Conférence  donnée  à  Para  par  M.  Agassiz,  à  son 
retour  de  TAmazone  (Y.  notre  précédent  volume,  p.  320,  n«>  383  à  285.) 
Ce  morceau  est  entièrement  consacré  &  la  formation  géologique  du 
bassin  du  grand  fleuve. 

327.  J.  Mart.  da  Silva  Coutinuo.  Noie  sur  la  carte  de  l'Amazone  et 
sur  les  communications  fluviales  dans  l'empire  du  Brésil.  Bul- 
letin de  la  Soc.  de  Géogr.,  juillet  1868,  p.  60-65. 

(V.  notre  précédent  vol ,  p.  320,  n«  285.) 
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cette  note  est  d'an  si  grand  intérêt  pour  la  géographie  brésilienne, 
qu'on  nous  saura  gré  d'en  reproduire  un  extrait  : 

«  La  carte  de  l'Amazone  a  commencé  à  être  levée  en  1862  et  a  été 
terminée  en  1864. 

«  Cette  carte  fait  partie,  comme  6n  peut  le  voir  sur  la  première 
feuille,  des  travaux  hydrographiques  exécutés  au  nord  du  Brésil, 
sons  la  direction  de  M.  José  da  Costa  Azevedo,  lieutenant  de  vaisseau, 
par  M.  Joao  Soarez  Pinto ,  officier  de  la  flotte,  et  Yicente  Pereira  Dias, 
lieutenant  au  corps  du  génie. 

«  Le  premier  méridien  qui  passe  par  la  cathédrale  de  la  ville  de  Belem 
du  Para ,  et  qui,  par  diverses  lignes  chronométriques,  a  été  trouvé  de 
00,21'15''68  à  l'ouest  de  l'Observatoire  impérial  de  Rio- Janeiro,  a  été 
fixé  pendant  Téclipse  de  soleil  qui  a  eu  lieu  le  30  décembre  1861. 

«  Les  longitudes  des  observations  temporaires,  qui  sont  indiquées 
sur. la  carte,  ont  été  obtenues  par  des  travaux  exacts  et  rapportées 
touu'ours  par  plus  de  6  chronomètres  à  l'heyre  de  Belem.  Les  latitudes 
résultent  de  nombreuses  observations  d'étoiles.  ■ 
.  «  L'échelle  est  de  o^iOOS  par  mille  géographique  du  parallèle  moyen 
de  la  carte.  Les  chiffres  de  sondes  sont  exprimés  en  palmes  de 
0^,29.  Les  altitudes  sont  en  mètres,  et  ont  été  déterminées  par  de  nom^ 
breuses  observations  barométriques  effectuées  à  l'aide  de  divers  in- 
struments, et  en  adoptant  la  pression  de  76C>»,83  que  donne  Mauiy 
pour  la  zone  comprise  entre  cas  degrés  dans  Thémisphère  du  sud. 

«  Le  courant  a  été  observé  pendant  la  marée  basse,  et  la  carte  re- 
^ésente  l'état  du  fleuve  à  l'état  moyen  des  crues. 

«  Malheureusement,  deux  des  auteurs  de  ce  grand  travail,  MH.  Pinto 
et  Dias,  ont  été  tués,  l'un  par  les  sauvages  en  explorant  le  fleuve,  et 
l'mtre  inr  le  champ  de  bataille,  à  la  prise  de  Tunizin. 

«  La  carte  de  l'Amazone  n'est  pas  encore  en  vente.  Le  goirvemement 
l'a  publiée  à  ses  frais,  et  il  est  probable  que  sous  peu  le  commerce 
pourra  en  profiter.  La  commission  chargée  de  déterminer  les  limites 
entre  le  Brésil  et  le  Pérou  a  également  levé  les  cartes  des  fleuves  Hyn- 
pnfa  et  Javary,  lesquelles  seront  publiées  bientét'. 

«  ÏI  y  a  trois  ans  le  gouvernement  a  aussi  nommé  une  con&missioo 
pour  lever  la  carte  générale  de  l'Empire,  et  ce  ^travail,  dont  plus  de  la 
moitié  est  déjà  faite,  ne  tardera  pas  à  être  entièrement  achevé. 

«  Voici  maintenant,  au  sujet  des  communications  fluviales  dansTem- 
pire  du  Brésil,  quelques  détails  qui  ne  seront  pas  tout  à  fait  déplacés 
après  des  indications  sur  les  résultats  cartographiques  dus  à  une  ex- 
ploration de  la  principale  artère  du  magnifique  réseau  des  fleuves  bré- 
siliens. 

«  En  1855,  par  ordre  du  gouvernement^  ont  été  explorés  au  sud  dn 
Ërésil  les  fleuves  suivants  : 
<  Irahy,  sur  une  étendue  de  02  Iteues. 

«  Tibajy  et  Paranapanema,  qui  offrent  Usm  tes  deux  n»  tavigation 
d«  48  lieaes  ou  298  kilomètres, 
c  Ignassu,  sur  un  parcours  de  i06  lieues. 

<t  Tous  ces  fleuves  appartiennent  au  bassin  hydrographiq«e  du  Pa- 
raria,  lequel  a  été  aussi  exploré  sur  une  étendue  de  15  fieues  entre  les 
«onflaents  Tibagy  et  Paranapanema. 
«  La  pensée  qui  a  inspiré  l'entreprite  de  cet  ttvtixut  tf  été  de  faire 
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servir  les  eonrs  d*eau  explorés  à  rétablissement  d'une  eommnnicâtion 
avec  la  province  de  Matto-Grosso,  la  pins  occidentale  de  Tempire.  Trois 
ans  avant  ces  étaded,  le  fieove  Aàs  Yelbas  et  la  partie  supérieure 
de  San  Francisco  avaient  été  explorés  dans  un  but  également  éco- 
nomique. 

«  L'année  dernière  même  on  a  envoyé  toutes  les  pièces  d'un  petit 
bateau  à  vapeur  pour  être  montées  au  village  de  Joaseiro  et  servir  à 
la  navigation  du  San  Francisco,  depuis  les  cataractes  de  Paolo  Affonso, 
i  partir  desquelles  le  fleuve  offre  un  parcours  de  230  lieues  entière- 
ment dégagé  de  tout  obstacle. 

M  Du  côté  dii  nord,  la  commission  cliargée  de  îà  démarcation  des 
limites  entre  le  Brésil  et  le  Pérou,  a  exploré  le  fleuve  Hyavary  sur 
une  longueur  de  230  lieues.  Ce  fleuve,  à  partir  de  Tabatinga,  sert  de 
frontière  aux  deux  pays.  Les  travaux  de  cette  commission  n'ont  pas 
encore  été  publiés.' 

«  Une  des  plus  intéressantes  communications,  non-seulemènt  par 
le  bien  qu'elle  répand  dans  les  contrées  qu'elle  dessert,  mais  par  les 
avantages  qu'elle  offre  an  commerce  du  monde  en  général,  est  la 
oommunication  naturelle  établie  entre  la  Bolivie  et  Matto-orosso  par 
le  fleuve  Madeira,  confluent  de  l'Amazone.  La  république  de  Bolivie 
et  la  province  brésilienne  en  question  occupent  le  centre  de  l'Amérique 
du  Sud  et  possèdent  d'immenses  richesses. 

«  Ces  contrées  qui  peuvent  contenir  à  l'aise  20  millions  d'habitants, 
et  fournir  toutes  les  plantes  de  l'Europe  et  de  l'éqnateur,  depuis  le 
cacao,  le  café,  la  vanille,  la  canne  à  sucre,  jusqu'il  là  vigne,  la  bette- 
rave, le  blé,  jouissent  d'un  climat  plus  tempéré  et  plus  sain  que  celui 
de  l*l!nrope,  mais  elles  restent  toujours  en  dehors  du  mouvement  civi- 
lisateur du  siècle,  faute  d'un  débouché  facile  à  leurs  produits.  Sa 
population  actuelle  est  à  peine  de  2S0000  ftmes.  Les  denrées  y 
arrivent  en  mauvais  état  et  y  coûtent  trois  fois  plus  cher  que  leur  prix 
d'achat,  parce  qu'elles  y  sont  transportées  par  le  PaciGque,  en  don* 
blaot  le  cap  Hom  et  à  travers  la  chaîne  des  Cordillères  des  Andes. 

«  L'exportation  est  presque  nulle,ca{ily  a  trës«peu  de  marchandises 
qui  puissent  supporter  d'aussi  lourdes  charges-  » 

Nous  apprenons  de  M,  Coutinho  que  le  gouvernement  de  Rio  Ja-  • 
neiro  se  préoccupe  sérieusement  de  ces  importants  problèmes,  et  l'on 
pe9t  s'attendre  &  en  voir  la  prochaine  solution. 

L  Ber  Âmazonen  Strom  innerhalb  des  brasilianîschen  Gebietcs, 
nacb  den  durcli  die  brasilianische  Reç^erungs-Expedition  auf- 
genommenen  Stromkarten  reducirt  vo&  H.  Kiepett.  (Maast. 
1  :  2,000,000).  1  grande  feuille  oBlongue.  ZeiUehr.  der  Gesell- 
ichaft  fur  Erdkunde  xu  Berlin,  t.  V  (nouv.  série),  n"  11,  déc.  ^ 
1867. 

Avec  une  Noté  de  M.  Kiepert,  p.  453-54.  -^  Cette  carte,  comme  son 
titre  l'indique,  est  la  réduction  de  celle  qui  a  été  levée  de  1862  à  64, 
par  la  commission  officielle  dirigée  par  M.  Azevédo,  et  dont  il  est 
question  dans  la  note  précédente  de  M.  da  Silva  Coutinho.  La  carte 
officielle  n'est  pas  encore  en  vente;  mais  un  exemplaire  libéralement 
présenté  à  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Bunsen,  conseiller  de  la  légation  prussienne  à  Rio  de  Janeiro,  a 
permis  à  M.  Kiepert  de  doter  immédiatement  le  monde  géographique  < 
de  la  belle  réduction  que  publie  le  Bulletin  de  la  Société  de  Berlin. 
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329.  P.  Margot.  Voyage  à  travers  l'Amérique  du  sud,  de  l'océan 
Pacifique  à  Tocéan  Atlantique.  Paris,  1868, 2  vol.  gr.  in.4",  avec 
cartes  et  illustrations.  50  fr.  (Hachette). 

330.  Pruner-Bet.  Rapport  sur  l'ouvrage  du  D'  Martius  :  Contribu- 
tions à  l'ethnographie  et  à  la  linguistique  de  l'Amérique ,  no- 
tamment du  Brésil.  (Beitrâge  zur  Ethnographie  und  Sprachen- 
kunde  Amerika's,  zumal  Brasiliens.  LeipX;  1867,  2  vol.) 

y.  notre  précédent  vol.,  p,  319,  n»  379  (où  le  nom  si  connu  du  véné- 
rable D'  Martius,  par  ane  de  ces  fautes  typographiques  qui  échappent 
si  aisément  aux  yeux,  est  écrit  Martins).  —  Le  Rapport  du  D'  Pruner- 
Bey  est  lai-même  un  travail  étudié  sur  l'ethnographie  .brésilienne. 

331 .  J.  J.  v.  TscHUDi.  Reisen  durch  Sùd-Amerika.  T.  III.  Leipx. , 
1867,  in-8  (Brockhaus).  3  thlr. 

F.  le  t.  Y  de  VÀnnée  géographique^  p.  261,  n*  336. 

332.  Comte  de  Gabriag.  Promenade  à  travers  l'Amérique  du  Sud. 
Nouvelle-Grenade.  Equateur.  Pérou.  Brésil.  Paris,  1868,  in-8, 
310  pages^  avec  2  cartes  et  illustr.  8  fr. 

333.  Rich.  F.  Bubton.  Explorations  of  the  Highlands  of  Brazil.. 
Land,  1868,  2  vol.  in-8^. 

334.  La  nouvelle  frontière  entre  l'empire  du  Brésil  et  la  répu- 
blique de  Bolivie.  Réclamation  des  Péruviens.  Annales  des 
Voyages,  juin  1868,  p.  380-382. 

Un  traité  entre  le  Brésil  et  la  fioliyie  a  été  signé  à  La  Paz,  le 
27  mars  1867,  pour  la  fixation  de  la  limite  commune  des  deux  États. 
D'après  les  remarques  que  présente  ici  M.  Manael  Ronaud  y  Paz  Soldan, 
la  république  péruvienna  se  trouverait  lésée  par  ce  traité,  dans  ses 
intérêts  territoriaux  et  dans  son  avenir  commercial.  Ceci  est  affaire  de 
réclamation  diplomatique.  Mais  la  note  de  M.  Paz  Soldan  sera  utile  aoz 
cartographes  qui  n'auraient  pas  entre  les  mains  le  document  original, 
en  leur  faisant  connaître  le  tracé  de  la  limite  tel  que  le  détermine  le 
traité  du  27  mars. 

335.  Ant.  Pereira  Pinto.  Limites  do  Brasil,  1493  à  1851.  Revista 
trimensal  do  InstHuto  historico,  geographico  e  ethnographico 
do  Brasil,  t.  XXX,  1867,  3*  trim.,  p.  193-240. 

336.  Woldemar  Schultz.  Natur-und  Culturstudien  ûber  Sûdame- 
rika  und  seine  Bewohner.  Imprimé  en  appendice  au  Rapport 
annuel  (Jahresbericht)  n**  4-5  de  la  société  de  Géographie  de 
Dresde.  Dresden,  1868,  in-S".  137  pages  et  un  tableau. 

337.  The  extinction  of  slavery  in  Brazil,  from  a  practical  point  of 
View.  AnthropoUfgical  Review,  n»  20.  jan.  1868  (vol.  VI), 
p.  56-63. 

Traduction  d'une  lettre  de  M.  Perdigao  Malheiro,  précédée  d'une 
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lettre  de  M.  Richard  Barton  (actaellement  consul  britannique  i'Rio 
Janeiro),  lettre  où  de  rudes  coups  de  boutoir,  comme  sait  les  donner 
le  célèbre  explorateur,  ne  sont  pas  épargnés  aux  abolitionjstes  radi- 
eaux  parmi  ses  pompatriotes.  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes,  sur  ce 
grave  sujet  qui  touche  à  la  fois  aux  principes  (bien  ou  mal  entendus) 
et  aux  intérêts,'  nous  pouvons,  dis-je,  nous  appuyer  d'une  correspon- 
dance directe  très-sage  et  aussi  très-pratique,  que  publiait  le  Moniteur 
au  commencement  de  1868,  et  que  nous  reproduisons  ci-^prés. 

338.  Revista  trimensal  do  Instituto  historico,  geographico  e  ethno- 
graphico  do  Brasil.  Rio  de  Janeiro  y  a.  1867,  2  vol.  iQ-8, 
512-57Ô  pages  (1*'  à  4'  trimestres). 

Outre  le  mémoire  historique  de  M.  Pereira  Pinto  sur  les  limites  du 
Brésil  que  nous  avons  noté  plus  haut  (n»  335)  nous  pouvons  citer  dans 
ces  deux  volumes  un  important  travail  ethnographique  de  M.  GonçaL 
ves  Bias  intitulé  Br asile  Oceania  (S*  et  4*  trim.,  p.  5-192, 257-396). 

339.  Werheck,  h.  L.  DOS  Santos  e  C.  Kraus.  Mapa  do  Sul  do  im- 
per io  do  Brazil  e  paizes  limitrophes,  orgaaisado  segundo  os 
trabalhos  mais  récentes^  por  ordem  de  S.  £.  sr.  conselb.  Ant. 
Franc,  de  Paula  e  Souza.  Rio  de  Janeiro,,  1867.  13  fr. 

340.  C.  Kraus.  Mapa  gérai  da  provincia  de  Espiritu  Santo,  rela^ 
tivo  as  colonias  e  vias  de  communicaçao  (au  855j000*).  Rto  de 
Janeiroy  1866,  1  feuille. 

•^  Happa  de  parte  septentrional  da  provincia  de  Espiritu  ^anto 
(au  371,000).  1  feuULe.  Ibid. 

.  —  Happa  de  Rio  Doce,  sobre  os  trabalhos  de  A.  Pires  de  SUva 
Ponte  e  outros  (au  37l,000«).  Ibid, 

—  Mappa  gérai  das  colonias  de  S.  Leopoldiaa,  S.  Izabel  e  Rio 
Novo,  na  provincia  de  Espiritu  Santo  (au  371,000").  Ibid, 

—  Mappa  das  colonias  de  Mucury,  etc.  2  feuilles  (au  371,000«). 
md. 

Ces  cartes  partielles  ont  été  résumées  dans  un  travail  d'ensemble 
par  M.  H.  Kiepert  de  Berlin,  sous  le  titre  suivant  : 

341.  Die  deutschen  Colonien  evangelischer  Confession  in  Sûd- 
Amerika.  Berlin,  1868^  1  feuille  (au  7,000,000*).  Dans  le  Zeit- 
schrifi  der  Gesellschaft  fur  Erdkundê  %u  Berlin ^  n'  17. 

Cette  carte  est  accompagnée  d'une  Notice  de  M.  Koner  :  Einige  sla- 
'    tistische  Notiien  aber  die  deutschen  Colonien  evangelischer  Confession 
in  Sad'Amerikay  ibid.,  p.  M8-461. 

342.  Trabalhos  hydrographicos  do  Norte  do  Brazil,  dirigidos  pelo 
capîtaode  fregata  José  da  Costa  Azb\'Edo.  Primeiros  traços  ge^ 
raes  da  Carta  particular  do  Rio  Ama zonas  no  curso  brasileiro , 
levanta  pelo  Sr.  Joào  Soares  Pjmto,  coadjuvado,  de  Belem  a 
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Téffé,  pélo  Sr.  Vincente  Pereîro  Dus,  nos  ànnos  de  1862  » 
1064,  Bio  de  Janeiro,  186t,  in-foï* 

349.  At)M  do  hnperio  do  firâzll,  cotiipfêbendettééi  1rs  res^ctivas 
di tlsôes  adnrinistrâti vas,  éccléâlàsticas,  electofaeS  e  Judîciarias, 
dedif^o  â  $.  n.  0  Iiùperador  o  âéûlior  D.  Pedro  II;  Déstinado 
a  instrucçâo  publica  no  imperio.  Por  Gandido  M^des  de  Al- 
meîda.  Hio  de  Janeiro ,  1868,  îa-fol. 

Cet  atlas  se  compose  de  97  eartes,  do&t  5  sont  des  oarfes  générales 

(mais  non  identiques  quant  à  Texéciition)  consacrées  aux  divers 
«dfflfs  àé  divisions  de  l'Empire,  administratives,  eccléSiaiitiqùeav  élec- 
Mirale«,  6t  à  «îté  cafte  Araertte  pour  l'étude  élémentaire.  Chaéune  des 
22  cartes  inivaiites  représente  une  des  province»  dtf  l*Empire.  Un 
t«<te  étendu  qui  précède  les  c;arté»  rend  compte  dil  plan  de  l*AUa8,  de 
sa  construction,  et  des  matériaux  sur  lesquels  il  est  fondé. 


%\^.  Étude  physique  et  géogfapidque  du  bassin  de  TAmazone. 
M.  Agatsis< 

I/eMfwf  e  An  Brésil,  daùà  ritnmenge  étendue  de  ses  pro- 
vinces et  dans  la  diversité  des  régions  qu^il  embrasse,  offre 
aux  études  de  toute  nature  une  arène  où  bien  des  généra- 
tions d'explorateurs  passeront  escore  «t amt  de  Tâivoir  épuî- 
Mi;  et  cependant  àuenne  partie  de  rAmérique  du  Sud 
n'est  l'objet  de  recherches  âitissi  assidues,  aucufie  ûe  donne 
Héu  à  des  publications  aussi  fréquentes,  qui,  pour  la  plu- 
part, se  recommandent  par  leur  importance.  Le  gouverne- 
ment ordonne  ou  provoque  des  travaux  considérables,  soit 
pour  étendre  ou  perfectionner  la  géographie  de  l'empire, 
soit  pour  augmenter  le  réseau  des  grandes  commnnica* 
tiens  ;  en  même  temps  que  l'institut  historique,  et  géogra- 
phique de  Rio  de  Janeiro,  que  l'Empereur  «imei  k  présider 
personnellement,  réunit  dans  son  journal  trimestriel  (n®  338) 
utie  foulé  de  documents  et  de  mémoires  précieux  pour  l'his- 
toire et  la  géographie  des  provinces,  et  pour  l'ethnographie 
aborigène.  Cet  ensemble  de  publications  formerait  déjà  une 
très-riche  bibliothèque  brésilienne;  mais  le  champ  est  si 
vaste,  que  bien  des  parties  encore  en  sont  à  peine  effleurées. 

Une  des  plus  activement  étudiées  est  le  vaste  bassin 
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qù'àrrose  le  fleuve  des  Amazones,  ce  qui  s'expliqile.  assez 
non-seulement  par  le  grand  intérêt  scientifîcpie,  mais  aussi 
par  l'avenir  économique  et  commercial  de  cette  immeiise 
région.  Le  gouvernement  a  fait  faire  récemment  par  ses  in- 
génieurs un  levé  de  toute  la  partie  du  deuve  comprise  dans 
les  limites  de  l'empire  (n*  342  et  n*"  328),  en  même  temps 
qu'il  a  fait  opérer  une  grande  reeonïiaissance  astronomique 
et  géodésique  de  Témpire  tout  entier,  base  d'uiie  carte  gé- 
nérale que  jusqu'à  présent  la  science  attendait  encore.  La 
géographie  positive  s'appuie  avant  tout  sur  les  travaux  de 
eette  nature  ;  mais  elle  trouve  aussi  dans  lee  ejiploratîons 
tdles  que  celles  de  M.  Agassiz  (n^*  325  à  iZl)  une  foule 
de  données  qui  l'enricbissenf  et  la  complètent,  qui  l^élè- 
vent,  l'ennoblissent  et  en  font  une  science  vivante. 

Jamais  voyage  scientifique  ne  s'est  accompli  dans  de  plud 
belles  conditions.  La  renommée  de  M.  Agassiz,  qui  est 
grande  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe,  l'avait  pré«- 
cédé  et  lui  a  singulièrement  aplani  sa  tâche.  Alexandre  de 
Humboldt  lui-même,  s'il  eût  assez  vécu  pour  reprendre  le 
travait  d'exploration  dont  il  a  si  admirablement  posé  les 
bases  il  y  a  soixante-dix  ans,  n'aurait  été  ni  plus  honora-^ 
blement  accueilli,  ni  entouré  officiellement  de  plus  de  faei- 
lités  et  de  sympathie.  Les  grands  résultats  de  la  mission  de 
M.  Agassiz  pour  Thisteire  naturelle,  la  géologie  et  la  phy- 
sique du  globe  ne  sont  pas  encore  publiés  ;  mais  lé  savant 
naturaliste  en  a  présenté  déjà  de  larges  aperçus  dans  des 
conférences  données  h  Para  et  à  Rio  de  Janeiro,  et  la  rela- 
tion pleine  d'intérêt  de  Mme  Agassiz,  —  à  laquelle  n'ont 
manqué  sans  doute  ni  l'aide  ni  le  coup  d'œil  du  maître,  — 
suffit  pour  donner  une  bonne  idée  de  cette  fructueuse  ex- 
pédition. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  M.  Agassiz  dans  les  re- 
cherches qui  ont  rempli  le  voyage  ;  nous  ne  pouvons  que 
relever  deux  ou  trois  traits  dans  les  notes  publiées  qtte 
nous  avons  sous  la  main. 
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Une  jeune  fille  que  Mme  Âgassiz  avait  prise  à  son  ser- 
vice pendant  la  navigation  de  FAmazone,  ofifre  une  cu- 
rieuse particularité  du  croisement  des  races. 

Voici,  dit-elle  à  propos  d'un  des  portraits  de  son  album  re- 
produit par  le  Tour  du  Monde,  voici  un  croquis  de  ma  petite 
servante  Alexandrina.  Le  mélange  de  sang  nè^e  et  de  sang  in- 
dien qui  coule  dans  ses  veines,  fait  d'elle  un  curieux  exemple 
de  ces  croisements  de  races  qu'on  rencontra  ici.  Elle  a  consenti 
hier,  après  beaucoup  de  façons,  à  laisser  faire  son  portrait. 
M.  Agassiz  désirait  l'avoir,  à  cause  de  lit  disposition  extraordi- 
naire de  la  chevelure  de  cette  fille.  Ses  cheveux  ont  bien  perdu 
les  endulations  fines  et  serrées  propres  à  ceux  des  nègres,  et 
acquis  quelque  chose  de  la  longueur  et  de  Taspect  d'une  che- 
velure indienne  ;  mais  il  leur  est  resté,  malgré  tout,  une  sorte 
d'élasticité  métallique.  La  pauvre  fille  a  beau  les  peigner,  ils  se 
dressent  sur  sa  tête  et  se  hérissent  dans  toutes  les  directions 
comme  s'ils  étaient  électrlsés.  Chez  tous  les  métis  indo-nègres 
que  nous  avons  vus,  le  type  nègre  semble  céder  le  premier, 
comme  si  la  souplesse  plus  grande  du  nègre,  si  opposée  à  l'inal- 
térable ténacité  de  l'Indien,  se  retrouvait  dans  les  caractères 
physiques  aussi  bien  que  dans  ceux  de  l'esprit. 

Voici  encore  un  trait  d'ethnologie  locale  ;  mais  celui-ci 
appartient  au  côté  moral.  On  s'était  arrêté  dans  une  jolie 
habitation  appartenant  à  un  blanc  alors  absent,  et  dont  une 
vieille  Indienne  accompagnée  de  sa  fille,  une  jeune  et  jolie 
créature  9  faisait  fort  bien  les  honneurs  en  l'absence  du 
mdtre  : 

Tout  en  causant,  je  retrouve  un  trait  de  mœurs  curieux.  Plus 
notre  séjour  dans  l'Amazone  se  prolonge,  plus  son  étrangeté 
nous  frappe  tant  il  est  général.  Voici  des  gens  de  condition  ho- 
norable, quoique  de  sang  indien ,  fort  au-dessus  du  besoin,  vi- 
vant dans  l'aisance  et,  relativement  à  leur  entourage,  presque 
dans  la  richesse,  des  gens  chez  lesquels,  par  conséquent,  on 
s'attendrait  à  trouver  la  connaissance  des  lois  les  plus  communes 
de  la  morale.  £h  bien  !  quand  on  m'a  présenté  la  jeune  fille, 
comme  je  lui  demande  tout  naturellement  des  nouvelles  de  sou 
père,  pensant  que  ce  doit  être  le  capitaine  absent,  la  mère  me 
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répond  en  souriant  et  du  ton  le  plus  simple  :  «  Nad  tem  pai;  é 
filha  da  fortuna.  »  (Elle  n'a  pas  de  père  ;  c'est  Penfant  du  ha- 
sard.) A  son  ^ur  la  fille  me  montre  ses  deux  petits  enfants  à 
elle,  deux  mignonnes  créatures  un  peu  moins  brunes  que  leur 
mère,  et  à  ma  question  si  leur  père  est  aussi  à  l'armée,*  fait  la 
même  réponse  ingénue  :  «  Ils  n'ont  pas  de  père.  -9  C'est  l'ha- 
bitude des  femmes  indiennes  de  sang-mélé  de  parler  sans  cesse 
de  leurs  enfants  sans  père,  et  cela  sans  une  intonation  de  tris- 
tesse ou  de  regret,  et,  en  apparence  au  moins,  sans  conscience 
aucune  de  la  faute  et  de  la  honte,  comme  si  le  père  était  absent 
ou  mort.  C'est  le  fait  le  plus  strictement  significatif  ;  il  dénote  la 
plus  absolue  désertion  du  devoir.  Et  tant  s'en  faut  que  ce  soit 
chose  extraordinaire  ;  le  contraire  serait  plutôt  une  exceptioii 
parmi  la  masse.  Presque  toujours,  les  enfants  ne  savent  rien  de 
leur  parenté.  Ils  connaissent  leur  mère  parce  que  c'est  sur  elle 
que  retombent  les  soins  et  toute  la  responsabilité,  mais  ils  igno- 
rent qui  est  leur  père,  et,  vraiment,  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne 
à  l'idée  de  là  fenmie  qu'elle  et  ses  enfants  aient  un  droit  quel- 
conque sur  aucun  homme. 

Maintenant^  un  mot  de  géographie  : 

Comme  tout  le  monde  le  sait,  c'est  presque  en  face  de  Serpa 
que  le  Madeira,  ce  puissant  affluent  de  l'Amazone,  vient  s'unir 
à  ce  fleuye  dont  tous  les  enfants  sont  des  géants,  excepté  quand 
on  les  compare  à  leur  royal  père.  Mais  cette  embouchure  n'est 
pas  le  seul  débouché  du  Madeira.  A  vingt-cinq  lieues  environ  du 
premier  confluent,  la  rivière  Maués  se  détache  du  Madeira  et 
court  parallèlement  à  l'Amazone  jusqu'à  ce  qu'elle  se  joigne 
à  la  rivière  Ramos,  dont  le  cours  suit  dès  lors  la  même  direction, 
pour  aller  déboucher  plus  bas  dans  le  grand  lit.  L'espace  de  sol 
ainsi  circonscrit  entre  les  quatre  rivières,— le  Madeira  à  l'ouest, 
l'Amazone  au  nord,  le  Ramos  et  le  Maués  au  sud, —  est  indiqué 
sur  les  cartes  sous  le  nom  d'ile  de  Tupinambaranâs.  C'est  un 
réseau  de  rivières,  de  lacs  et  d'Iles,  un  de  ces  labyrinthes  aqueux 
qui  foirmerait  à  lui  seul  un  vaste  système  fluvial  dans  une  autre 
région,  mais  qui  est  tout  à  fait  perdu  dans  ce  monde  des  eaux, 
dont  il  n'est  qu'uiie  partie  minime.  A  bien  dire,  Pimmensité  de 
TAmazone  apparaît  moins  quand  on  suit  le  grand  fleuve  que 
quand  on  voyage  sur  les  petits  tributaires  ;  c'est  à  peine  si  ces 
cours  d'eau  secondaires  figurent  sur  les  cartes,  et,  quand  oh.  y 
pénètre,  on  s'aperçoit  que  ce  sont  de  larges  fleuves. 
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On  ne  peut  suivre  les  courses  d'un  naturaliste  sans  citir 
un  peu  d'histoire  naturelle.  Nous  choisissons  U  Victoria^ 
Regiai  ce  prodige  de  la  végétation  tropicale.  * 

Ce  fut  dans  ce  vojage  de  retour  seuleme&t,  près  de  Yilia- 
Bella,  que  pour  la  première  fois  nous  vîmes,  dans  ses  eaux  na* 
taies,  là  Victoria  regia.Les  feuilles  étaient  très«grandes,  plit- 
sleurs  d'entre  elles  avaient  quatre  à  cinq  pieds  (1  met.  SO  cent* 
à  1  met.  50  cent)  de  diamètre,  mais  peut-être  avaient-elles  perdu 
quelque  chose  de  leur  fraîcheur,  et,  partant,  de  leur  forme  na* 
turelle  ;  en  tout  cas  le  bord  se  relevait  d'une  façon  à  peine  ^* 
sible  et  même  souvent  posait  à  plat  sur  l'eau.  Nous  trouvâmei 
des  boutons,  mais  pas  de  fleur  éclose.  Heureusement,  une  fille 
de  pécheur,  ayant  appris  combien  je  désirais  voir  ces  fleurs,  est 
allée  m'en  chercher  une  dans  une  nappe  d'eau  éloignée  que 
nous  n'avions  pas  le  temps  de  visiter.  Elle  m'a  apporté  un  spé- 
cimen parfait.  Les  Indiens  donnent  à  la  feuille  un  nom  caracté* 
ristique  :  ils  l'appellent  fomo  (un  four),  à  cause  de  la  ressem* 
blance  qu'elle,  présente  avec  les  immenses  bassins  très^peu 
profonds  dans  lesquels  ils  font  cuire  leur  pain  de  manioc.  La 
Victoria  regia,  sa  formidable  armure  d'épines,  ses  feuilles  colos- 
sales, ses  admirables  fleurs  dont  la  nuance  passe,  en  se  colorant, 
du  blanc  velouté  |i  travers  toutes  les  gradations  du  rose  jusqu'au 
pourpre  sombre  ppur  revenir  au  centce  %  une  teinte  laiteuse  un 
peu  jaunâtre,  tout  cpH  a  été  trop  souvent  décrit  pour  que  j'eQ 
impose  au  lecteur  une  nouvelle  description.  Et  cependant  no^ 
n'avoAs  pas  pu  la  voir  dans  les  eaux  où  elle  naît  sans  éprouver 
une  impression  très-vive  devant  ce  type,  si  l'on  peut  dire,  du 
débordement  luxuriant  de  la  nature  végétale  sous  les  tropiques. 
Si  merveilleuse  qu'elle  paraisse,  quand  on  l'admire  dans  le 
hassin  d'une  pelouse  artificielle  où  elle  fait  peut-être  plus  d'ef- 
fet à  cause  de  son  isolement,  elle  a,  vue  dans  le  milieu  qui  lui 
est  propre,  un  charme  plus  grand  encore,  celui  de  l'harmonie 
avec  tout  ce  qui  l'environne,  avec  la  masse  compacte  de  la  for^t, 
avec  les  paUnie^s  et  les  parasites,  les  oiseaux  au  plumage  étin? 
celant,  les  insectes  aux  couleurs  éclatantes  et  merveilleuses, 
avec  les  poissons  eux-mêmes,  qui,  cachés  dans  l^s  eaux  au-^ 
dessous  d'elle,  n'pnt  pas  de  nuances  moins  riches  et  moins  va- 
riées que  le  monde  vivant  de  l'air.  Je  ne  me  rappelle  pas  non 
plus  avoir  jamais  lu  rien  qui  ait  trait  à  l'ingénieuse  pombinaisoo 
par  laquelle  la  surface  immense  de  la  feuille  développée  ^fiX 
contenue  dans  les  dimensions  plus  petjteis  de  la  feuille  eu  bss 
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âge.  Ce  curieux  exemple  des  procédés  de  la  nature  mérite  d'être 
signalé.  Tout  le  monde  sait  par  quel  lourd  échafaudage  de  cô- 
tes la  feuille  colossale  est  supportée.  Dan»  la  jeune  feuille,  ces 
côtes  sont  relativement  minces,  mais  toute  la  verte  expapsion 
de  la  feuille  à  venir  est  ramassée  entre  elles  p^r  rangées  rég^r 
lières  de  fronces  délicates.  À  cette  période,  la  feuille  est  b^99 
au-dessous  de  la  surface  de  Teau.  Elle  se  développe  et  monte 
lentement,  de  la  base  de  la  tige  sur  laquelle  elle  naît.  Tandis 

3u*elle  s^élève  iaiosi,  elle  a  la  forme  d^uoe  coupe  profonde,  oji 
'un  vase  ;  puis,  à  mesure  que  les  côtes  grossissent  et  que  Igura 
ramifications  s^étalent  dans  toutes  les  directions,  une  à  uuq  les 
petites  fronces  se  déplissent,  pour  occuper  Tespace  qui  va  s*^ 
largissant.  Enfin  la  feuille  arrive  au  niveau  de  l'eau  et  ^'appuie 
sur  la  surface,  lisse  et  sans  aucun  pli.  M.  Agassiz  fit  tirer  du  ^ond 
de  Teau  plusieurs  tiges  (chose  peu  commode  à  cause  de  leiir^ 
épines)  et  trouva  juste  entre  les  racines  les  bourgeons  des  feuil- 
les naissantes,  de  petites  clochettes  blanches  n'ay^i^t  p^9  plus 
d'un  demi-pouce  de  l^aut. 

Ce  qui  suit  tQuch^  à  d^s  questions  qui  ont  pris  de  nptt^ 
temps  une  plaoe  énorme  dans  la  polémique  et  dans  les 
théories  scientifiques.  L'opinion  qu'y  exprime  un  homme 
de  la  valeur  de  M.  Agassiz,  avec  autant  de  fermeté  que  dç 
sagesse,  a  une  importance  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoia 
d'insister. 

On  m'a  souvent  demandé ,  dit  l'illustre  paléontologiste,  quel 
est  mon  objet  principal  dans  cette  expédition  de  l'Amérique  du 
Sud?  Sans  doute,  d'une  manière  générale,  c'est  de  réunir  des 
matériaux  pour  une  étude  future.  Mais  la  conviction  qui  ïne 
pousse  irrésistiblement,  c'est  que  l'ensemble  de  la  vie  animale 
sur  ce  continent  du  Sud,  où  la  faune  se  distingue  de  toutes  l^s 
autres  d'une  manière  si  caractéristique,  me  fournira  les  moyens 
de  démontrer  que  la  théorie  de  la  transmutation  *  est  complète- 
ment en  dehors  des  faits. 

Cette  théorie  veut  que  tous  les  êtres  qui  ont  occupé  la  sur- 
face du  globe  aux  diverses  époques  géologiques  aient  été 
le  résultat  de  transformations  graduelles,  et  ne  provien- 
nent pas  d'une  action  distincte  de  la  puissance  créative.  Tous 

t .  h%  théoris  darwinienne. 
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s'accordent  en  ce  point,  cependant,  que  nous  arrivons  à  une 
couche  inférieure  où  Ton  ne  trouve  plus  trace  de  vie.  Placez  où 
vous  voudrez  ce  point  de  départ;  supposez  que  nous  avons 
pensé  à  tort  avoir  atteint  le  commencement  de  la  manifestation 
vitale  là  où  nous  trouvons  les  dépôts  cambrions  tout  à  fait  infé- 
rieurs; supposez  que  les  premiers  animaux  précédèrent  cette 
époque,  et  qu*ily  eut  une  époque  antérieure,  plusieurs  si  vous 
voulez  :  il  restera  toujours  ce  fait,  que  la  géologie  nous  fait  des- 
cendre à  un  niveau  où  le  caractère  de  la  croûte  terrestre  y  rend 
la  vie  organique  impossible.  Arrivé  à  ce  point,  n'importe  où 
nous  le  pladons,  l'origine  des  animaux  par  développement  est 
impossible,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'ancêtres.  Là  est  le  véritable  point 
de  départ.  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  des  faits  qui  prouvent  que  la 
puissance  créatrice,  quelle  qu'elle  soit,  qui  donna  naissance  aux 
premiers  animaux,  qui  prouvent,  dis-je,  que  cette  puissance  a 
cessé  d'agir,  je  ne  vois  pas  de  raison  de  rapporter  l'origine  de  la 
vie  à  aucune  autre  cause.  Que  nous  n'ayons  aucune  preuve  directe, 
telle  quelascience  l'exige  pour  la  démonstration  positive  deseslois*, 
d'une  puissance  créatrice  active,  et  que  nous  ne  puissions  ex- 
pliquer le  mystère  de  Torigine  de  la  vie,  je  l'accorde;  mais  si 
les  faits  sont  insuffisants  de  notre  côté,  ils  manquent  absolu- 
ment du  vôtre.  Assurément  nous  ne  pouvons  regarder  la  théorie 
du  développement  comme  prouvée  parce  que  quelques  natura- 
listes la  regardent  comme  une  théorie  plausible  ;  elle  n'est  re- 
gardée comme  plausible  que  par  un  très-petit  nombre,  et  aucun 
de  ses  adhérents  ne  la  démontre.  Je  ne  touche  pas  à  ce  sujet 
pour  établir  une  théorie  aux  dépens  d'une  autre  théorie,  quel- 
ques fortes  que  soient  mes  convictions  ;  je  ne  veux  qu'une  chose, 
c'est  vous  prémunir  non  pas  même  contre  la  théorie  du  déve- 
loppement, mais  contre  le  peu  de  consistance  des  méthodes 
d'examen  sur  lesquelles  cette  théorie  se  base.  Quelle  que  soit  en 
définitive  votre  opinion  sur  ce  sujet,  qu'elle  se  base  sur  des 
faits,  et  non  sur  des  arguments  plus  ou  moins  plausibles.  Ceci 
n'est  pas  une  question  d'arguments,  c'est  une  question  de  faits 
et  de  recherches. 


S  2.  Questions  intérienres. 

Nous  avons  dit  qu'une  des  plus  graves  questions  d'éco- 
nomie sociale  aujourd'hui  soulevées,  question  de  géogra- 
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phie  politique  au  premier  chef,  s'agite  au  Brésil,  la  ques- 
tion de  raffranchissement  des  Noirs  et  du  travail  tropical  ; 
voici  la  lettre  que  nous  avons  mentionnée  : 

Les  difficultés  et  les  embarras  financiers  que  nous  cause  la 
longue  guerre  soutenue  au  Paraguay  n'empochent  pas  l'atten- 
tion du  gouvernement  et  du  public  de  se  porter  sur  la  question 
de  Tesclavage.  Une  solution  définitive  parait  à  tout  le  monde 
plus  urgente  encore  depuis  la  fin  de  la  guerre  civile  aux  États- 
Unis,*  quels  que  soient  d*ailleurs  les  adoucissements  et  les  mé- 
nagements dont  on  use  dans  la  pratique.  Malheureusement , 
si  personne  parmi  nous  ne  songe  plus  à  contester  la  justice  et 
la  nécessité  de  Taffranchissement  des  Noirs,  il  semble  moins 
aisé  de  faire  passer  une  si  grave  mesure  de  la  théorie  à  Tappli- 
cation,  et  de  trouver  à  conjurer  les  périls  qu'on  en  redoute, 
surtout  au  point  de  vue  économique.  Tel  est  l'objet  qui  s'impose, 
depuis  tantôt  trois  ans,  aux  méditations  de  nos  hommes  d'État, 
et  dont  l'empereur,  les  ministres,  le  parlement,  le  conseil  d'É- 
tat, se  montrent  également  préoccupés.  Ce  n'est  pas  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  colonies  européennes  des  Antilles  lors  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  qui  pouvait  nous  servir  de  modèle. 

Là,  en  effet,  les  métropoles  se  trouvaient  en  mesure  de  mettre 
à  la  disposition  de  leurs  colonies  des  forces  assez  considérables 
pour  régler  les  conséquences  du  changement  social.  L'affranchis- 
sement des  Noirs  dans  les  dix  États  de  la  grande  Confédération 
américaine  s'est  également  accompli  dans  d'autres  conditions 
que  celle  où  nous  nous  trouvons.  11  a,  à  la  suite  d'une  guerre, 
été  imposé  par  les  vainqueurs,  sous  le  régime  militaire,  en  pré- 
sence de  troupes  disciplinées  et  désintéressées  dans  la  question, 
capables  par  conséquent  de  maintenir  l'ordre.  Il  ne  s'est  appli- 
qué qu'à  une  fraction  restreinte  de  la  nation,  et  la  grande  masse 
de  la  population,  qui  d'ailleurs  l'exigeait,  ne  s'en  est  pas  direc- 
tement ressentie.  Chez  nous,  au  contraire,  une  mesure  radicale, 
si  elle  est  prise  trop  brusquement,  si  la  transition  n'est  pas  mé^ 
nagée,  pourrait  porter  une  grave  atteinte  à  tous  les  intérêts 
matériels  des  particuliers  ou  de  l'État.  La  culture,  au  Brésil,  se 
trouve  presque  entièrement  entre  les  mains  des  Noirs.  Gela  tient 
à  la  fois  aux  conditions  climatologîques  et  à  la  nature  même  de 
nos  principales  productions,  le  coton  et  le  café.  Les  colonies  es- 
pagnoles, au  moment  de  l'émancipation,  décrétèrent,  il  est  vrai, 
Tabolition  de  l'esclavage,  mais  elles  se  trouvaient  à  cet  égard 
dans  une  situation  différente  de  la  nôtre. 

l'annéb  gbogr.  vn«  20 
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Les  colonies  portugaises  qui  s^établîrent  en  Amérique  n'agi- 
rent pas  vis-à-vis  des  indigènes  de  la  môme  façon  que  les  Es- 
pagnols. Ceux-ci,  laissant  les  Indiens  établis  à  leurs  oôtés,  leur 
imposèrent^  de  gré  ou  môme  de  force,  presque  tous  les  travaux 
agricolei^îs  finirent  môme,  en  certains  endroits,  par  les  sou- 
mettre à  une  sorte  de  servage  de  la  glèbe  qui  n'était  pas  l'es- 
clavage. La  législation  portugaise ,  au  contraire,  interdit  d'atten- 
ter à  la  liberté  des  Indiens,  sauf  le  cas  oii  ils  seraient  prisonniers 
de  guerre,  et  encore  cette  exception  disparut-elle,  en  1753,  sous 
le  ministère  du  marquis  de  Pombal.  Mais,  dès  que  les  colons 
portugais,  abandonnant  la  recherche  des  mines,  voulurent  dé- 
fricher et  cultiver,  ils  ne  tardèrent  pas  à  sentir  que  les  travaux 
de  la  culture,  sous  ces  chaudes  latitudes,  devenaient  mortels  à 
l'Européen.  Ils  imitèrent  les  Anglais  et  tirèrent  en  grand  nombre, 
de  leurs  possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  des  Noirs 
esclaves,  auxquels  ils  abandoiinèrent^les  plantations.  Ainsi  se 
formèrent  des  établissement  agricoles  considérables»  d'immen- 
ses fortunes  territoriales  qui  ne  furent  mises  en  rapport  que  par 
le  travail  des  nègres.  Ces  vastes  plantations  eurent  d'ailleurs 
l'inconvénient  de  détruire  autour  d'elle  toute  la  petite  culture, 
hors  d'état  de  soutenir  contre  l'abondance  de  leurs  produits  une 
concurrence  ruineuse,  La  production  dans  tout  le  Brésil  en 
vint  donc  à  dépendre  du  maintien  de  l'esclavage.  Lorsqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  Wilberforce  et  d'autres  philanthropes 
anglais  rappelant  les  nations  chrétiennes  au  respect  des  doc- 
trines prôchées  par  l'Évangile,  amenèrent  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  les  colonies  anglaises  et  françaises,  puis  dans  une 
partie  des  États-Unis,  le  Brésil  se  crut  alors  hors  d'état  de  sui* 
Vre  le  môme  exemple. 

Les  descendants  de  ceux  qui  avaient  introduit  l'esclavage 
portaient  fatalement,  comme  le  dit  un  de  vos  publicistes,  M.  de 
Tocqueville,  la  peine  de  l'attentat  commis  par  leurs  ancêtres 
contre  la  dignité  de  la  race  humaine.  Les  colonies  esiMignoles, 
où  l'esclavage,  moins  solidement  constitué,  se  liait  moins  au 
développement  de  la  fortune  publique,  purent  s'en  afifranchir 
plus  aisément.  Les  Indiens  soulevés  avaient  aidé  les  colons  à 
combattre  les  armées  métropolitaines,  et  conquis  ainsi  le  droit  à 
l'indépendance,  que  des  constitutions  républicaines,  calquées 
$Kfl  les  principes  français  de  89,  ne  pouvaient  d'ailleurs  leur  re- 
fuser. L'émancipation  des  Noirs  qui  s'ensuivit  fut  chose  facile. 
A  peine  comptait-on  300  000  nègres  dans  toute  l'étendue  de  l'A- 
mérique espagnole,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  du  Mexique  à 
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Fextrémité  dn  Chili.  En  1822,  le  Brésil,  séparé  du  Portugal, 
renfermait  phis  de  2  500  000  esclaves  noirs,  contre  une  popula- 
tion blanche  qui  n'atteignait  pas  4  millions  d'âmes.  Néanmoins, 
en  1826,  il  signa  avec  l'Angleterre  une  convention,  qui,  sans  af- 
fràtichir  les  esclaves  existants  ni  leurs  enfants,  prohibait  com- 
plètement la  traite  à  partir  de  1831.  Mais  la  convention  fut  mal 
exécutée.  Les  blancs  du  Brésil  demeuraient  persuadés  que  les 
travaux  dé  l'agriculture  leur  étaient  interdits;  la  petite  culture 
n'osait  naître.  Malgré  la  création  à  Rio  d'un  tribunal  mixte, 
composé  d'Anglais  et  de  Brésiliens,  malgré  les  croisières  an- 
glaisée, la  contrebande  jeta  sans  cesse  de  nouveaux  esclaves 
sui*  leér  côtes  brésiliennes.  Le  fameux  bill  Aberdéen,  qui  autori- 
sait lés  croîééuf  s  britanniques  à  conduire  les  navires  brésilien» 
suspects  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  y  être  jugés 
par  uù  tribunal  exclusivement  anglais,  ne  réussit  pas  mieux. 

En  dépit  des  croiseurs,  la  contrebande  trouvait  dans  ce  trafic 
une  source  de  profits  considérables.  En  1851,  le  Brésil  possé- 
dait 2  800  000  esclaves.  L'Angleterre  dut  céder;  mais,  dans 
rinlervalle,  Topinion  publique  a^vaii  nàarché.  L'inhumanité  de 
Pesdavage  était  apparue  plus  clairement.  Le  gouvernement 
brésilien  se  chargea  lui-même  de  réprimer  la  traite  ;  il  le  fit 
àv^c  sévérité  et  énergie.  En  même  temps,  pour  dissiper  les 
craintes  que  l'on  concevait  sur  l'avenir  économique  du  pays , 
s'il  se  voyait  un  jour  privé  du  travail  servile,  il  chercha  à  attirer 
l'émigration  européenne.  En  1861,  on  comptait  au  Birésil  environ 
70000  Européens  travaillant  la  terre,  soit  à  leur  compte,  comme 
petits  propriétaires  sur  diverses  colonies  situées  dans  les  pro- 
vinces de  Rio  Janeiro  et  de  Saint-Paul,  soit  comme  ouvriers  en- 
gagés dans  de  grandes  plantations.  On  essaya  de  Pémigration 
chinoise,  qui  ne  réussit  pas  ;  enfin,  l'an  passé,  on  a  tenté,  sans 
grand  succès  il  est  vrai  jusqu'à  présent,  d'attirer  dans  les  pro- 
vinces méridionales  une  émigration  des  planteurs  ruinés  des 
États-Unis.  Aujourd'hui  la  traite  a  complètement  cessé;  on  s'en 
aperçoit  à  la  diminution  du  nombre  des  Noirs.  De  2  800  000  en 
1851»  il  serait  tombé  aujourd'hui  à  1 800  000,  d'autres  disent 
1400  000,  tandis  que  la  population  blanche  a  considérablement 
augmenté. 

Cette  diminution  dans  la  population  noire  fixée  au  sol  paraît 
tenir  à  deux  causes  :  la  mortalité  y  est  très-considérable  par 
suite  du  travail,  des  maladies  souvent  mal  traitées,  des  épidé- 
mies qui  ont  sévi  depuis  quinze  ans.  Le  nombre  des  femmes  in- 
troduites par  la  traite  est  toujours  resté  fort  au-dessous  de  celui 
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des  individus  du  sexe  maspulin,  dans  la  proportion  de  un  pour 
deux.  L'inconduite  en  frappe  beaucoup  de  stérilité.  Il  est  présu- 
mable  néanmoins  que  cette  disproportion  entre  les  naissances  et 
les  décès  ne  se  maintiendra  pas,  et  que  la' population  noire  finira 
par  se  fixer  entre  deux  chiffres  extrêmes,  qui  resteront  encore 
assez  considérables  pour  conserver  toute  son  urgence  à  la  ques- 
tion de  raffranchissement.  Celle-ci  a  fait  de  grands  pas  depuis 
quelques  années.  Le  gouvernement  s'y  montre  évidemment 
favorable.  Un  impôt  annuel  existait  déjà  dans  les  villes,  par  tête 
d'esclave,  sur  le  propriétaire.  Les  campagnes  en  restaient 
exemptes.  En  1867,  l'impôt  vient  d'être  augmenté,  déclaré  pro- 
gressif, et  étendu  aux  esclaves  des  villages  ou  bourgs.  Le  gou- 
vernement, qui  depuis  longtemps  n'employait  que  des  bras 
libres  aux  travaux  publics,  et  ne  conservait  sur  les  domaines  de 
l'État  qu'un  nombre  d'esclaves  très-restreint,  les  a  affranchis, 
sur  l'initiative  de  l'empereur,  dont  la  cassette  a  remboursé  au 
Trésor  les  frais  d'affranchissement.  Ces  esclaves  ont  été  incor- 
porés dans  l'armée  du  Paraguay.  La  guerre  a  même  eu  le  grand 
avantage  de  poser  plus  nettement  encore  qu'auparavant  la  ques- 
tion de  l'affranchissement. 

Les  Noirs  déjà  libérés  ont  été  pris  de  préférence  aux  blancs; 
d'autres  ont  été  affranchis  par  des  particuliers,  qui,  désirant 
s'exonérer  du  service  militaire,  leur  ont  fait  tenir  leur  place 
dans  les  rangs.  Il  n'est  pas  admissible  que  la  population  noire, 
dont  une  partie  aura  défendu  le  drapeau  brésilien  dans  une 
guerre  nationale,  puisse  être  longtemps  maintenue  en  esclavage. 
Aussi  le  principe  de  l'abolition  est-il  admis  sans  contestation  ;  ce 
sont  les  moyens  d'application  qui  restent  encore  à  trouver.  Le 
café  brésilien  fournit  à  plus  de  la  moitié  de  la  consommation  du 
monde  ;  la  culture  du  coton  a  pris  chez  nous  une  grande  exten- 
sion. Ces  deux  sortes  de  plantations  ne  peuvent  être,  parait<il, 
travaillées  par  les  blancs,  qui  ne  résistent  pas  au  climat.  Il  s'a- 
git donc  d'affranchir  les  nègres  sans  se  priver  de  leur  travail.  A 
ce  titre,  les  soldats  noirs  qui  reviendront  de  l'armée  après  la 
guerre,  habitués  à  l'ordre  et  à  la  discipline,  tout  en  se  trouvant 
libres,  pourraient  être  employés  utilement  pour  maintenir  et  di- 
riger leurs  compatriotes  affranchis. Le  conseil  d'État  avait  pensé 
à  rendre  libres  les  enfants  des  esclaves  au  fur  et  à  mesure  des 
naissances.  On  a  reculé  devant  l'immoralité  d'une  mesure  qui 
laisserait  les  parents  dans  les  fers  quand  leurs  enfants  jouiraient 
de  la  liberté,  et  on  ne  s'est  encore  fixé  à  aucune  solution.  Mais 
la  question  qui  se  pose  à  chaque  session  du  parlement  sera  sans 
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doute  résolue  au  retour  de  la  paix,  si  môme  elle  ne  l'est  pas  au- 
paravant. 


II 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

PARAGUAY,  PATAGONIB. 


344.  D'  V.  Martin  de  Moussy.  Description  statistique  sommaire  de 
la  Confédération  Argentine  en  1961.  Annales  des  Foy.,  sept. 
1868,  p.  294-331. 

345.  Life  in  the  Argentine  Republic,  from  the  spanish  of  Domingo 
F.  Sarmiento  ;  with  a  biographical  sketch  of  the  author,  by 
Mrs.  Horace  Mann,  lond.j  1868,  petit  in-8.  8  sh.  6  d.  (Sampson 
LoW). 

346.  I^.  Mantegazza.  Rio  de  la  Plata  et  Teuerife;  viaggi  et  studi. 
-  Jfitano,  1867,  in-8.  6  1.  (Brigola). 

347.  Th.  G.  HuTCHiNSON,  H.  M.  B.  Consul  for  Rosario.  The  Parana; 
with  incidents  of  the  paraguayan  war,  and  south  american  re- 
collections from  1861  to  1868.  Lond.,  1868,  petit  iQ-8.  25  sh. 
(E.  Stanford). 

348.  D'  Hermann  Burmeistbr,  Director  der  Staats-Museums  in  Bue- 
nos-Aires.  Physikalisch-geographische  Skizze  des  nordwestli- 
chen  Theiles  der  Argentinischen  Provinzen,  von  Tucuman  unâ 
Gatamarca.  Nach  eigenen  Beobachtungen  und  Mittheilungen 

•  Ortsansàssiger ,  besonders  des  Herrn  Friedr.  Sghickendantz  in 
Pilciao.  Mittheilungen  de  Petermann,  1868,  n"  2,  4  et  6,  p.  41- 
55, 137-145,  200-206,  avec  une  carte. 

349.  A.  RECOURT.  De  Copiapo  à  Pamatina.  Bulletin  de  la  Soc,  de 
géogr.^  avril  1868,  p.  340-369. 

Excursion  minéralogiqae  à  travers  le  nord  do  Chili  jusqu'au  ver- 
sant oriental  des  Andes. 


350.  J.  E.  Wappabus.  Die  Republik  Paraguay,  geographisch  und 
statistisch  dargestellt.  Leipx.,  1867,  in-8.  15  ngr.  (Hinrichs). 

351 .  Lieut.  DoM  Pattno.  Journal  d'un  voyage  sur  le  Parana,  entre 


310  AMÉRIQUE  DU  SUD.  (n**"  344-352} 

rincarnacion  et  la  cataracte  de  Guayra.  Bulletin  de  la  Soc.  de 
géogr.j  août  1868,  p.  113-139. 

Reconnaissance  exécutée  au  mois  de  janvier  1863  par  ordre  du  pré- 
sident de  la  république  du  Paraguay.  Le  journal,  très-circonstancié 
dans  ses  indications,  peut  utilement  servir  à  la  confrontation  de  nos 
cartes  du  fleuve.  Ce  morceau  a  été  traduit  et  communiqué  à  la  Société 
par  M.  Laur.  Cocbelet,  consul  de  France  au  Paraguay. 


352.  Carte  du  détroit  de  Magellan,  .corrigé^  en  sept.  1867.  Paris , 
Dépôt  de  la  marine  (n"  877). 


En  dehors  des  regrettables  incidents  de  la  guorre  lu^- 
tuelle,  nous  n'avons  à  noter  qu'un  seul  fait  particulier  qui 
intéresse  la  géographie  politique  de  la  Plata.  Le  congrès 
argentin  a  résolu,  dans  sa  session  de  1868,  la  question  de 
la  capitale  en  faveur  de  Rosario  *,  et  fixé  au  l**  janvier 
1870  rinstallation  des  autorités  fédérales  dans  cette  nou- 
velle résidence.  Mais  cette  décision,  qui  devait  encore  re- 
cevoir la  sanction  du  pouvoir  exécutif,  a  été  fri^pée  du 
veto  présidentiel.  Dans  un  message  éipanant  du  gouverne- 
ment national,  il  est  dit  qu'en  présence  de  la  prochaine 
installation  d'une  nouvelle  présidence,  il  semble  de  conve- 
nance politique  d'ajourner  la  solution  d'une  affaire  aussi 
importante.  Dans  la  prévision  que  le  teiiips  qui  reste  à  s'é- 
couler d'ici  à  la  clôture  de  la  période  ordinaire  de  la  pré- 
sente législature  peut  n'être*  pas  suffisant  pour  permettre 
au  congrès  de  s'occuper  de  nouveau  de  cette  question,  le 
pouvoir  exécutif  a  déclaré  qu'il  la  comprendra  parmi  celles 
<{ui  seront  traitées  dans  la  siession  prochainement  pro- 
rogée. -  . 

1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  299. 


PÉROU,  ETC.  3U 


m 


9!^.  ^  0.  «SOQXBR.  Quelques  ronarquei  «nr  la  géographie  et  les 
pionuments  du  Pérou.  Bulletin  ^e  la  Soc,  degéogr.,}Kay,  1868, 
p.  5-28. 
4erça  d*un  voyage  ^rcbéologiqne  fait  en  1B69* 

354.  Martin  pb  Uousst.  Boutes  des  Incas  dans  TAmérique  du  Sud.t 
Annuaire  du  Comité  d'archéologie  américaine,  l,  p,  106-114, 

Étude  intélregeaiite,  et  que  l'on  ▼ondrait  plue  développée,  sur  Tétat 
ancien  et  actuel  des  communications  dans  l'ancienne  ijnériqne  espa* 
fnole. 

«  l^es  historiens  de  la  conquête  racontent  que  les  plateaux  des  ^n- 
de^,  centre  de  l'empire  des  Incas,  étaient  sillonnés  de  routes  nationales 
soigneusement  entretenues,  sur  lesquelles,  de  distance  en  distance, 
il  existait  des  édifices,  ou  caravansérails  publics,  nommés  tamboty  où 
les  voyageurs  trouvaient  an  abri,  des  vivres  à  acheter,  des  secours  de 
toutes  sortes.  Les  officiers  du  gouvernement,  pourvus  d'un  ordre  spé-» 
cial,  y  recevaient  une  hospitalité  complète.  Sur  les  points  réellement 
stratégiques,  à  ces  tambos  était  jointe  une  forteresse,  à  la  fois  arsenal 
0t  lieu  de  garnison,  où  des  troupes  permanentes  étaient  établies.  En 
quelques  localités  fortifiées  par  la  nature  et  bien  situées,  les  princes 
Incas  avaient  des  palais,  des  résidences,  dont  on  retrouve  encore  les 
traces,  et  quelquefois  même  des  restes  en  parfait  état  de  conservation, 
grâce  à  l'excellence  de  la  construction  première.... 

«^A  l'époque  de  la  conquête,  une  route  de  cette  nature  conduisait 
de  Quito  à  Cu^co,  en  suivant  le  dos  des  Andes;  de  Cuzoo,  une  autre 
route  communiquait  avec  le  Tucuman  ou  Colla-Suyu  et  le  Chili,  en  se 
divisant  en  deux  branches,  celle  du  sud  et  celle  du  sud-ouest.  Il  parait 
hors  de  doute  que  la  communication  de  la  ^province  de  Cuyo  avec  le 
Chili,  par  le  passage  de  Mendoza,  fut  ouverte  du  temps  des  Incas,  qui 
y  construisirent  les  tambotf  dont  les  Espagnols  firent  les  catuchat  ou 
buttes  de  refuge  actuelles. 

«  Les  conquérants  admirèrent  ces  travaux  exécutés  par  des  popula- 
tions qu'ils  regardaient  comme  barbares,  et  en  firent  une  peintace 
merveilleuse.  Par  les  voies  déjà  indiquées  et  tracées  par  les  armées 
des  monarques  péruviens,  passèrent  Almagro,Yaldlvia,Roi«e,Agiiiite, 
Villagran,  etc.,  tous  les  eonqaérants  dueeixième  siècle.  $)ur  le  |da- 
Utn  cwtrfl  des  Andes  et  vers  le  nord,  les  £n)a9nols  j;i'eiu«i&t 
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qu'à  continuer  les  routes  déjà  signalées,  et  à  en  améliorer  certaines 
parties....' 

•c  Dans  un  précédent  travail,  en  parlant  de  l'ancien  empire  des  Incas, 
nou^  avons  dit  que  son  centre,  et  même  sa  plus  grande  portion,  se  limi- 
tait aux  régions  andines.  Or,  les  Espagnols,  héritiers  de  leur  pouvoir, 
n'ont  guère  fait  que  se  substituer  à  eux,  en  soumettant  à  la  glèbe  Tan- 
cienne  population  aymara  et  quichua,  qui  formait  le  peuple  péruvien. 
Cette  même  population  indigène,  modifiée  par  de  nombreux  croise- 
ments avec  les  colons  européens,  augmentée  de  quelques  représentants 
de  la  race  africaine  et  de  leurs  métis,  gouvernée  par  une  classe  bour- 
geoise descendant  des  premiers  conquérants  et  des  émigrants  espa- 
gnols des  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles, 
constitue  la  population  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Tucuman  argen- 
tin actuels,  c'est-à-dire  une  masse  de  quatre  millions  et  demi  de  Sad- 
Améiricains',  et  la  moitié  de  ces  habitants  vivent  à  des  altitudes  qui 
dépassent  3  et  même  3000  mètres.  » 

355.  L.  Simonin.  Les  îles  Chmcha.  Tour  du  Monde,  n'  454,  t,  XVIil, 
p.  161-176. 


356.  F.  Hassaurek,  late  U.  S.  minister  to  the  republic  of  Ecuador. 
Four  years  among  spanish  Americans.  Lond:,  1868,  petit  in-8, 

:       7  sh.  6  d.  (Low). 

357 .  T.^  Orton.  Physical  observations  on  the  Andes  and  the  Ama- 
ZcWis.  Sillimau's  American  journal  of  Science,  sept,  1868, 
p.  203-213. 

Les  observations  qui  font  Tobjet  de  ce  mémoire  ont  été  faites  dans 
le  oours  d'une  expédition  scientifique  à  travers  le  continent  de  l'Amé- 
rique du  Sud  en  1867.  Les  instruments  employés  par  l'observateur 
sont  deux  baromètres  à  mercure,  un  appareil  de  Wollaston  pour  la 
détermination  du  point  d'ébuUition  de  l'eau,  et  un  thermomètre  Bous- 
singault.  Les  baromètres  étaient  en  parfaite  correspondance  et  n'ont 
pas  éprouvé  .le  moindre  dérangement.  L'itinéraire  suivi  a  été  de 
Guayaquil  à  Para,  par  Quito,  le  Rio  Napo  et  l'Amazone.  La  principale 
valeur  des  observations  de  M.  Orton  est  d'avoir  été  faites  avec  des  in- 
struments de  précision  dans  nombre  de  localités  dont  l'altitude  était 
jusqu'à  présent  inconnue,  ou  seulement  obtenue  au  moyen  d'anérot» 
des*  ou  par  le  point  d'ébuUition  de  Teau. 


1.  «  Un  voyageur  qui  ne  porte  avec  lui  qu'un  anéroïde,  a  dit 
M.  Guyot,  ne  doit  pas  s'attendre  à  obtenir  des  nombres  exacts  à  200 
ou  300  pieds  près.  »  — .Cette  appréciation  paraît  beaucoup  trop  sévère. 
Des  ingénieurs,  des  observateurs  expérin^entés  aous  ont  assuré  avoir 
obtenu  des  indications  d'une  sensibilité  et  d'une  précision  extrême- 
ment remarquables,  au  moyen  d'un  bon  anéroïde.  Mais  ici  le  choix  de 
l'instrument  et  du  constructeur  sont  d'une  importance  capitale. 


"^ 
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Voici  les  chiffres  trouvés  pài»  M.  Orton  pour  la  pente  du  grand 
fleuve  : 

dUtanre      chute  en  poarct  (1) 
par  mille.  parmilleé 

Du  village  de  Napo  au  Maraîion.      600  21  .S 

Du  village  de  Napo  à  Para 2800  a .2 

De  Tabatinga  à  Para 2000  2. S 

Comme  points  de  comparaison,  M.  Orton  rapproche  de  cet  chiffres 
les  nombres  suivants  : 

ponces  anglais 
pAr  mille. 

Pente  du  Rhône. ...........  24. 

—  du  Mississipi.  !...!...  19.87 

—  de  la  Tamise 17.  5 

—  du  Nil .' 6.  s 

—  de  rxmazone 6.25 

—  du  Gange 4. 

—  deTOhio 4. 

Le  Mississipi  à  Saint-Louis  est  presque  à  la  inême  altitude  que  le 
confluent  du  Napo  ;  les  distances  respectives  jusqu'à  la  mer  sont  de  1400 
milles  pour  le  premier  point,  et  de  2200  pour  le  second.  Au-dessous  de 
Saint-Louis  la  chute  du  Mississipi  est  de  3  pouces  par  mille. 

Voici  la  table  des  altitudes  trouvées  par  Tobservateur.  Le  tableau  de 
M.  Orton  fournît  des  indications  beaucoup  plus  complexes;  nou»nou9 
bornons  aux  chiffres  directement  applicables  à  la  cartographie.  Xet 
chiffres  sont  en  pieds  anglais  (le  pied  anglais  =  om30  479). 

Océan  Pacifique 0 

Guayaquil. 10 

Guaranda 8  840                    *    .    •     ' 

Arenal ^.  14  250 

Mocha 10  900 

Ambato 8  490 

Tacunga 9  181 

TiupuUo ........ .'. ,.  11662 

Machachi...i..« 9  900 

Quito 9  520 

Panecillo 10  loi 

Pichincha,  sommet 1S827 

Pichincha,  cratère 13  300 

Antisana  H 13300 

SurTAntisana 16  000 

Pinatura '. 10  410 

Padregal 11860 

Sur  le  Cotopaxi 12  860 

Riobamba 9200 

Cajabamba 10  918 

Itulcache 8  885 

Tablon 10516 

Papallacta. I05ii 

Guila 8622 

1 .  Les  cbifTres  sont  en  mesures  anglaises. 
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Pacbamam» 7MQ 

Baeza 6625 

Ghinipleia 6200 

Gochachimbamba. 4252 

Guri  urou •••f«.  8247 

Archidona 2ii$ 

Napo 1450 

Santa  Rosa i  iOO 

Coca U9 

Aguarico • 689 

Gnraray 500 

Biv.Napo 885 

PebM 845 

Loreto • » 

San  Antonio '. .  256 

Tabatinga 255 

Tunantins 138? 

Ega 100? 

Man&os. ; 199? 

Serpa 158? 

Obidos 114 

Santarem \ io7 

Hont-Alegre....: 88 

Gurup& 88 

t»arâ 15 

Atlantique 9 


358.  Edw.  B.  Eastwtck,  C.  B.  Venezuela;  or,  Sketches  of  llfe  in  4 
South-American  republic.  I/md. ,  1856,  in<8.  16  sh. 

359.  D'  L.  Plassabd.  Les  Guaraunos  et  le  Delta  de  l'Orénoque, 
Bidletin  de  la  Soc,  de  géogr.,  juin  1868^  p.  568-593. 

360.  R.  Rosa.  Piano  de  les  Estados  Unidos  de  Venezuela,  delineado 
con  arreglo  à  las  mas  recientas  y  auténticas  autoridades,  siendo 
las  principales  el  Piano  corografico  de  Codazzi,  las  cartas  le- 
vantadas  por  el  almiron  tazgo  britâuico,  y  las  de  los  SS.  Blunt* 
Kew-Tork,  1866.  2  1.  2  sh. 


Une  catastrophe  qui  laissera  après  plie  un  long  soavenir 
a  terriblement  éprouvé  cette  année  la  zone  occidentale  de 
rAmérique  dn  Sud.  Le  13  août  1868  restera  comme  une 
date  funèbre  dans  les  fastes  du  Notivèaa-Monde.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  ce  triste  événement,  mais 
nous  devions  en  consigner  le  souvenir.  Voici  ce  qu'écrit  un 
témoin  occulaire  : 
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Le  13  août,  dans  raprès-midi,  une  chaleur  étouffante  se 
fit  sentir;  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  épais  qui  obscurcis* 
saient  la  clarté  du  jour.  Tout  à  coup,  vers  cinq  heures  un 
quart,  le  sol  tressaillit;  Tébranlement  augmenta  rapide- 
ment, et  la  terre  se  mit  à  osciller  dans  la  direction  de  l'est 
à  l'ouest  avec  un  bruit  épouvantable.  Au  bout  de  trois  mi- 
nutes quarante  secondes,  les  secousses  ressenties  étaient 
comparables  au  tangage  d'un  navire.  Alors  les  édifices 
commencèrent  à  s* affaisser  sur  leurs  j)ftljl^s,  le»  wir&iUos 
s'écroulèrent^  et  l'on  vit  s'élever  une  immense  colonae  de 
p^GUf^si^  ^^t^ecofipée  p,ar  .de$  fUm»^9  J^  l^  bouleverse- 
meut  fénérai,  en  rappfoehaot  le  feu  des  diemiaées  des  ma* 
tières  combustibles  de  toute  espèce,  avait  allumé  Fin- 
cendie. 

On  peut  difficilement  se  représenter  le  spectacle  qu'offrit 
à  ce  moment  la  foule  terrifiée,  se  précipitant  de  toutes 
parts  pour  ^agn^r  les  places  publiques,  et  les  scèacs  de 
désespoir  qui  eurent  lieu  au  milieu  du  chaos  que  présentait 
Arequipa  pendant  ces  cinq  minutes,  qui  ont  pesé  sur  tous 
conune  une  éternité. 

En  quelques  instants,  la  désolation  succédait  partout  à 
rjd^^aiiçje.;  i^  fff^f^m^^  ^  r/é^çA^^ieiot  k  flots  serrés,  le 
clergé  en  tète^  dans  les  ri^es  dont  les  maisons  s'écroulaient 
eBC^e  ;  id^es  villes  entières  étai/^t  réduites  à  camper  sous 
la  tente.  Ge  drame,  qui  s'est  reproduit  dans  la  plupi^rt  des 
ports  Ai$.  UUoral  péruvien,  a  «Sert,  «n  quelques  endroits, 
des  péripities  diyei:s.es.  A  AriQa,,  pay  exemple,  ]^  môle, 
soulevé  par  la  mer,  s^^st  ^euvé  lancé  tu  milieu  de  k  ville 
en  effondrant  le  bâtiment  ^  pâerx.e|i  ^  ]ia  dojcia^.e.  Deux 
ièî^mê»fhmrmlt3  umémw»  Woiferie  et  le  bâtiment  fran- 
çais YÉd(mardy  ont  ét^  Aéppsés  par  la  v^gue  â  iin  mille 
dans  les  terres  sans  (^prouver  d'avaries. 
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IV 


LES  GUYANES. 


361.  Annuaire  de  la  Guyane  française  pour  1868.  Fort-de-France , 
1868,  m-18,  310  p. 

362.  Rev.  W.  H.  Brbtt.  The  indian  tribes  of  Guyana;  their  condi- 
tion and  habits^  with  Researches  into  their  past  history,  super- 
stitions, legends,  antiquities,  languages.  Lond,,  1868,  petit 
in-8,  with  illustr.  18  sh.  (Bell). 

363.  Exposition  Universelle.  Catalogue  des  produits  exposés  de  la 
Guyane  anglaise.  Londres^  1867,  in-8. 

364.  Th.  Kmigrant's  Vade-Uecum;  or,  Guide  to  the  Price  Grant  in 
venezuelan  Guayana.  Lond.,  1868,  petit  in-8  (Trùbner). 


365.  Exposition  universelle  de  1867.  Républiques  de  PAmérique 
centrale  et  méridionale.  Notices  et  Catalogues.  Paris,  1867. 
in-8  (Huzard). 

Ce  volume  mérite  d'être  tout  partieulièrement  signalé,  pour  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  informations  qu'il  contient.  Il  se  compose  des  di 
verses  Notices  qui  ont  été  consacrées,  lors  de  l'Exposition,  aux  États 
exposants  de  TAmérique  du  Sud  (moins  la  Nouvelle-Grenade  qui  n*a 
pas  exposé,  et  le  Chili  qui  a  publié  sa  Notice  k  part,  ainsi  qus  le  Bré- 
sil (voir  notre  précédent  volume,  p.  293,  n"  256,  et  p.  319,  n*  278), 
de  telle  sorte  que  les  Notices,  quoique  distinctes,  sont  groupées  ici 
comme  les  États  de  la  ci-devant  Amérique  espagnole  Tétaient  eux- 
mêmes  au  palais  du  Champ-de-Mars.  Après  un  avant-propos  de  six 
pages,  et  la  liste  des  récompenses  décernées  aux  exposants  par  le  jury 
international,  on  trouve  dans  le  volume  les  Notices  suivantes,  rangées 
selon  Tordre  alphabétique  des  États  : 

I.  Rapport  de  M.  Th.  Mannequin  aux  oommissaires  de  TAmériqae 

centrale  et  Méridionale,  60  pages; 

II.  République  de  Bolivie,  24  pages  ; 

III.  Confédération  Argentine,  48  pages; 

IV.  République  de  Costa-Rica,  18  pages  ; 
Y.  République  de  TÉquateur,  64  pages  ; 
TI.     République  d'Haïti,  15  pages; 

Vil.   République  de  Nicaragua,  2o  pages  ; 
yill.  République  du  Paraguay,  86  pages  ; 
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IX.  République  da  Pérou,  16  pages; 

X.  République  du  Salvador,  26  pages; 

XI.  République  Orientale  de  lUruguay,  52  pages,  et  carte; 

XII.  République  de  Venezuela,  31  pages. 

.  Martin  db  Mousst.  L'Amérique  centrale  et  TAmérique  méri- 
dionale à  l'Exposition  universelle.  Paris,  1868,  in-8,  64  p. 

Rapport  de  M.  Martin  de  Monssy,  eomme  secrétaire  des  Commiiilons 
réunies,  fait  au  jury  international. 
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ANTILLES* 


367.  D»  A.  V.  Frantzids,  in  San  José  de  Costa  RWa.  Veésfdôh  einef 
wissenschaftlichen  Begrûndung  der  klimatischen  Verhaltnisse 
Central  Àmerifca's.  Zeitschr,  der  GeselUch,  fiir  Mrdk,  ;m  Betlin 
(nouv.  sér.),  n*  16,  1668,  p.  289-319. 

368.  Fr.  BoTLE.  A  ride  across  a  continent;  a  persona!  ^r^tive  of 
AVanderings  in  Central  America.  Lond.,  1868, 2  vol.  petit  in-S, 
iffttffcp.  21  sh.  (Bentley). 

369.  A.  DE  Zeltner,  consul  de  France  à  Panama.  La  viUe  et  le  port 
de  Panama.  Paris,  1868,  in-8,  16  pages. 

L*aiifétir  s'attache  ft  démontrer  que  le  clitnat  de  Paiiaiflà  est  à'  tori 
redouté  par  les  Européens.  Il  faut,  dit-il,  détruire  ce  préjiigé  qui  nuit 
au  développement  du  commerce,  en  faisant  passer  pour  inhabitables 
éé«  locaSiiés  appelées,  par  leur  postititm  gé^raphîqtw  ou  t>ar  tours 
produits,  à  un  avenir  brillant. 

37&«  Fel.  Bellt.  Aperçu  général  de»  pqrojôto  et  de$  ptads:  pdii»  là 
coMpure  de  l'isthme  amériecin  peir  un  Canal  mterocéanique. 
Le  Globe,  journal  de  la  Soc.  de  géôgr.  de  Genève,  t.  Vlï,  1868, 
p.  97-105. 

(V.  notre  pf-écêdent  vol.  p.  849,  n«  acfb. 

3tl.  D.  Kàltbruhner.  Noticeflittt  OoôtA-Ricai  iWrf;,  ta  tf,  p.  255- 
315. 

Réâttifié  dëë  documents  les  pins  récents  publiée  sur  cisttë  partie  de 
(^isthtiié  amérrès^.  les  sources  principades  consultées  par  l'auteur, 
dutre  lé  Bôiquejo  de  kt  Refmdlicd  éé  Cm<t  Rica,  p^  Fél.  Molina 
(New  York,  iSSi),  et  les  ouvrages  connus  de  Squier,  Scherzer  et  Wag- 
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ner,  sont  :  Costa-Rica^  Land  und  LeuU,  von  N.  Higgenbach,  Ober- 
Ingénieur,  Olten,  1866;  et  InUr-oceanic  Railroad  route  thr&ughthe 
Republic  of  Costa  Rica^  by  F.  Kurtze.  New  York,  1866. 

372.  République  de  Costa  Rica.  Notice  statistique  et  Catalogue. 
Exposition  universelle  de  1867. 

V.  ci-dessus  le  n»  428. 

373.  République  de  Nicaragua.  Notice  historique  et  Catalogue. 

V.  ci-dessus  au  même  n». 

374.  J.  GoLLiNSON.  Explorations  in  Central  America,  accompanied 
by  survey  and  levels  from  lake  Nicaragua  to  the  Atlantic  Océan. 
Proceed,  of  the  Roy.  Çeogr.  soc,  vol.  Xïl,  n»  1,  janv.  1368, 
p.  25-48. 

375.  G.  DE  Bblot  et  Ch.  Lindemànn.  La  république  de  Honduras 
et  son  chemin  interocéanique.  Paris j  1867,  in-8^ 

376.  S.  CocKBURN.  Notes  où  the  physical  gèography  of  the  Belize 
river.  Proceed,  of  the  Roy.  Geogr.  soc,  vol.  XII,  h?  2,  mai 
1868,  p.  72-75.  ^  . 

377.  Sebast.  liAGUNA.  Note  sur  le  rio  Pasion,  ou  Uzumacinta  (Tu- 
catan).  Annales  des  Foy.,  oct.  1868,  p.  121-124.  (Add.  une 
lettre  de  M.  Bbrendt,  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.,ima  1868, 
p.  596.) 

373.  D' Gust.  Bernouilli  in  Guatemais^.  Briefe  aus  Guatemala.  Mit- 
theUungen  de  Petermann,  1868,  n»  3.  p.  86-90. 
Notes  de  géographie  physique  et  d'histoire  naturelle. 

379.  Annuaire  de  la  Martinique  pour  1868>  in-18,  310  p.  (Paris, 
Challamel). 

380.  Annuaire  de  la  Guadeloupe  et  dépendances  pour  1868.  Basse- 
Terre,  1868,  in-18,  xvi-336  p.  Ihid. 

381.  D'A.  Pellarin.  Considérations  sur  la  topographie  médicale 
de  la  Guadeloupe.  ATchix)es  de  médecine  na/oale,  t.  IX,  juin  et 
Juillet  1868,  p.  417-430,  5-18. 

382.  Don  José  Maria  de  la  Torre.  Nuevos  Elementos  de  geografia  e 
historia  de  la  isla  de  Cuba,  para  el  uso  de  los  Ninos.  ^abana, 
1868,  petit  in-8  carré,  93  pages. 

M.  de  la  Torre  a  écrit  d'autres  bons  petits  livres  géographiques  i 
Tusage  des  éc<des  de  Tile  de  Cuba,  et  de  la  Havane  en  particulier.  L'un 
de  ces  petits  ouvrages  a  pour  titre  :  Nociones  de  Gêografia  «nicenal 
y  particuiar  de  la  Monarquia  «epaf^la,  con  unat  res6ilas  de  la  hieto- 
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fia  de  Etpana  y  M  descuhrimimto  de  la  America,  Habana,  1863, 
petit  in-8'  carré,  144  pages.  (Paris,  Denné  Sehmitz). 


II 
BIEZIQVB. 


383.  Archives  de  la  Commission  scientifique  da  Mexique,  t.  III, 
!»•  livr.  Parts,  1867,  in-8,  166  pages,  avec  cartes  et  pi. 

Ce  cahier,  dont  les  matériaux  étaient  réanis  depuis  longtemps,  se 
compose  d*un  assez  grand  nombre  de  morceaux  importanta  pour  la 
géographie  physique,  la  géologie,  l'histoire  naturelle  et  l'archéologie 
des  provinces  explorées,  en  1865  et  66,  par  les  voyageurs  que  la  Com- 
mission scientifique  de  Paris  avait  munis  d'instructions.  Nous  citerons 
seulement  les  notes  ou  mémoires  qui  appartiennent  plus  particalière- 
ment  au  cadre  des  études  géographiques. 

Nevado  de  Tolaca.  Mémoire  de  MM.  A.  Dollpus  et  E.  de  Montser- 
rat;  p.  29-35;  avec  3  plans. 

Profil  barométrique  i  travers  le  Mexique,  entre  San  Blas  et  la  Vera 
Gmz,  par  M.  E.  Guillemin,  p.  36-42. 

Volcan  de  Colima,  par  MM.  Dollpus  et  de  Montserrat,  p.  43-85  ; 
avec  un  plan  du  cratère. 

Tableau  des  déterminations  barométriques  de  Taltitude  de  plusienrs 
lieux  au  Mexique,  par  M.  Burkart,  p.  79-104. 

Rapport  sur  les  ruines  de  Mitla,  par  M.  le  colonel  DOUTRBLAIne, 
p.  104-111;  avec  4  plans. 

Rapport  sur  la  pierre  de  Tlanepantla,  par  le  même,  p.  iii-i2o;  avec 
une  planche. 

Rapport  sur  un  manuscrit  mexicain  de  la  collection  Bobau,  par  le 
même,  p.  120-133  ;  avec  une  planche. 

Rapport  -sur  une  mission  en  Espagne,  ayant  pour  objet  la  recherche 
des  manuscrits  relatifs  à  TAmérique  centrale  et  au  Mexique,  par 
M.  MAONABAL,  p.  133-147. 

Rapport  sur  les  antiquités  mexicaines  conservées  à  Copenhague, 
par  L.  LiouzoN  Le  Ddc,  p.  147-163. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  nous  étendre  sur  un  sujet  ré- 
trospectif; mais  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé,  à  la  seule  lec- 
ture du  relevé  qui  précède,  lequel  n'est  lui-même  qu'une  bien  faible 
partie  des  travaux  organisés  et  poursuivis  par  la  Commission  scientifi- 
que, il  est  impossible,  disons- nous,  de  ne  pas  être  frappé  de  la  lar- 
geur de  vues  avec  laquelle  l'entreprise  avait  été  conçue,  de  l'ampleur 
des  moyens  qui  avaient  été  simultanément  organisés,  et  de  ce  qu'une 
telle  investigation,  si  elle  avait  été  poursuivie  quelques  années  encore, 
aurait  pu  donner  k  la  science  de  documents  certains  et  de  résultats 
positifs. 

Nous  n'ajouterons  qu'an  mot,  pour  signaler,  parmi  les  morceaux 
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e<mt«nus  daâs  «ette  livraison  —  la  dernlëre  probabiBmisnt'qtii  sera  pu- 
bliée —  des  Archives  de  ïû.  Commission  scientifique,  le  prûfilbaromé- 
trique  du  Plateau  mexicain  d'une  mer  à  l'autre  construit  par  M.  GaiUe- 
min  d'après  ses  observations.  M.  Guillemin  avait  rapporté  en  outre  une 
suite  très-considérable  de  documents  sur  la  géographie  physique 
et  mathématique  de  l'ensemble  du  pays,  et  nous  espérons  encore  que 
ces  documents  précieux  seront  publiés  un  jour  ou  l'autre. 

Le  tableau  d'altitudes  barométriques  communiqué  par  M.  Burkart, 
d'après  ses  anciennes  observations  vériGées  et  calculées  de  nouveau, 
est  aussi  un  document  qui  sera  très-utilement  consulté. 

384.  Hohenmessungen  in  Meidco.  Mittheilungen  de  Petermann , 
1868,  n-  3,  p.  97-98. 

^rena&t  pour  point  de  départ  le  tableau  defl  altitudes  connues  jus- 
qu'en iHd  que  nous  avons  pmblié  dans  un  Rapport  impt^mé  au  T.  Il 
des  Archives  de  la  Commission,  l'auteur  de  cette  Note  enregistre  Un 
certain  nombre  d'altitudes  nouvelles  postérieurement  relevées.  Il  au- 
rait «ujourd'hui  à  en  ajouter  d'autres  d'après  plusieurs  des  documents 
contenus  au  n»  précédent,  pp.  35,  39  &  41,  54,  79  et  suIt. 

385.  J.  G.  Ê.  BusGHHANN.  Grammatik  der  Sbnorischen  Sprachen; 
Yorzûglich  der  Tarahumara ,  Tepeguana,  Cora  und  Cahita. 
3"'  Abtheil.  Berlin,  1867,  iti-4*j  192  pages* 

Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Berlin. 

386.  L'abbé  Bbasssur  de  BoDABOURa«  Quatre  lettres  sur  le  Mexique. 
Exposition  absolue  du  système  hiéroglyphique  mezicaÏB,  la  fin 
de  rage  de  pierre^  époque  glaciaire  temporaire,  commencement 
de  l'âge  de  bronze,  origine  de  la  civilisation  et  des  religions  de 
l'AAtiquité,  d*après  le  feo-AmûXtii  et  autres  documents  mexi- 
cains. Paris,  1868,  in-8>  ix-463  pages. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  remarque  critique  ittr  oe  nouvel  ou- 
vrage de  M.  r«bbé  JBinisear  de  Bourboorg. 


<?rATS-l7flI8. 


3J8lf.  Bensûn  J.  iosâutc.  The  river  Hudsoa,  ïmm  thé  Wildemessto 
tbe  Soa.  New  York,  1868,  petit  iorl^,  «vec  396  gravures  sur 
bois,  ai  «b.  {Lond, ,  Virtue). 

388.  La  reprise  de  la  Floride,  pubUéc  avec  les  variantes  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  et  précédée  d'une  pré- 
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itm  fèi  H.  I^h.  TàinzBT  de  LAimOQUE.  ^orda^M»,  1867,  in-8, 
80  p. 

C^it  llu'itoirt  somant  téiéhtée  de  rezpédition  da  èàpitain»  d«  Gour- 
i;ii«8.  Ce  ehapilTB  dramatique,  qui  est  tout  i  la  fois  an  épisode  de  notre 
Ivaloire coloniale  et  de  l'histoire  de  nos  guerres  de  religion,  est  ici  donné 
pour  la  première  fois  dans  un  texte  irréprochable.  L'opuscule  a  paru 
tons  les  auspleeA  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyeh&e,  et  il  est 
imprimfé  en  caractères  archaïques. 

S89.  H.  19.  Pa&keb.  Missouri  as  it  is  in  1667;  ftn  iUiistMited  histO'- 
lieal  Gazetteer  of  Missouri,  fhiladelphia,  itti,  in-B,  458  p. 
18  sh. 

3^*  %  Laïbam*  £lack  nnà  Wliite,*  a  Joumâl  of  a  threé  months* 
tour  in  the  United  States.  Lcmd.,  1867,  in-Ô.  10  sh.  6  d. 

J91.  H.  V.  PooR.  Manuel  of  tbe  Aailroads  of  ihe  United  àtates  for 
1368-69;  witii  a  Sketch  of  their  rise  and  developmenti  Ne^ 
ïorkj  1868,  in-8.  16  sh.  (Lond,,  Sampson  Low). 

<39âé  Appteton's  Handbook  of  Amarisan  traveL  Petit  in-8.  12  sh. 
{lAmd.^  ibid.) 

W3«  i.  I^TxmntLU  The  C^ieat  Lakes,  or  ^iasA  «eas  of  America  ; 
With  a  Guide  to  the  upper  Mississipi  riyer.  Neu)  Tùrk^  1868, 
in-16  carré.  Maps.  7  sh.  6  d. 

5§4*  Ë.  H.  Hall,  t^j^eat  WefSt.  ttaveller's,  Mîïier*s  and  Èmigïaîits* 
Guide  and  Haud-Book  to  the  Western,  North-Western,  and 
Pacific  States  and  Territories.  New  Yorki  1867,  iU-8.  1  sh; 
(&md»,  Low}* 

395.  H.  A.  BoLLER.  Among  the  Indians;  «ight  years  in  4he  Far 
West,  1858-66.  Embracing  sketches  of  Montana  and  Sait  Lake. 
Fmad.  1868,  hi-«.  10  sh.  6  d. 

.806i.Rsy.  G.  BoGKW»it.  The  GatskiU  Mountains  axMl  the  région 
around;  their  scenery,  legends  and  history.  jPTalp  F©rfc,  1867^ 
in-12.  iO  sh. 

397.  J.  B.  Browne  and  J.  W.  Taylor.  Reports  upon  the  minerai 
fteources  of  the  States  and  Territories  weSt  of  the  Rocky 
«ountains.  Washington,  1667,  in-8,  360  p.  21  sh. 

398.  J.  P.  WiTHNBY,  commissaire  du  territoire  de  Colorado  près 
l^Êsposition  universette*  Le  Colorado  aux  États-Unis  d'Ame- 
ti^ue.  Listé  ôêa  mlnef  ais  fournis  A  PËxposition,  avec  des  ren- 
seignements sur  le  pays  «C  seft-fessources.  traduit  par  G.  Na- 
auQLPdriSj  1867^  petit  in-^»^  7J  p^gfis,  avec  uuo  |>etjte  xjarte 
déis  tfatft-Uïiis. 
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Ce  catalogue  reste  utile  pour  ses  indications  géographiques  et  statis' 
tiques. 

399.  J.  D.  WiTHNEY,  Chef  der  geologischen  Aufnahme  vcm  Califor- 
nien. Bericht  ûber  den  Stand  des  Landesvermessung  in  Califor- 
nien. Mittheilungen  de  Petermann,  1868,  n«  5,  p.  153-155. 

Aperçu  extrait  d'une  Letter  of  the  state  geologist  of  California  to 
the  governor,  giving  an  account  of  the  progress  of  the  turvey  during 
the  y  tare  1866-67.  Le  levé  géodésique  et  géologique  de  la  Californie 
est  en  cours  d'exécution  depuis  sept  ans,  et  a  déjà  coûté  t25  ooo  dol* 
lars.  Deux  volumes  sont  publiés  (outre  divers  documents  spéciaux),  et 
6  autres  volumes  sont  en  préparation.  (L'ouvrage  entier  doit  se  com- 
poser de  15  volumes,  ainsi  répartis  :  Géographie  physique,  l  volume; 
Géologie  générale,  2  vol.*,  Géologie  économique,  2  vol.;  Paléontologie, 
3  vol.;  Botanique,  2  vol.;  Zoologie,  4  vol.;  Cartes  et  Profils,  i  volume. 

400.  Die  Kalifornische  Halbinsel,  nach  den  Ergebnissen  der  Expé- 
dition unter  J.  Ross  Brown,  W.  M.  Gabb  und  F.  v.  Lœhr,  186T. 
MittheU.  de  Petermann,  1868,  n»  8,  p.  273-276  (avec  une  carte). 

En  1866,  Juarez  trouva  à  New  York  des  gens  qui  consentirent  à  ache- 
ter de  lui  la  Péninsule  californienne  (sauf  la  pointe  méridionale,  qui 
ne  fut  pas,  on  ne  dit  pas  pourquoi,  comprise  dans  la  vente).  Une  Com- 
pagnie américaine  s'est  formée,  qui  a  fait  explorer  la  Péninsule  par  une 
commission  de  géologues.  On  a  ici  un  aperçu  substantiel,  des  résul- 
tats de  leur  examen,  accompagné  d'une  carte  qui  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  intéressante. 

401.  J.  F.  Mblinb.  Two  thousand  miles  on  horseback;  a  summer 
tour  through  Kansas,  Nebraska,  Colorado^  and  New  Mexico,  in 
1866.  New  York,  1867,  in-8.  10  sh.  {Lond.,  Low). 

Sur  cet  ouvrage,  lire  dans  VÀthenxum  anglais,  n«  2130,  p.  231,  un 
article  instructif  au  fond,  piquant  dans  sa  forme,  qui  fait  bien  connaî- 
tre le  livre  et  le  sujet. 

402.  L.  SiMONNiN.  Le  Far- West  américain,  1867.  Le  Tour  du  Monde, 
n-  432-435,  avril  1868,  p.  225-288. 

—  Le  Grand-Ouest;  Lettres  d'un  voyageur.  Moniteur,  février  (14) 
à  mai. 


403.  Instructions  for  research  relative  to  the  Ethnology  and  Phi^ 
lology  of  America;  prepared  for  the  Smithsonian  Institution,  by 
George  Gibbs.  Washington,  march  1863,  gr.  in-8,  51  pages. 

{Smithsonian  Miscellaneoui  Collections), 

404.  J.  Mac  Grigor  âllan.  Europeans,  and  their  descendants  in 
North  America.  Journal  of  the  Ânthropological  society,  vol,  VI, 
1868,  p,  cxxvi-GLVi  et  cxlvii-cliv. 

405.  A.  Gablibr.  De  Taccllmatation  des  races  en  Amérique.  Mé- 
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moires  de  la  Soc.  d'anthropologie  de  Paris,  t.  III,  l"fa3cic., 
1868,  p.  25-75. 

406.  Report  of  the  superintendant  of  the  U.  S.  Coast-Survey, 
showing  the  progress  of  the  survey  during  the  year  1865. 
Washington^  1867,  in-4»,  232  pages,  avec  31  cartes  et  tabl. 

407.  Amérique  septentr.  Côte  orient.,  partie  conoprise  entre  la  baie 
de  Gaspé  et  New  York.  Paris,  Dépôt  de  la  marine.  Corrigée  en 
1867  (B-  1998). 

—    Océan  Atlantique  septentr.  Ibid.,  corrigée  en  1867  (n*  1465). 

408.  Colton's  Map  of  the  States  and  Territories  firom  the  Mississipi 
river  to  the  Pacific  Ocean^  showing  the  overland  routes,  etc. 
New  York,  Colton,  1867. 

409.  Lient.  G.  K.  Warren.  Map  of  the  territory  of  the  United 
States,  from  the  Mississipi  river  to  the  Pacific  Océan.  Partly 
recompiled  and  redrawn  under  the  direction  of  the  Engineer 
Bureau,  in  1865-67.  Washington,  War  Department,  1867  (au 
3  000000*). 

Cette  grande  carte  d'ensemble  de  la  moit  iéoccidentale  des  États-Unii 
est  celle  qui  était  jointe  aux  Reports  of  the  explorations  for  a  Pacific 
Bailroad  route  ;  mais,  comme  le  titre  l'indique,  fille  a  été  remaniée 
et  en  partie  refidte  de  1865  à  67.  Ce  n'est  néanmoins  encore  qu'une  carte 
provisoire. 

410.  Map  of  the  States  of  Kansas  and  Texas,  and  îndian  Territory, 
with  parts  of  the  Territories  of  Colorado  and  New  Mexico. 
From  the  most  récent  officiai  surveys  and  explorations,  and 
other  authentic  information.  Washington,  War  Department, 
1867  (au  1 500000»;,  2  feuilles. 


411.  Fred.  Whymper.  Travel  and  adventure  in  the  territory  of 
Alîiska,  formerly  Russian  America.  Lond.,  1868,  in-8,  with  Map 
and  illustr.  16  sh.  (Murray). 

412.  Will.  P.  Blake.  Les  glaciers  de  TAlaska,  Amérique  russe. 
Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  Archives  physiques. 
Février  1868,  p.  143-148. 

Traduit  du  Silliman*s  journaly  juillet  1867.  La  note  conclut  ainsi: 
«  De  ces  différentes  observations  nous  pouvons  conclure  que  la  région 
montagneuse  de  l'Amérique  russe  et  anglaise,  depuis  la  latitude  55*  jus- 
qu'à la  mer  Polaire,  est  couverte  de  glaciers,  usant  et  rongeant  les 
montagnes  à  mesure  qu'ils  descendent,  et  charriant  des  accumulations 
de  débris  rocheuz,  soit  dans  l'Océan,  soit  danir  les  rivières  intérieu- 
res. » 
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419.  Nôrth  Westéhi  Aia«rica,  sbowiftg  the  (erritory  eeéad  liy  Rus- 
sia  to  the  U.  S.  Compiled  for  the  departraeni  of  Sixlê,  at  thç 
U,  S.  Coe^st  Surrey  office.  New  York,  1867,  l  feuille. 


$  «.  Ùneqfaestion  d*ethnologle  et  d'économie  sociale.  L'acclimatement  aux 
^tat9-Upû,  et  la  Ir^jisformatioi)  de  la  race  ewopéeoae. 

Ce  qu'on  appelle  la  tr^insfonnàtion  des  immigrations 
européennes  en  TanMs  (mot  qui  n'est  tout  simplement 
qu'une  corruption  d'English  dans  la  bouehe  des  noirs), 
cette  transformation  constit(ie-t-eI|e  l)ien  réeUepônt  un 
phénomène  ethnologique,  et  quelle  en  est  la  limite  ?  On  a 
émis  sur  ce  point  obscur  des  opinions  cotitradictoires,  et 
parfois  des  assertions  fort  »tagérées«  Qu'il  se  soit  produit 
dans  k  physionomie  des  familles  anciennement  émigrées 
une  modification  réelle  (le  terme  transformation  est  beau- 
coup trop  large  et  trop  absolu),  ceift  est  très- admissible  : 
c'est  un  phénomène  tout  à  fait  analogae  à  celui  qui  a  créé 
dans  les  îles  Britanniques  ce  type  anglais  si  frtppant, 
N  quand  on  le  met  en  comparaison  avec  la  raoe  ffaxonne  du 
continent,  et  pourtant  si  difficile  k  définir.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  étendre  sur  ce  sujet;  ceux  qtti  voudi^aient  y  pé- 
nétrer plus  avant  pourront  lire  la  mémoire  de  M.  Mo  Grri- 
gor  Àllaa,  et  la  longue  discussion  qui  en  a  suivi  la  lecture 
au  sein  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres  (n"  404). 
Un  écrivain  qui  connaît  bien  l'Amérique  et  dopt  nous  pri- 
sons fort  le  jugement,  M.  Auguste  Carlier,  a  aussi  dirigé 
ses  recherches  sur  le  même  problème,  qui  touche  par  bien 
des  points  aux  conditions  économiques  des  £Stata«-Unis 
(n""  405).  Nous  citerons  seulement  ses  oonclusiona. 

1»  En  ce  qui  touche  la  race  blanche;,  nul  doute  ne  peut 
exister  sur  racclimatement  régulier  des  Européens  sut  le  sol 
de  rAmérique  septentrionale,  toute  réserve  faite  qoaat  aux 
régions  peu  salubres.  Mais  la  proportioimalhé  de  l'aecrois- 
sement  naturel  de  la  population  semble  être  en  décroissance. 
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comparativement  aux  premières  pelades  de  TUnioD  améri^ 
caine .  Toutefois,  tant  que  Pétat  civil  dfi  habitants  ne  sera  pas 
constaté  d'une  manière  régulière  à  PaidA  de  registres  dont  la 
tenue  sera  obligatoire^  on  n'aura  que  des  conjsctures  sur  l'im^ 
portance  du  mouvement  de  progression  de  eette  nature  de  po« 
pulation, 

{^  Pour  ce  qui  est  des  Noirs,  il  y  a  des  distinctions  i^  faire  $ 
Km  États-Unis,  Paugmentation  naturelle  des  gens  liljres  paratt 
fttre  dans  une  voie  relativement  déoroi«sante^  sans  qu'en  puiswi 
rien  affirmer  en  ce  qui  la  ooncerae. 

On  n'a  rien  de  eertain  sur  la  marcbe  de  oette  satove  de  po** 
p^llatiou  au  Brésil  et  à  Cuba. 

Quant  aux  esclaves,  ils  sont  parfaitement  aeelimatés  au  sué 
des  États-Unis,  et  leur  nombre  s'aoerolt  notablement  par  leur 
reproduction  naturelle,  stimulée  par  une  ignoble  avarice  non 
meins  que  par  leur  mélange  aveo  les  blancs.  Mais  la  propor« 
tionnalité  de  cet  accroissement,  pour  eux  oomme  pour  ces  dern 
niers,  tend  à  s'afif^lir,  autant  qu^on  peut  le  conjecturer,  faute 
d'état-eivil,  seule  baée  certaine  d'appréciation. 

Bien  ne  peut  être  affirmé  sur  les  facultés  reproductrices  el 
d'aeelimatement  des  mulâtres;  mais  des  observations  isolées 
font  supposer  que  ceua  orées  au  sud  de  pères  blancs  bien  aoeli^ 
matés  sont  plus  fortement  organisés  que  ceux  produits  au  nord 
d'un  père  anglo-saxon. 

Relativement  aux  esclaves  du  Brésil  et  de  Cuba,  ils  n'anii 
vent  point  à  s'acclimater,  non  point  par  une  cause  olimatérique 
appréciable,  mais  par  suite  de  traitements  exorbitants  qui  épui« 
sent  leurs  forces  prématurément,  et  les  empêchent  de  se  repro* 
duire. 

Envisageant  enfin  les  rapports  des  races  entre  elles,  il  y  a 
lieu  de  reconnaître  que  les  éléments  ethniques,  quelque  peu 
dissemblables  qu'ils  soient,  sont  doués  d'une  énergie  de  résls^ 
tanoe  peu  commune  quant  à  leur  assimilation,  surtout  Pélément 
anglo-saxon  ;  et  que  la  race  blanche  entière,  par  sa  répvgnanee 
à  la  fusion  avec  les  races  de  couleur,  semble  destinée  à  refou- 
ler incessamment  et  à  détruire  toutes  celles  qui,  volontaire- 
ment ou  non,  seront  placées  par  grandes  piaases  en  coqtact 
immédiat  avec  elle. 

L'auteur  ajoute  en  post-scriptum  : 

Le  présent  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  dans  ses  séances  de 
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décembre  1864  et  janvier  1865,  pendant  la  guerre  civile  d'A- 
mérique et  avant  que  l'abolition  de  Pesclavage  ait  été  pronon- 
cée. Nous  n'y  changerons  rien  ;  car  si  le  nègre,  dans  le  Sud  et 
dans  quelques  États  du  Nord,  est  appelé  à  la  vie  politique, 
dans  tous  les  autres  il  est  repoussé  du  scrutin,  et  reste  un  paria 
comme  précédemment.  A  l'instant  oîi  nous  mettons  sous  presse, 
nous  apprenons  que  M.  Helper,  le  plus  fervent  abolitionnîste 
des  États-Unis,  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  No  Joqae^ 
dans  lequel  il  établit  que  les  nègres  sont  un  sujet  de  scandale 
et  de  corruption  pour  les  blancs,  et  il  conclut  en  disant  :  <  Toute 
la  race  nègre,  tout  ce  qui  descend  d'elle  plus  ou  moins  direc- 
tement, n'est  qu'une  peste  dont  il  faut  préserver  le  genre  hu- 
main. Le  premier  devoir  de  l'homme  d'État  et  du  philosophe 
est  de  le  mettre  en  quarantaine  perpétuelle.  »  Après  lui,  un 
homme  de  science,  J.  W.  Draper,  professeur  de  chimie  et  de 
physiologie  à  l'Université  de  New  York,  vient  de  publier  un 
livre  scientifique  dans  lequel  il  établit  que  les  nègres  ne  peu- 
vent rester  aux  États-Unis  sous  peine  de  périr  jusqu'au  der- 
nier, parce  qu'ils  y  sont  placés  en  dehors  des  lignes  isothermes 
qui  conviennent  à  leur  race.  Il  demande  qu'ils  émigrent  dans 
l'Amérique  centrale,  où  ils  trouveront  le  climat  qui  leur  con- 
vient le  mieux  après  l'Afrique.  Mais  peut-on  considérer  cet  ar- 
gument comme  bien  scientifique,  alors  que  les  nègres  ont  toa« 
jours  pullulé  aux  États-Unis  depuis  la  suppression  de  la  traitet 
Disons  plutôt  que  les  Américains  n'ont  vu  qu'après  coup  toutes 
les  conséquences  de  l'abolition,  et  qu'ils  sont  aujourd'hui  aux 
prises  avec  le  problème  le  plus  grave  qu'ils  aient  jamais  eu  à 
résoudre.  C'est  ce  que  nous  proclamions,  il  y  a  près  de  trois 
ans  déjà,  dans  le  mémoire  qui  précède,  lorsque  nous  disioiis  en 
termes  exprès  c  que  le  grand  problème  posé  était  beaucoup 
moins  rabolition  de  l'esclavage  que  la  coexistence  sur  le  même 
sol  des  races  blanche  et  noire,  problème  bien  autrement  for- 
midable que  l'abolition!  »  Tous  les  faits  qui  se  produisent  main* 
tenant  aux  États-Unis  ne  nous  donnent  que  trop  raison. 


S  2.  Les  chemins  de  fer  aux  États-Unis.  Histoire  et  développements. 

V 

Ge  n'est  pas  aux  questions  de  science  purement  théori- 
ques que  les  esprits  s'attachent  chez  les  Américains  du 
Nord  ;  là,  si  Ton  se  passionne,  c'est  pour  les  choses  prati- 


i 


ÉTATS-UNIS.  329 

qaeSy  d'une  application  immédiate.  A  ce  titre,  les  chemins 
de  fer  de  grande  communication  sont  au  premier  rang  des 
préoccupations  publiques,  et  surtout  la  ligne  qui,  traver- 
sant le  continent  de  part  en  part,  est  destinée,  dans  un  aye- 
nir  très-prochain,  à  relier  les  États  de  TAtlantiqae  au  ter- 
ritoire du  grand  Océan  *• 

Un  des  éléments  essentiels  de  la  prospérité  et  de  la  ri- 
chesse d'un  pays  consiste,  en  effet,  dans  le  nombre  et  la 
commodité  de  ses  voies  de  communication.  Sous  ce  rapport, 
les  États-Unis  n'ont  rien  à  envier  même  aut  nations  qui 
marchent  en  Europe  ^  la  tête  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès. 

On  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  détails  sur  les 
chemins  de  fer  américains,  leur  création,  leur  développe- 
ment, leur  prix  de  construction,  leur  trafic  et  leurs  pro- 
duits. 

La  première  compagnie  de  chemin  de  fer  aux  États-Unis 
s'organisa  à  Baltimore  en  1827,  sons  la  dénomination  de  Gom* 
pagnie  du  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  POhio.  Elle  se  mit  à 
l'œuvre  le  4  juillet  1828,  après  avoir  obtenu  de  la  législature 
de  l'Ëtat  ses  titres  constitutifs;  en  1830,  elle  inaugurait  son 
premier  tronçon,  qui  s'étendait  jusqu'aux  limites  de  l'État  de 
Maryland.  En  1831,  elle  ralliait  Frederick,  à  62  milles  plus  loin; 
en  1832,  elle  gagnait  encore  7  milles  et  atteignait  Point  of  Rock. 
Aujourd'hui  la  compagnie  possède  trois  différentes  voies  :  la 
principale  {main.  sUm)  de  Baltimore  (Maryland)  à  Wheeling 
(Virginie  occidentale),  l'embranchement  de  Washington  (diS' 
trict  de  Colombie),  et  celui  de  Parkesburg  (Virginie  occiden- 
tale). Le  développement  total  de  ces  trois  lignes  est  de  513  milles 
de  parcours.  Son  matériel  roulant  se  compose  de  243  locomo- 
tives et  de  3613  v^agons. 

Ce  fut  sur  la  seconde  route  construite,  celle  de  Mohawk  à 
l'Hudson,  dont  l'organisation  remonte  à  1830  et  la  construction 
à  1831,  que  la  première  locomotive  parut  aux  États-Unis.  Cette 
machine,  de  facture  anglaise,  pesait  6  tonneaux;  elle  fut  bientôt 

1.  F.  notre  précédent  volume,  p.  368. 
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jugée  aussi  incommode  qu'inefficace.  Ou  lui  en  substitua  une 
autre  sortie  des  ateliers  de  Gold  Spring  dans  l'État  dq  New 
York,  et  dont  le  poids  n'était  que  de  trois  tonneaux. 

La  construction  des  voies  ferrées  marcha  avec  une  rapidité 
telle  qu'en  1835  les  États-Unis  comptaient  1098  milles  de  che- 
mins de  fer  en  pleine  activité.  Les  bénéfices  réalisés  excitant 
l'ardeur  des  entrepreneurs,  de  toutes  parts  les  capitaux  surgi* 
rent  pour  s'engager  dans  cette  industrie;  183^  vit  construire 
175  milles  de  routes  ;  1837  en  compta  224,  et  1838,  416.  La  com- 
pagnie de  Gambden  et  Amboy,  reliant  Philadelphie  à  New 
York,  inaugurait  sa  route  en  1837  ;  celle  de  Boston  et  Albany 
livrait  la  sienne  en  1841  ;  celle  d'Albany  au  lac  Ériéi  en  1842.  À 
la  même  époque  Philadelphie  s'enrichit  d'une  autre  ligne,  celle 
du  Reading,  qui  lui  amenait  les  charbons  de  terre  de  l'inté- 
rieur de  la  Pensylvanie. 

Malgré  cette  remarquable  activité,  les  États-Unis  ne  comp- 
taient en  1848  que  6196  milles  d'étendue  de  chemins  de  fer;  la 
découverte  de  l'or  en  Californie  vint  donner  une  impulsion  noa- 
velle  à  la  construction  des  routes.  Le  pays  tout  entier  devait 
ressentir  les  effets  de  ce  grand  événement  :  la  Californie,  en 
mettant  chaque  année  50  000  000  de  dollars  de  numéraire  dans 
la  circulation,  changeait  en  effet  le  système  économique,  indus- 
triel et  mercantile  de  l'Union.  C'est  par  milliers  de  kilomètres 
que  les  chemins  de  fer  se  construisent  désormais,  et  c'est  par 
centaines  que  les  compagnies  nouvelles  s'organisent  ehaque 
année.  La  concurrence  s'établit  entre  les  différents  États  de 
l'Union;  chacun  veut  avoir  son  réseau. 

En  1849,  7565  milles  sont  livrés  à  la  circulation  ;  1369  ont  été 
construits  dans  le  courant  de  l'année. 

En  1867,  la  quantité  de  milles  exploités  est  de  39444; 
3227  milles  sont  construits  annuellement.  Cet  immense  réseau 
est  la  propriété  de  559  compagnies  différentes. 

Les  chiffres  que  l'on  publie  sur  le  produit  des  lignes  et  la 
somme  des  marchandises  transportées,  en  faisant  ressortir  la 
richesse  des  États-Unis,  encouragent  l'esprit  d'entreprise  pro- 
pre à  la  race  américaine  :  le  développement  de  son  réseau  de 
communication  intérieure  est  un  but  que  FUnion  a  poursuivi  de 
tous  ses  efforts  et  de  toute  son  activité,  et  qu^elle  n'a  mdme  pas 
perdu  de  vue  au  milieu  des  plus  sérieuses  épreuves.  C'est  pen- 
dant la  guerre  civile,  et  alors  que  le  pays  s'imposait  les  pins 
lourds  sacrifices,  que  le  gouvernement  ^fédéral  décrétait,  aux 
applaudissements  de  tous,  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
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Pacifique.  Cette  (Buvre,  hérissée  de  diffloultés,  fut  entreprise 
avec  ardeur  et  conduite  avec  non  moins  d'énergie;  elle  est 
aujourd'hui  en  voie  d'achèvement,  et  sera  probablement  avant 
dix-huit  mois  livrée  à  la  circulation. 

aux  États-Unis,  les  lignes  tiennent  leurs  chartes  des  législa* 
tures  provinciales  sur  le  territoire  desquelles  elles  se  sont  éta- 
blies. La  compagnie  du  Pacifique  fait  seule  exception  à  cette 
règle.  £n  raison  des  obstacles  qu'elle  avait  à  surmonter,  le 
gouvernement  fédéral  a  cru  devoir  se  départir  en  sa  faveur  de 
la  neutralité  dans  laquelle  il  s'était  renfermé  à  l'égard  des  au- 
tres entreprises  de  même  nature.  Par  une  loi  du  !•'  juillet  1862, 
le  congrès  b,  décidé  que  16000  dollars  seraient  comptés  à  1% 
compagnie  concessionnaire  pour  chaque  mille  de  route  ferrée 
construite  en  terrain  plat,  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  des  monta- 
gnes Rocheuses  et  de  la  Sierra  Nevada;  que  ce  chiffre  serait 
porté  à  48  000  dollars  pour  chaque  mille  de  la  portion  de  la  voie 
traversant  ces  deux  chaînes  de  montagnes,  soit  pour  150  milles, 
et  à  32  000  dollars  par  mille  de  route  intermédiaire  entre  la 
plaine  et  la  montagne  ;  le  total  de  la  subvention  devant  être  de 
k9  453  130  dollars  et  portant  seulement  sur  l'espace  compris 
entre  le  Missouri  et  le  Sacramento. 

La  distance  totale  de  New  York  à  San  Francisco  par  le  tracé 
de  la  ligne  est  de  3257  milles.  De  New  York  à.Omaha,  point 
de  départ  de  la  ligne  du  Pacifique  proprement  dite,  on  compte, 
en  passant  par  Chicago,  1450  milles.  D'Omaha  à  Sacramento  il 
y  a  1657  milles,  et  de  Sacramento  à  San  Francisco  150  milles. 
Le  temps  nécessaire  pour  traverser  le  continent,  quand  la  route 
sera  finie,  avec  une  vitesse  de  20  milles  à  l'heure,  sera  de  sept 
jours.  Au  31  décembre  dernier,  la  route  était  terminée  d'Omaha 
au  sommet  des  montagnes  Rocheuses,  c'est-à-dire  sur  un  par- 
cours de  550  milles;  53  locomotives  et  1063  wagons  compo- 
saient le  matériel  roulant  employé  provisoirement  par  la  com- 
pagnie pour  l'exploitation  de  cette  partie  de  la  ligne.  De  son 
c6té,  la  Californie  ne  reste  point  inactive  ;  les  travaux  exécutés 
par  elle  pour  aller  rejoindre  ceux  de  l'Est  avancent  avec  la 
môme  rapidité.  An  31  décembre  ils  arrivaient  à  la  frontière 
californienne,  au  sommet  de  la  Sierra  Nevada,  à  138  milles  de 
Sacramento;  enfin  à  cette  époque  on  estimait  à,  969  milles  la 
distance  à  construire  encore  pour  achever  cette  grande  tâche. 

Sur  le  même  sujet,  le  rapport  du  secrétaire  d'État  à  TiiH 
teneur,  publié  au  commencement  de  janvier  1868,  conte* 
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nait  d'intéressalits  détails,  et  de  plus  ce  docnment  touchait 
aux  rapports  nouveaux — qui  sont  loin  d'être  toujours  pacifi- 
ques —  provoqués  avec  les  tribus  aborigènes  par  ces  gran* 
des  lignes  de  voies  ferrées  jetées  à  travers  les  immenses 
prairies  de  l'Ouest. 

Nos  relations  avec  les  tribus  indiennes,  dit  M.  Browning, 
tendent  à  prendre  un  aspect  nouveau  et  intéressant.  Jusqu'ici 
la  race  blanche  avait  pu  former  des  établissements  sans  trop 
empiéter  sur  les  domaines  où  de  temps  immémorial  les  Peaux- 
Rouges  avaient  vécu  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ; 
mais  aujourd'hui  le  mouvement  continu  de  Témigration  vers 
ces  contrées ,  et  la  rapide  extension  des  voies  ferrées  destinées 
à  relier  le  Pacifique  au  littoral  de  notre  Océan,  semblent  devoir 
refouler  de  plus  en  plus  les  indigènes  dans  Pintérieur  du  pays. 

On  estime  à  300  000  environ  le  nombre  des  Indiens  qui  er- 
rent sur  la  vaste  étendue  comprise  entre  le  lac  Supérieur  et 
Pocéan  Pacifique.  Ceux  qui  sont  établis  à  l'est  du  Mississipi 
vivent  en  cantonnements  réglés,  système  que  le  gouvernement 
leur  applique  avec  avantage  chaque  fois  qu'il  en  trouve  Tocca- 
sipn.  Des  traités  ont  même  été  passés  avec  certaines  tribus  du 
Kansas,  qui,  si  elles  comprennent  leur  véritables  intérêts,  se 
trouveront  avant  peu  en  possession  d'un  domicile,  en  état  de  se 
suffire  à  elle-mômes,  et  initiées  aux  arts  de  l'agriculture  et  à 
l'industrie  européenne. 

Quant  aux  moyens  qui  peuvent  être  employés  à  l'égard  des 
sauvages  proprement  dits,  c'est  là  un  problème  dont  la  solution 
est  d'autant  plus  difficile,  croyons-nous,  qu'ils  ne  paraissent  pas 
vouloir  abandonner  les  habitudes  nomades,  et  défendent  avec 
une  jalouse  énergie  contre  l'envahissement  de  la  race  blanche 
les  territoires  qu'ils  occupent. 

Par  compensation,  les  tribus  voisines  de  nos  établissements 
semblent  très-accessibles  à  la  civilisation,  et  le  passé  nous  offre 
des  exemples  encourageants  de  résultats  obtenus  par  les  efforts 
persévérants  d'une  administration  intelligente.  Toutefois,  cette 
réforme  ne  pourrait  s'effectuer  que  graduellement.  La  première 
mesure  à  prendre  serait  de  donner  aux  Peaux-Rouges  une  ré- 
sidence fixe,  en  évitant  de  rapprocher  les  peuplades  entre  les- 
quelles il  existe  des  inimitiés  héréditaires  ou  traditionnelles,  et 
en  prenant  soin  de  grouper  les  unes  près  des  autres  les  tribus 
qui ,  déjà  partiellement  sorties  de  la  vie  errante,  s'humanise* 
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raient  bientôt  si  elles  étaient  soumises  à  une  législation  homo- 
gène. 

Mais  de  tels  procédés  ne  sauraient  s'appliquer  à  l'Indien  des 
forêts;  pour  la  libre  expansion  de  son  activité,  il  a  besoin  de 
contrées  bien  plus  vastes,  et  ne  peut  être  maintenu  que  s'il  est 
établi  sur  des  terres  propres  à  la  vie  pastorale  et  amplement 
fournies  de  bétail  de  toute  sorte.  C'est  en  lui  créant  cette  exis- 
tence, la  seule  qu^il  puisse  supporter,  que  peu  à  peu  nous  fe- 
rons comprendre  à  PIndien  combien  elle  est  préférable  à  la  vie 
précaire  du  chasseur.  Bientôt  se  développera  en  lui  l'instinct  de 
la  propriété  ;  alors  le  moment  sera  venu  de  lui  octroyer  des 
concessions  individuelles  de  terres  propres  à  la  culture,  et  avec 
l'aide  de  maîtres  éclairés,  et  surtout  de  missionnaires  dévoués, 
nous  réussirons  sans  doute  à  réaliser  une  utile  transformation. 


$  3.  Un  voyageur  dans  le  Far-Wat,  M.  Simonin. 

Un  de  nos  compatriotes,  ingénieur  et  géologue,  qui  se- 
rait digne  d'être  Américain  par  son  humeur  voyageuse  et 
son  mépris  des  distances,  mais  qui  reste  Français  par  la 
tournure  de  son  esprit  tout  gaulois,  nous  dépeint  avec  une 
originalité  piquante  la  vie  nouvelle  qui  se  développe  dans 
ces  immenses  régions  si  bien  nommées  par  les  Américains 
le  Far- West,  «  l'Ouest  lointain.  >  Nous  avons  nommé 
M.  Simonin  (n""  402).  M.  Simonin  ne  se  pique  pas  le  moins 
du  monde  des  spéculations  philanthropiques  de  M.  Brow- 
ning; il  voit  les  choses  comme  elles  sont  en  effet,  et  il  les 
dit  crûment  comme  il  les  voit.  «  C'est  une  curieuse  contrée 
que  le  Grand  Ouest  américain  (nous  citons  une  de  ses  let- 
tres). Les  pionniers  conquièrent  peu  à  peu  le  terrain  sur  le 
Peau-Rouge,  et  Omaha  ne  doit  son  nom  qu'aux  Indiens  de 
la  tribu  des  Omahas,  qui  naguère  encore  campaient  aux 
lieux  mêmes  où  s'est  élevée  cette  ville.  Où  sont  aujour- 
d'hui les  Omahas?  Cantonnés  dans  quelque  réserve  que 
leur  ont  imposée  les  blancs.  Là  ils  meurent  peu  à  peu  de 
la  petite  vérole,  d'ivrognerie  provoquée  par  Veau  de  feu^  le 
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iDhisky  dont  âd  id)tisent,  et  d^autrès  màladids  encore  pltis 
déplorables.  C'est  ainsi  qae  tant  de  tribus  ont  di^pam  et 
qu'elles  disparaîtront  toutes. 

c  La  guenre  a  aussi  largement  a^  à  l'exiermi&atioii  4es 
Peaux-Bouges.  Oti  sont  les  Hurons,  les  Iroquois,  les  Nat- 
chez,  qui  avaient  étonné  nos  pères  ?  Les  Algonquins,  qui 
ne  connaissaient  pas  naême  les  limites  de  leur  puissant 
empire,  où  et  combien  sont-ils  maintenant  t 

«  Je  n'ai  rencontré  à  Omaha  que  quelques  Pânis,  ces 
ennemis  acharnés  des  Sioux.  Us  sont  aujourd'hui  canton- 
nés dans  le  territoire  de  Nebraska,  au  voisinage  du  chemin 
de  fer  du  Pacifique.  Ils  viennent  souvent  à  Omaha  pour 
acheter  des  provisionSi  des  vêtements.  Ils  vont  flânant  par 
les  rues  en  groupes  de  deux  ou  trois»  Une  couverture  de 
laine  ou  une  peau  de  buffle  jetée  sur  le  dos  compose  par- 
fois tout  leur  habillement.  Le  pantalon,  auquel  se  recon- 
naissent particulièrement  les  nations  civilisées,  leur  semble 
gênant,  et  volontiers  ils  le  scalpent  ou  le  privent  de  son 
siège;  il  leur  parait  ainsi  plus  commode  à  porter.  Aux 
pieds»  ils  ont  les  mocassins  ou  sandales  de  peau  ornées  de 
dessins  ;  autour  du  cou,  un  collier  de  perles  ou  de  verrote- 
ries; dans  les  cheveux,  s*ils  ont  droit  au  titre  de  chef,  une 
plume  d'aigle  ou...  de  poule.  Habituellement  ils  portent 
avec  eux  le  carquois,  l'arc  et  les  flèches,  et  souvent  le  calu- 
met, la  pipe  au  long  tuyau  orné  de  clous  de  laiton  et  au 
fourneau  de  terre  rouge.  > 

Le  voyageur  ne  se  complaît  pas  moins  à  Tétude  de 
l'homme  qu'à  l'étude  du  pays  et  du  sol.  Il  a  rapporté  de  ses 
courses  répétées  une  collection  de  portraits  d'indiens  dignes 
de  rivaliser  avec  celle  de  Oatlin.  Ces  types,  d'une  vérité 
saisissante^  sont  un  des  grands  attraits  des  récits  qu'il  a 
donnés  au  Tour  du  monde.  Il  dépeint  ainsi  le  pottrait  des 
t^ânis,  qu'il  vient  dé  nommer  : 

Les  Pânis,  comme  tous  les  Indiens  des  Prairies,  ont  la 
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figure  ovale ,  les  cheveux  noirs,  longô  et  roîdes,  le  nez  aquilin, 
la  bouche  fine,  les  extrémités  des  membres  délicates  ;  souvent 
les  pommettes  saillantes,  les  yeux  légèrement  bridés.  La  peau 
est  bistrée,  un  peu  rougeâtre.  Il  y  a  là  évidemment  Une  race 
spéciale,  soit  indigène,  çoit  émigrée  :  c'est  la  race  rouge  ou 
cuivrée.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'entamet  une  disgressioti 
ethnologique.... 

tl  laut  l'entendre  raconter  renfantem&nt  des  villes  nou«- 
velles  qui  surgissent  du  sol  à  chaque  temps  d'arrêt  de  l'ë* 
migrant  américain.  Nous  sommes  à  Ghayennes,  la  eapitale 
fraîche  éclose  du  territoire  de  Dacota  : 

J'entends  partout,  dit-il,  le  bruit  de  la  scie  et  du  marteau  ; 
partout  s'élèvent  des  maisons  de  bois,  partout  s^alignent  les 
rues,  qui  se  coupent  d'équerre  et  non  sous  des  angles  obliques, 
à  l'européenne.  Ces  rues,  on  n'a  pas  le  temps  de  leur  chercher 
des  noms.  Ce  sont  les  rues  n»»  1,  2,  3,  4,  ou  A,  B,  à, 
1),  etc. 

Que  Fénelon  serait  content  si  son  ombre  passait  par  ici  I  il  a 
rêvé  une  ville  idéale,  Salente  :  la  voilà.  Voilà  Ghayennes,  la 
cité  magique,  la  merveille  du  désert,  comme  l'appellent  déjà 
les  pionniers,  et  non  la  ville  venteuse,  comme  disait  ce  matin 
un  des  voyageurs  qui  nous  ont  quittés,  et  qui  est  reparti  pour 
les  États  de  Test. 

Voilà  Ghayennes.  Elle  n'existait  pas  au  mois  de  juillet  der* 
nier,  et  les  Indiens  dont  elle  a  pris  le  nom  campaient  dans  le 
voisinage.  Ils  y  scalpaient  encore  les  blancs,  témoin  deux  sol-* 
dats  du  fort  Russell,  situé  à  deux  milles  de  là,  qu'ils  ont  un 
jour  trouvés  seuls  et  sans  défense  et  qu'ils  ont  impitoyablement 
tués. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet,  une  compagnie  se  fonde  pour  l'é- 
dification de  la  ville.  Tout  aussitôt  un  maire,  un  conseil  muni- 
cipal est  nommé.  Quel  nom  donnera-t-on  à  la  cité  qui  va  naître? 
Eh,  mon  Dieu,  le  nom  des  Indiens  de  l'endroit  :  ne  sera-ce  pas 
dans  quelque  temps  tout  ce  qui  restera  de  ces  Peaux-Rouges 
dans  les  prairies  colonisées  ? 

La  voilà  donc  la  moderne  Salente!  Déjà  partout  des  maga* 
sins,  surtout  d'habits  confectionnés,  des  restaurants,  des  buvet* 
tes,  des  hôtels  :  ^  Se  vôth*,  manger,  boire  et  dormir,  dit  l'Amé- 
ricain, telles  sont  les  quatre  nécessités  à  satisfaire  dans  toute 
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colonisation  naissante.  Déjà  deux  imprimeries,  deux  journaux, 
des  boutiques  de  librairie,  des  bureaux  de  banque,  des  diligen- 
ces, puis  la  poste  et  le  télégraphe,  qui  portent  si  loin  et  la  vie 
et  le  mouvement.  Et  combien  d'habitants  a  cette  ville  qui  vient 
de  sortir  de  terre  ?  Plus  de  3000.  Elle  a  gagné  un  millier  d'ha- 
bitants chaque  mois,  et  le  chemin  de  fer  ne  l'a  pas  encore  re- 
jointe. La  dernière  station  du  grand  rcdlroad  du  Pacifique  est 
HilPs-Dale,  à  20  milles  à  l'est  de  Ghayennes;  mais  déjà  les 
terrassiers,  les  pontonniers  sont  là.  Ghayennes  n'a  pas  été  ou- 
bliée; elle  n'a  fait  qu'aller  en  avant,  go  ahead!  précédant  le 
chemin  de  fer  pour  que  celui-ci  ne  l'oubliât  pas  au  passage. 

Des  maisons,  il  en  arrive  par  centaines  de  Chicago^  toutes 
faites,  j'allais  dire  toutes  meublées,  du  style,  des  dimensions  et 
des  dispositions  que  l'on  désire.  A  Ghicago  on  confectionne  des 
maisons  comme  à  Paris,  à  la  Belle  Jardinière^  on  confectionne 
des  habits.  Entrez  I  Voulez-vous  un  palais,  une  chaumière,  mai- 
son de  ville  ou  maison  des  champs?  voulez-vous  du  dorique, 
du  toscan  ou  du  corinthien  ?  voulez-vous  un  ou  deux  étages, 
un  attique,  des  combles  à  la  Mansard  ?  voilà  !  vous  êtes  servis  ! 

Il  n'y  manque  que  les  habitants,  n'est-ce  pas  ?  car  ceux-là,  on 
ne  les  vend  point  ;  mais  les  habitants  sont  venus.  Des  États  du 
Missouri  et  du  Mississipi,  du  Colorado  lui-même,  ce  jeune  ter- 
ritoire, le  grand  exode  a  recommencé.  Allons,  pionniers  de 
rOuest,  encore  un  pas  en  avant,  encore  un  pas  avec  le  soleil  I 
Dans  tout  le  Golorado,  nous  avons  rencontré  le  long  des  routes 
les  convois  des  hardis  émigrants.  Hommes,  femmes,  enfants, 
avec  tous  les  meubles,  tous  les  outils  du  colon,  arrivaient  dans 
des  fourgons  traînés  par  les  bœufs  pesants  ou  les  mules  aux 
longues  oreilles.  Le  convoi  marchait  lentement,  et  souvent  sui- 
vait par  derrière  une  charrette  chargée  de  planches,  embryon 
de  la  future  maison.  Ghayennes  a  eu  son  eoDciterhent,  et  un  in- 
stant  le  Golorado  a  eu  peur  de  se  voir  dépeuplé  par  cette  ville 
aux  allures  envahissantes. 

Qu'ils  sont  rudes  et  d'aspect  grossier  tous  ces  hommes  de 
l'extrême  Ouest,  à  la  longue  chevelure,  au  chapeau  de  feutre  à 
larges  bords,  à  la  barbe  mal  peignée,  aux  hd)its  de  couleur 
douteuse,  aux  grosses  bottes  de  cuir  dans  lesquelles  s'engouffre 
le  pantalon  I  Mais  aussi  quels  caractères  virils,  fiers,  indompta- 
bles !  quelle  austérité,  quelle  patience  I  Ici  personne  ne  se  plaint. 
Si  l'on  n'y  est  pas  mieux,  c^est  que  cela  ne  se  peut  pas,  et  per- 
sonne n'y  retrouve  à  redire. 

Visitons  cette  ville  âgée  de  trois  mois,  et  déjà  si  vivante,  si 
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animée.  Voici  des  maisons  qui  changent  de  place,  et  se  promè- 
nent par  les  rues,  portées  sur  de  lourds  véhicules;  mécontentes 
du  premier  emplacement  qu'elles  ont  choisi,  elles  vont  s'in- 
staller ailleurs.  Les  habitants  n'ont  pas  quitté  leur  demeure, 
et  l'on  voit  fumer  la  cheminée  de  tôle  pendant  que  la  maison 
marche.  Mais  j'ai  déjà  été  témoin  de  ce  spectacle  à  New  York, 
à  San  Francisco.  Passons.... 


Quelque  plaisir  qu'il  y  ait  à  citer  M.  Simonin»  il  faut 
s'arrêter.  Terminons  par  une  indication  de  géographie  na- 
turelle : 

Le  niveau  des  prairies  monte  insensiblement  des  bords  du 
Missouri  aux  montagnes  Rocheuses.  Omaha  est  à  300  mètres 
d'altitude  au-dessus  des  eaux  de  i'Océan  ;  Ghayennes,  située  à 
515  mille  d'Omaha,  est  à  la  cote  de  près  de  2000  mètres.  Le 
chemin  de  fer  du  Pacifique  a  très-heureusement  profité  de  ces 
pentes  naturelles. 

Le  climat  de  toutes  ces  régipns  est,  pendant  l'été,  un  des  plus 
beaux  de  l'Amérique  du  Nord.  L'élévation  du  sol  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  n'empêche  pas  cependant  que  les  chaleurs  ne 
soient  à  certains  moments  excessives  ;  mais  les  brises  qui  vien- 
nent des  montagnes  Rocheuses  rafraîchissent  bientôt  l'atmo- 
sphère. Jamais  il  ne  pleut.  Sur  la  fin  de  l'automne,  le  climat  est 
parfois  rigoureux,  je  l'ai  appris  à  mes  dépens  ;  mais,  après  un 
ouragan  de  quelques  jours,  souvent  le  ciel  redevient  serein, 
sans  un  seul  nuage  qui  le  voile. 

L'hiver,  les  mêmes  alternatives  de  beau  et  de  mauvais  temps 
se  représentent  ;  la  neige  tombe  avec  abondance,  mais  ne  per- 
siste pas.  Le  froid  seul  se  fait  sentir  vivement,  et  le  thermomè- 
tre se  maintient  quelquefois  aux  degrés  de  la  Sibérie,  25  et  30 
divisions  sous  zéro  du  thermomètre  centigrade.  En  été,  il 
monte  par  moments  aux  degrés  du  Sénégal,  et  c'est  ainsi  que 
les  deux  extrêmes  se  touchent. 

Toute  l'année,  l'atmosphère  est  d'une  pureté,  d'une  séche- 
resse exceptionnelles,  en  même  temps  que  d'une  grande  légè- 
reté. La  viande  de  boucherie  se  conserve  très-bien  à  l'air.  Le 
bétail  reste  en  liberté  au  dehors,  sans  aucun  abri. 


L^ ANNÉE  OÉOOB.   Vil. 
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5  4.  U  limite  aoglo-«mérie«fii0  da  irprâ-Ooett, 

Ail  motnent  où  l'on  annonee  qne  lei  dilHrêstes  ques* 
tiens  pendantes  entre  TAngleterre  et  les  États-Unis  Tont 
recevoir  une  solution  amiable,  il  n'est  pas  saD3  intérêt  de 
rappeler  en  quelques  mots  l'origine  de  l'iuie  d'elles^  eeUe 
de  l'Ile  de  San  Juan,  et  d'en  ezposef  l'état  aetneL  Aucter-* 
mes  de  l'article  1<"  du  traité  de  délimitation  signé  en  li%6 
par  lord  Ashburton,  la  frontière  des  possessions  britanni- 
ques situées  dans  le  Nord^Ouest  du  continent  américain  se 
prolonge  à  l'occident  en  suivant  le  49^  degré  de  latitude 
jusqu'au  canal  qui  sépare  le  continent  de  Tilé  4e  Y^çoiv* 
ver,  et  se  dirige  ensuite  vers  le  sud,  pi^r  le  même  wmH 
et  le  détroit  de  Fuca,  jusqu'à  l'océan  Pacifique.  C'est  fop 
l'interprétation  de  cet  article,  et  par  suite  de  son  début  de 
précision,  que  les  deux  gouveî*nements  n'ont  pu  jusqu'ici 
réussir  h  s'entendre.  Tandis  que  l'on  prétend  k  Wasbing** 
ton  que  le  canal  dont  il  est  question  est  celui  de  Naro«  on 
affirme  à  Londres  qu'il  s'agit  du  canal  de  Rosario  ;  dons 
la  première  hypothèse,  l'archipel  de  Naro,  dont  l'île  de 
San  Juan  fait  partie,  appartiendrait  à  l'Angleterre  ;  daHS  U 
seconde,  au  contraire,  il  reviendrait  aux  États-Unis.  Aux 
yeux  du  gouvernement  fédéral,  l'importance  de  San  Juan 
est  exclusivement  stratégique.  La  possession  de  cette  île, 
qui  contient  d'excellents  ports  et  peut  être  aisément  forti* 
fiée,  lui  assurerait  en  cas  de  guerre  des  avantages  équiva^ 
lents  à  ceux  que  Vancouver  offre  à  la  Orande^Breta^e. 
L'origine  du  différend  remonte  k  l'année  i855.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  de  Washington  prétendit  taxer 
les  propriétés  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudsoa  situées 
dans  l'île  de  San  Juan,  qu'il  regardait  comme  comprises 
dans  sa  juridiction.  La  compagnie  se  refusa  à  payer  Timpdt 
exigé,  en  se  fondant  sur  l'interprétation  du  traité  qui  don- 
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nerait  à  l'Angleterre  la  souveraioeté  de  Tarcbipel  de  Naro  ; 
ses  terre»  furent  vendues  en  conséquence  par  autorité  de 
justice,  et  le  litige  prit  un  caractère  international,  Squs 
l'administration  du  président  Buchanan,  afin  d'éviter  une 
collision  qui  seni|>lait  imminente,  San  Juan  fut,  en  vertu 
d'un  arrangement  provisoire  conclu  en  1859»  occupé  oon^ 
jointement  par  les  forces  militaires  des  deux  pays. 

Tel  est  aujourd'hui  encore  l'état  de  cette  affaire,  qui  ne 
va  pas  tarder  à  recevoir  une  solution. 


$  S<  Vn  voyage  dan»  la  oi-deyai^t  Amérique  ruese.  M.  Frederick  Whymper, 

L'acquisition  récente  que  le  gouvernement  do  Washing^ 
ton  a  faite  de  la  ci-devant  Amérique  russe  (qui  s'appellera 
désormais  Terre  d'Aliaska')  ne  changera  pas  Taffreux  cli- 
mat de  ce  pays  de  frimas,  mais  elle  nous  vaudra  des  notions 
nouvelles  sur  ces  tristes  parages.  M.  Frederick  Whymper 
(frère  du  voyageur  au  Groenland)  vient  d'en  donner  une 
relation  qui  a  tout  l'intérêt  que  comporte  une  pareille  ré« 
gion  (n°  411).  M.  Whymper  était  attaché  comme  artiste^ 
dans  l'été  de  1865,  à  Teipédition  envoyée  dans  le  Nord* 
Ouest  par  la  Compagnie  américaine  qui  s'était  formée  pour 
l'établissement  d'une  ligne  télégraphique  entre  TAncien  et 
le  Nouveau  Monde  à  travers  le  détroit  de  Bériug,  entre- 
prise qui  a  perdu  son  importance  depuis  la  création  des 
câbles  transatlantiques  ;  ce  sont  les  études  de  cette  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest  qui  conduisirent  l'auteur  dans  la  con- 
trée dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  relation.  De  la  baie 
de  Norton,  qui  s'ouvre  sur  la  mer  de  Bering,,  il  remonta  le 
fleuve  Youkon  et  pénétra  jusqu'à  Nolat,  le  plus  reculé  des 
anciens  postes  russes.  Le  printemps  venu  il  continua  de 
remonter  la  rivière  dans  une  baïdar  (ou  barque  d'Ësqui-* 

1 .  Voir  notre  précédent  Tolume,  p.  361. 
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maux)  Tespace  de  600  milles  anglais,  jusqu'au  confluent  du 
Youkon  et  de  la  rivière  Porcupine  (du  Porc-Épic),  où  s'é- 
lève un  fort  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ;  puis 
de  là  i\  regagna  la  mer,  ayant  ainsi  parcouru  par  eau  une 
distante  de  1200  milles,,  plus  de  1900  kilomètres.  Le  You- 
kon^ que  les  Russes  connaissent  sous  le  nom  de  Kauîtchpàk^ 
est  une  immense  rivière  qui  s'élargit  souvent  en  lagunes 
peu  profondes,  et  qui  dans  sa  partie  inférieure  a  presque 
partout  d'un  mille  à  un  mille  et  demi  de  lai^e  (environ  â 
kilomètres).  Il  est  gelé  pendant  sept  ou  huit  mois  de  Tan- 
née, mais  en  été  son  courant  est  très-rapide.  Le  point  le 
plus  septentrional  de  son  cours  atteint  le  66*>  degré  de  lati- 
tude N.,  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'à  cette  hau- 
teur on  trouve  un  climat  arctique.  Le  thermomètre  y  des- 
cendit à  58  degrés  Fahrenh.,  ou  plus  de  32  degrés  cent, 
au-dessous  du  point  de  congélation.  L'été,   comme  au 
Groenland,  fut  très-chaud.  On  rencontra  sur  les  bords  de 
la  rivière  huit  ou  neuf  tribus  indigènes,  les  unes  ressem- 
blant aux  Esquimaux  de  la  côte,  les  autres  aux  populations 
de  l'intérieur.  Peu  d'entre  ces  tribus  connaissaient  «  Teau 
de  feu  ;  »  elles  ne  voient  guère  les  trafiquants  qu'une  fois 
Tan.  Elles  ne  sont  pas  encore  gâtées  par  le  contact  étran- 
ger. 
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416.  Newfoundiand,  Bonavista  cape  to  Bulls  Bay  ;  Orlebar  et  Kerr, 
1867.  Lond,,  1868,  hydrogr.  office  (ii»  296).  2  sh.  1/2. 

417.  Côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve.  Partie  orientale,  du  cap  Saint- 
Jean  au  cap  Bonavista.  Paris f  Dépôt  de  la  marine.  Corrigée, 
1867  (û«  1446). 

41  S.  A.  Waddington.  On  the  geography  and  mountain  passes  of 
British  Columbia,  with  référence  to  an  overland  route.  (Mé- 
moire lu  à  la  Soc.  de  géographie  de  Londres^  le  9  mars  1868.) 
Extrait. 

M.  Waddington  a  consacré  plusieurs  années,  par  lui-même  et  par 
ses  agents,  à  Texploration  des  yallées  et  des  passes  de  la  grande  chaûne 
de  partage  des  deux  mers^afin  d*y  constater  quel  y  serait  le  point  le 
plus  praticable  pour  rétablissement  d'une  route  ou  d'une  voie  ferrée. 
Deux  chaînes  de  montagnes,  Des  Ccucade  Mowitains  ou  Cocut  Range 
et  les  Hocky  Mountainê  ou  Montagnes  Rocheuses,  la  première  avec 
une  largeur  moyenne  de  lio  milles  et  la  seconde  de  150  milles,  se 
rapprochent  et  se  réunissent  presque  sur  la  frontière  sud  de  la  colonie; 
mais  plus  au  nord  leurs  crêtes  divergent,  et  les  deux  massifs  laissent 
entre  eux  une  plaine  fertile  dont  la  largeur  Atteint  120  milles.  Dans  la 
partie  méridionale  du  pays,  il  a  inutilement  cherché  des  passes  pra- 
ticables pour  une  route  transversale.  Le  tracé  qui  lui  a  paru  préférable 
à  tous  les  antres  part  de  Bute  inlet,  sur  la  côte,  se  dirige  au  N.  E., 
rencontre  la  rivière  Frazer  dans  sa  partie  supérieure,  vis-à-vis  du  con- 
fluent de  la  Quesnelle,  et  franchit  les  Montagnes  Rocheuses  au  col  de 
Yellow-Head  pour  se  porter  de  là  vers  l'établissement  de  Red  River. 
Le  col  de  Yellow-Head ,  selon  le  docteur  Rae,  a  une  altitude  de  3760 
pieds  anglais  (1146  met.)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  niveau 
moyen  dé  la  plaine  centrale  est  à  76&  met.  dans  sa  partie  méridionale. 

419.  Notes  on  the  physical  geography  of  Vancouver  island.  The 
Mercantile  Marine  Magaxine,  oct.  1867 ,  p.  299-310. 

420;  G.  M.  SPROàT.  Scènes  and  Studies  of  savage  life.  Lond»^  1868 , 
petit  in-8  (Smith). 

Voici  un  des  volumes  les  plus  intéressants  qui  aient  été  publiés  sur 
rile  Vancouver.  Nous  y  reviendrons  ci-après. 

421 .  Rev.  P.  Petitot.  Étude  sur  la  nation  Montagnaise.  Les  Ifts- 
sions  catholiques  y  n»  17  et  suiv.  (octobre  1868). 

Ce  morceau  mérite  de  figurer  à  côté  du  livre  de  M.  Sproat.  C'est  une 
excellente  monographie.  Les  Ghippévayans  ou  Ghipperrayanarrok, 
auxquels  les  anciens  colons  canadiens  ont  appliqué  le  sobriquet  de 
Montagnais  qui  leur  est  resté,  occupent  les  plaines  basses  et  froides 
qui  s'étendent  entre  la  baie  d'Hudson  et  les  Montagnes  Rocheuses,  au 
sud  des  Esquimaux  qui  bordent  les  rivages  de  la  mer  Polaire. 
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5 1.  Le  Domini(m  ou  État  fédéral  du  Canada.  L'élément  fransaie. 

M.  Hameau,  dans  une  suite  de  lettres  adressées  au  jour- 
nal de  Québec,  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  avantages 
de  la  nouvelle  organisation  politique  pour  la  population 
française  du  Canada. 

6râce  à  la  GonfédératiOû  nouvelle  6t  au  système  de  subdivi- 
sion qui  en  résulte,  l'administration  du  Bas-Canada,  dit-il,  est 
en  un  sens  devenue  nationale.  Le  Parlement  qui  siège  à  Québec 
est  presque  exclusivement  une  assemblée  française.  Tous  les 
ministres,  sauf  deux,  sont  Français,  et  lé  gouverneur  lui-môme 
de  la  provincci  sir  Narcisse  Belleau,  est  d'origine  française.  Un 
des  orateurs  français  les  plus  distingués,  M.  Ghauveau,  a  été 
couvert  d'applaudissements  h.  Ottawa;  et  M.  Cartier  continue 
d^occuper,  dans  la  direction  générale  des  affaires,  la  position 
éminente  de  premier  homme  d'État  de  rAmérique  anglaise. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  qu'une  chose  à  souhaiter  pour  les 
Canadiens  français  :  c'est  qu'ils  sachent  conserver  une  juste  me- 
sure d'activité  et  de  modération,  car  cette  règle  de  conduite 
peut  seule  leur  assurer  les  avantages  de  la  position  qui  leur  est 
faite.  Toute  prétention  exagérée  serait  hors  déplace;  la  politi- 
que des  Canadiens  français  doit  être  de  former  contre-poids  entre 
les  partis^  sans  paraître  jamais  vouloir  dominer. 

Quand  on  considère  la  progression  de  l'élément  français  dans 
la  BasoGanada^  on  voit  qu'il  n'est  nullement  impossible  que  dans 
cent  ans  d'ici  il  se  soit  développé  dans  l'Amérique  du  Nord^un 
corps  de  nation  française  qui  ait  un  rôle  considérable  dans  la 
civilisation  du  nouveau  monde. 

Quoiqu'il  arrive, nous  pouvons  regarder  maintenant  cette  na- 
tionalité Qomme  solidement  as9ise.  Il  n^est  pas  aisé  de  déraciner 
lin  million  d'hommes^  qui  présenteront  de  plus  en  plus  une 
masse  compacte,  homogène,  in^ranlable.  Les  Yankiôs  eux- 
mêmes  devraient-ils  annexer  la  communauté  française  du  Ca- 
nada à  leur  grande  république,  leur  action  dissolvante  ne  pour- 
rait rien  sur  nous  aussi  longtemps  que  nous  conserverons  le 
secret  de  notre  force. 
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S  2.  On  chapitre  d^thnographie.  t^  tribus  des  grandes  plaines 
da  Nord. 

%e  tableau  physique  et  moral  qu'un  de  nos  mis^ionn^reA 
frai^çais,  le  R*  P.  Petitot,  publie  sur  Içs  Ghippévayani 
ou  Monta^nai»  des  Territoires  de  la  Baie  d'Hudson 
(bP  42i)|  «ijoute  un  excellent  chapitre  à  l'ethnographie 
ajAiéricain0.  Ce  peuple  n'était  certes  pas  inconnu  ;  mai| 
adctin  des  voyageurs  ou  des  missionnaires  qui  en  avaient 
parlé  jilflqu'il  présent  n'en  avait  eu  une  connaissance  aussi 
complète.  Nous  nous  bornons  à  extraire  de  cette  relation 
du  P.  Petitot  une  page  qui  résume  la  distribution  des  nomo» 
breuseil  fractions  dont  la  nation  chippévayane  se  compose* 

ta  famille  montagnaise  ou  chipperrayane  (du  mot  cri  Chip-* 
p#rrayânaffofc,  qui  signifie  canots  élancés)  n'est  pas  moins  im- 
portante que  la  tribu  algonquine,  qui,  des  États-Unis,  étend  se) 
branches  jusqu'au  58«  degré  43'  latitude  nord.  Celle-là  se  mon« 
tra  au-dessous  du  5ô«  degré  et  monte  jusqu'au  69«,  où  elle  se 
môle  aux  Esquimaux  septentrionaux  ou  Grands  Esquimaux.  En 
largeur,  son  territoire  n'a  de  bornes  que  la  baie  d'Hudson  d'u4 
côté,  et  les  Montagnes  Rocheuses  de  Pautre  ;  encore  les  lxu->^ 
ckeux^  qui  forment  la  quatrième  des  nations  montagnaises,  fran* 
chissent-ils  cette  barrière  pour  aller  peupler  les  immenses  forêts 
de  TÂmérique  russe,  où  ils  donnent  la  main  aux  Tchouktchis  du 
détroit  de  Bering,  qui  appartiennent  à  la  famille  esquimau. 

JiBs  Montagnais,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  leurs  homo« 
nyities  du  Canada  qui  sont  de  race  algonquine ,  se  divisent  na* 
turallement,  par  leurs  dialectes,  en  quatre  nations  subdivisées 
eu  tribus,  ayant  chacune  un  idiome  particulier,  et  portant  des 
noms  qui  désignent  la  région  qu'elles  parcourent;  mais  toute 
s'accordent  à  s  appliqiier  le  titre  d^hommes^  dont  la  traduction 
varie  légèrement  d'une  nation  à  Tautre,  désignant  les  fatiilles 
étrangères  à  la  race  montagnaise  par  les  épithètes  peu  flatteuses 
d'ennenui  et  de  pieds  étrangers. 

Sn  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant,  on  aura  un^ 
idé#  de  la  répartition  des  différentes  tribus  monta^aises  et  d# 
leur  position  respective.  La  marche  de  ce  tableau  Ya  du  sud  ai» 
nfird. 
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S  3.  M.  Sproat  et  les  Aborigènes  de  Vancouver.  Les  faces  pâles  et  les 
Peaux  Rouges.  Étude  morale. 


M.  Sproat  a  publié  à  Londres,  sous  le  titre  d'Études  et 
Scènes  de  la  vie  sauvage  (n^  420),  un  livre  qui  sous  des 
dehors  modestes  et  sans  apparat  scientifique,  n'en  est  pas 
moins  une  des  relations  remarquables  que  Tannée  qui  s'a- 
chève nous  a  données  sur  l'Amérique.  Sa  valeur  n'est  pas 
dans  le  sujet  même,  qui  ne  dépasse  pas  les  obscures  limites 
de  quelques  pauvres  insulaires  de  la  côte  américaine  ;  elle 
est  dans  sa  portée  philosophique.  Un  journal  anglais  Ta 
bien  comprise  et  bien  fait  ressortir,  dans  une  sorte  d'apo- 
logue où  le  sérieux  contenu  et  l'amertume  de  la  pensée  se 
cachent  sous  une  forme  à  demi-humoristique.  «  M.  Sproat, 
à  certains  égards,  a  sans  y  songer  apporté  sa  part  d'in- 
struction dans  la  grande  question  qui  s'agite  entre  l'homme 
Rouge  et  son  frère  à  peau  blanche.  Cette  question,  c'est  le 
visage  pâle  qui  l'a  posée.  Ce  n'est  pas  l'homme  Rouge  qui 
est  allé  au  visage  pâle.  Le  visage  pâle  a  fait  connaître  à 
l'homme  Rouge  l'eau  de  feu  et  la  poudre,  la  rougeole  et  la 
petite  vérole,  sombres  fléaux  de  sa  race.  La  face  pâle  a  en- 
levé à  son  frère  le  Peau-Rouge  les  espaces  pour  la  chasse 
et  les  retraites  pour  la  pêche  ;  il  a  enclos  les  terres,  abattu 
les  arbres,  troublé  les  eaux,  et  il  n'a  rien  donné  en  retour, 
ou  peu  de  chose,  à  celui  qui  les  possédait  auparavant.  La 
face  pâle  a  fait  disparaître  le  buffle  et  l'élan  pour  mettre  à 
leur  place  le  porc  et  le  mouton,  animaux  qu'il  ne  laisserait 
ni  chasser  ni  tuer.  Même  quand  il  s'est  montré  sous  Iqs 
dehors  d'un  ami,  la  face  pâle  n'a  laissé  son  frère  le  Peau- 
rouge  ni  vivre  à  sa  guise  ni  posséder  la  terre  que  ses  pères 
avaient  possédée.  Il  l'a  refoulé  de  plus  en  plus  loin  des 
frontières  du  peuple  blanc,  et  de  progrès  en  progrès  il  a 
Uni  par  extirper  l'homme   Rouge  du  sol  cultivable  de 
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rAmérique.  «  Or,  l'hoinme  à  peau  rouge  n'a  pu  compren- 
dre encore  la  justice  de  cette  manière  d'agir.  L'homme 
Bouge  n'est  pas  initié  aux  principes  de  la  science  économi- 
que. Dans  les  ténèbres  otl  son  esprit  est  plongé,  il  s'est 
laissé  emporter  par  la  colère.  Il  scalpe  le  pauvre  émigrant 
qu'il  rencontre  sur  son  terrain  de  chasse,  et  il  lève  sur  la 
race  blanche  cette  rétribution  de  sang  que  les  Ghéyenaes 
ont  prise  h  Sand  Greek....  » 

Lorsque  M.  Sproat  eut  sa  première  entrevue  aveo  les 
Indiens  de  Barclay  Sound  (dans  l'île  de  Vancouver,  oii  s'é- 
tend actuellement  la  colonisation  britannique),  il  fut,  à  ce 
qu'il  semble,  très-étonné  que  les  indigènes  ne  se  montras- 
sent pas  enchantés  de  la  proposition  qu'il  venait  leur  faire 
d'abandoimer  leur  village  aux  blancs.  U  faut  transcrire  la 
scène  : 

Près  d*une  jolie  pointe  sur  un  des  côtés  de  la  baie,  sur  le 
bord  d'une  crique  ombragée  de  jeunes  arbres,  nous  trouvâmes 
une  tribu  d'indigènes  dans  son  campement  d'été.  Un  grand  mou- 
vement se  produisit  à  notre  arrivée  ;  toute  la  nuit  nous  vîmes 
leurs  torches  de  bois  résineux  qui  allaient  et  se  croisaient  à  tra- 
vers les  arbres.  Le  matin  venu,  j'envoyai  un  canot  chercher  le 
chef,  et  je  lui  expliquai  qu'il  fallait  que  sa  tribu  quittât  le  cam- 
pement, attendu  que  nous  avions  acheté  de  la  reine  d'Angleterre 
tout  le  terrain  environnant ,  et  que  nous  avions  dessein  de  nous 
établir  là  précisément  où  ils  se  trouvaient  campés.  Il  répondit 
que  la  terre  était  à  eut. 

Un  arrangement  fut  passé,  cependant.  On  leur  donna  une  cer- 
taine quantité  d'articles  divers,  pouvant  valoir  une  vingtaine  de 
livres  (500  fr.),  en  échange  de  leurs  terres.  Les  Indiens  sen- 
taient bien  qu'ils  faisaient  là  un  marché  de  dupes,  et  ils  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  que  de  se  défendre  ;  mais  que  faire?  • 
Les  hommes  blancs  avaient  du  canon  et  des  fusils  ;  que  pou- 
vait contre  eux  une  pauvre  tribu  dans  ses  abris  de  planches  et 
de  paille»  qui  auraient  été  en  feu  en  moins  de  dix  minutes?  Il 
fallut  abattre  les  cabanes  et  les  transporter  sur  un  autre  point. 
Quand  M.  Sproat,  deux  ou  trois  jours  après,  leur  fit  une  visite, 
il  eut  une  eonversatiôn  avec  les  chefs. 

--  Chefs  des  Sechaht,  dis*je  en  entrant,  vous  trouveiB-votts 
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bien?  Vos  femmes  sont-elles  en  bonne  santé  ?  Vos  en&nts  sont-ils 
forts?  Vos  gens  ont-ils  en  abondaDce  les  fruits*  et  le  poisson?  — 
Oui,  répondit  le  vieux  chef,  nos  familles  sont  en  bonne  santé, 
la  tribu  a  de  la  nourriture  en  abondance  ;  mais  qui  sait  combien 
de  temps  cela  durera?  Nous  voyons  vos  navires,  et  nous  en- 
tendons des  choses  qui  font  que  le  cœur  nous  manque.  On  dit 
qu'il  va  venir  d'autres  hommes  Kin'  George  (c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  les  Anglais),  et  qu'on  va  nous  prendre  notre  terre,  et 
nos  arbres,  et  nos  endroits  de  pèche,  qu'on  nous  placera  dans 
un  lieu  très-petit,  et  qù^il  nous  faudra  faire  toutes  les  fantaisies 
des  hommes  de  Kin'  George.  -^.  Est-ce  que  vous  croyez  tout 
cela?  leur  demandai-je»  ^  Dites-nous  alors  ce  qu'il  en  est»  -^ 
fié  bien,  il  est  vrai  que  d'autres  hommes  de  Kin'  George  arri- 
vent et  qu^ils  seront  bientôt  ici  ;  mais  on  vous  payera  votre 
terre  un  bon  prix.  —  Mais  nous  ne  voulons  pas  vendre  notre 
terre,  ni  notre  eau  ;  que  Vos  amis  restent  dans  lèttf  pays. 

A  quoi  je  répondis,  poursuit  M.  Sproat  :  Grand  chef,  le  chef 
supérieur  des  hommes  de  Kin'  George,  voyant  que  vous  ae  tra- 
vaillex  pas  votre  terre,  ordonne  que  vous  la  vendiez.  Elle  ne 
vous  sert  à  rien.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'arbres.  Vous  pécherez 
et  vous  chasserez  comme  vous  le  faites  à  présent,  vous  aurez 
du  bois  pour  vos  feux,  des  planches  pour  vos  cabanes,  du  cèdre 
pour  vos  canots.  L'homme  blano  vous  donnera  de  Touvrage  ;  il 
achètera  votre  poisson  et  votre  huile.  — Mais  nous  ne  nous  sou- 
cions pas  de  faire  ce  que  veulent  les  hommes  blancs.  —  Que 
vous  le  vouliez  ou  non,  les  hommes  blancs  vont  venir.  Vous  sa- 
vez bien  qu'ils  sont  vos  supérieurs.  Ce  sont  eux  qui  font  les 
choses  que  vous  recherchez.  Vous  ne  savez  pas  faire  les  fusils, 
ni  les  couvertures,  ni  le  pain.  Les  hommes  blancs  apprendront 
à  vos  enfants  à  lire  récriture  ;  ils  en  feront  des  hommes  comme 
eux. —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  l'homme  blanc.  Il  nous  prend 
ce  que  nous  avons.  Nous  voulons  vivre  comme  nous  sommes. 

Les  deux  parties  ont  chacune  leur  logique,  et  de  son 
point  de  vue  chaque  lDgi(|ue  est  bonne  ;  mais  il  y  a  au- 
dessus  d'elles  la  terrible  logique  des  choses,  logique  in- 
fl6xiU«|  implacable,  qui  a  prononcé  dès  l'origîno  des  temps 
la  disparution  des  races  inférieures.  Absorbées,  transfor- 
mées ou  détruites,  elles  doivent  fairo  place  à  la  race  qui 
eeola  a  su  allier  ces  deux  choses  divines  >  le  travail  et  l'in- 
telligence. 
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Quant  à  l'épisode  que  nous  a  fourni  M.  Sproat,  n'est-ce 
pas  en  quelques  lignes  l'histoire  tout  entière  de  la  coloni- 
sation de  l'Amérique  ? 

Les  renseignements  que  fournit  M.  Sproat  sur  Vaiicou- 
ver  et  ses  populations  ne  manquent  pas  de  valeur.  Il  a  sé- 
journé cinq  ans  dans  l'île,  chaîné  de  fonctions  qui  le  met- 
taient en  contact  fréquent  avec  les  indigènes,  et  il  a  mis 
cette  position  à  profit  pour  recueillir  d'amples  notions  sur 
les  tribus,  leur  vie  intime  et  leur  langue.  H  en  a  formé  un 
vocabulaire  très-ample,  qui  sera  d'un  grand  secours  pour 
les  études  ethnolc^ques  encore  si  incomplètes  de  cette  ré- 
gion du  Nord-Ouest.  M.  Sproat  a  désigné  sous  le  nom  gé- 
nérique d*Aht  le  groupe  de  tribus  de  la  c6te  occidentale 
de  Vancouver,  au  nord  et  au  sud  de  la  baie  Noutka,  parce 
que  le  nom  de  toutes  ces  tribus  se  termine  par  la  finale 
Aht.  Leur  face  plate  et  leurs  yeux  obliques  les  rattachent  aux 
races  littorales  de  la  région  arctique  de  deux  continents. 
On  avait  déjà  une  nomenclature  des  tribus  de  Vancouver 
dressée  par  un  missionnaire  anglais,  M.  Wil|.  Duncan,  et 
publiée  en  1862  par  M.  Mayne  dans  son  excellente  rela- 
tion de  la  Colombie  anglaise  ;  cette  nomenclature  est  com- 
plétée et  améliorée  par  les  informations  de  M.  Sproat. 
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LES  EZPiDITIONS  POLAIRES. 


422.  D'  J.  J.  Hâtes.  La  mer  libre  du  Pôle;  voyage  de  découvertes 
dans  les  mers  Arctiques,  exécuté  en  1860-61.  Traduit  de  Tau- 
glais,  et  accompagné  de  notes  complémentaires^  par  Ferd.  de 
Lanoye.  Paru,  1S68,  grand  in-8,  cartes  et  illustr. 

Pour  rédition  anglaise,  V.  notre  précédent  vol.  p.  406,  n«  347,  (où 
il  faut  lire,  dans  TanDOtatioD,  81*35'  au  lieu  de  82*30'.)  Ce  dernier  point 
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a  été  YQ  seulement  à  distance  par  le  docteur  Hayes  ;  mais  lui-même 
n'a  pu  dépasser  le  8i«  degré  35'.  —  La  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres a  décerné  au  docteur  Hayes^  ea  1897,  sa  médaille  d'or  dite  mé- 
daille Victoria.  Y.  J.  of  thê  Roy.  Geogr,  toc.  vol.  XXXVII,  p.  czn. 

423.  B'  J.  Hâtes.  Physical  observations  in  theArctic  Seas;  reduced 
and  discussed  by  Ch.  A.  Schott.  Washington^  1867,  in-4%  281 
4>ages,  avec  4  cartes  et  de  nombreux  diagrammes.  SmUhsonian 
Contrtbutiont  to  Knowledge ,  vol.  XV. 

424.  (A.  Pbtebmahn.)  Entdeckung  eines  neuen  Polar-Landes  durch 
den  amerikanischen  Kapitân  Long.  1867.  MiUheilungen  de  Pe- 
termann,  1868,  n«  1,  p.  1-6. 

Exposé  historique  et  critique  des  données  antérieures  sur  l'existence 
d*nne  ou  plusieurs  terres  montueuses  dans  la  position  même  où  le  capi- 
taine baleinier  américain  Long  a  vu  en  1867  une  terre  qu'il  a  cru  noo- 
Telle.  Le  docteur  Petermann  relève  Timpropriété  du  nom  de  Wrangell 
appliqué  à  cette  terre. 

425.  B'  K.  VON  Basr.  Das  neuendeckte  Wrangell-Land.  J>orpat, 
1868,  in-S",  35  pages. 

M.  Baer  regarde  comme  suffisamment  justifiée  la  dénomination  de 
Terre  de  Wrangell. 

426.  Documents  sur  les  mers  polaires  boréales.  Bulletin  de  la  Sœ. 
de  géogr.y  juin  1868 ,  p.  598-621. 

Les  importants  documents  qu*on  a  réunis  ici  sont  extraits  (sauf  la 
lettre  du  commandant  Manry)  des  journaux  d'Honolulu  (fies  Sand- 
vrich)  lie  que  Ton  sait  être  le  point  principal  de  rel&che  des  baleiniers 
américains  du  Grand  Océan.  Ces  journaux  ont  été  communiqués  par 
le  bureau  des  Consulats  (Ministère  des  Affaires  Étrangères).  —  Le 
recueil  comprend  les  morceaux  suivants  : 

!•  Rapport  du  capitaine  Th.  Lono  sur  la  terre  élevée  qu'il  a  vue  et 
longée  (à  1^  distance  de  is  milles  environ)  du  14  au  16  août  1867,  au 
N.  0.  du  détroit  de  Bering,  et  à  laquelle  il  a  cru  pouvoir  donner  le  nom 
de  Tûrn  de  Vrangell; 

2»  Deux  lettres  du  capitaine  baleinier  américain  Ratnor  sur  la  même 
terre,  qu'il  a  vue  et  suivie,  dans  le  même  temps  (9  août)  sur  une  dis- 
tance assez  considérable  ; 

3*  Rapport  du  capitaine  Wells,  du  vapeur  arctique  Dundee^  sur 
sa  navigation  à  l'entrée  du  Smith  Sound,  au  nord  de  la  baie  de  Baffin. 
(Gomp.  Proceed.  of  tht  Roy.  Geogr.  soc,  vol.  XII,  n*  2,  p.  103.) 

4"  Lettre  du  capitaine  Th.  Long  au  sujet  de  l'accès  du  Pôle  Nord  par 
le  détroit  de  Bering,  des  préparatifs  à  faire  et  de  l'époque  à  choisir  ; 

5*  Lettre  du  commandant  Maury  sur  l'expédition  projetée  de  M.  Lam- 
bert, et  sur  la  mer  libre  au  nord  de  la  côte  orientale  de  la  Sibérie. 

427.  Lettre  du  capitaine  Long  à  M.  le  marquis  de  Gbasseloup- 
Laubat,  président  de  la  Société  de  géographie  (de  Paris).  BuU 
letin  de  la  Société,  sept.  1868,  p.  304-307. 

Relation  précise  de  la  reconnaissance  que  le  capitaine  Long  a  fait 
de  la  terre  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Vrangell. 
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428.  Ca^.  Sliertrd  Osbobn.  On  the  exploratiOB  of  the  Nortb  Polar 
région.  Proeeed.  of  th€  Roy.  Gêofpr.  soc.,  vol.  XII,  n*  M,  p.  92- 
106.  Discussion,  p.  106-112. 

Sfémoire  lu  à  la  Société  de  géographie  de  Londres  le  10  février  1868. 
.^  Tout  en  applaudissant  de  grand  aœ«f  aux  entreprises  qui  se  pr^- 
raient  en  Allemagne  pt  en  France  pour  essayer  d'atteindre  I9  Pôle  par 
\9k  mer  du  Spituberg  et  p{ir  le  détroit  de  Bering,  le  capitaine  Osbom 
maintient  avec  autant  de  force  que  jamais  (V.  le  T.  iv  de  V4nnée  géo- 
graphique, 1865,  p.  352)  les  avantages  relatiAi  du  chemin  de  la  baie 
de  BafQn  et  du  Smith  Sound,  et  i}  exprime  de  nouveau  l'espoir  ^e 
TAngleterre  ne  se  laissera  pas  deshériter  de  l'honneur  (jul  In|  appar* 
tient  dans  les  expéditions  arctiques. 

429.  Die  Nordpol^e.  MUGkdlutmPi  4»  PetemiUPilt  19^,  n*  5, 
p.  169475. 

Traduit  d*nn  article  de  M.  R.  A.  Pboctor,  «  ibe  proposed  jonmey 
-   to  tbe  North  Pôle,  »  dans  le  recueil  anglais  Temple  Bar,  no^.  1867.  %j 

430.  V.  A,  Malts-Brun.  Les  trois  projets  4'ezploration  au  pftle 
nord;  Exposé  historique  et  géographique  de  la  question.  Paru, 
1868,  in-8, 165  page$,  carte.  (Extrait  des  Annales  des  Voyages,) 

431.  H.  KiEPSRT.  Karte  der  Nordpolar-IiLûder;  nebst  darstellung 
der  Wanne^erbreitung,  Yon  H.  W.  Do?e»  ^er^tn,  1868,  1  gr. 
feuille; 

Pnbliée  dans  le  jonmal  (Zeitschrift)  da  la  Société  de  géographie  de 
Berlin,  nouv.  série,  n*  16»  avec  une  Note  de  M.  W.  Koner,  p.  886-344 .. 
Sinige  Worte  sur  Karte  der  Nordpolar-Regionen.  Cette  nota  ne  parle 
pas  do  la  carte  en  elle-même  ;  elle  résume  seulement  la  plan  des  di- 
yertea  oxpéditions  polaires  aimnltanément  entreprises  oa  préparées. 

433.  Dayid  Grat.  Letter  to  sir  Roderiok  I.  Murchison  on  a  voyage 
to  the  North-East  coast  of  Greenland  (32  téhr.  1868).  Proeeed, 
ofthe  Roy,  Geogr,  soc,  vol.  XII,  n»  3,  p.  196-198. 

IC.  David  Gray  a  une  longue  expérience  pratique  de  la  côto  orientale 
du  Groenland,  où  depuis  nombre  d'années  il  a  fait  la  grande  pèche. 
Sa  lettre  a  pour  objet  de  faire  ressortir  Us  avantages  de  cotte  rente 
pour  s'élever  .&  de  très-hautes  latitudes,  ou  même  jusqu'au  pOle.  Parmi 
les  raisons  que  M.  Gray  déduit,  et  qui  paraissent  très-plausibles,  il  fait 
valoir  celle-ci,  que  ia  rareté  relative  des  grands  blocs  de  glace  flot- 
tante (icebergs)  sur  la  c6te  orientale  da  Groenland  sembla  indiquer 
qu'il  n'y  a  pas  plus  au  nord,  dans  la  direction  du  pôle,  de  grandes  éten- 
dues de  terre.  —  Au  reste,  la  route  du  Groenlsnd  oriental  est  précisé- 
ment celle  qu'a  finalement  adoptée  le  docteur  Patennauiy  comaie  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure. 


433.  C.  W.  Patkuli.  A  Summer  in  loeland.  Translated  (firom  the 
Swedish)  by  the  Rev.  R.  Bàhiard.  Ifmd.,  1868»  in-8.  14  sh. 
(Ghapman). 
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484.  N.  HduaARBT.  Voyage  dans  ilntémur  d9  rislfndf,  1166.  Le 
Tour  du  Monde,  n»«  451-iSi53,  p.  112-160. 

4ii^«  4*  ikfmm,  J^  9ag«i  ùl«mdftUei|  ^u  |Sxpà4iU<mi  ^  établisse- 
«ente  des  NerYégiana  ea  Amérique  du  seuvième  au  quator- 
zième  siècle.  Annales  des  Voyag$i,  août  1868,  p.  137-180. 

M.  Oodron  a  traita  là  nn  sujet  épuisé  depuis  longtemps  et  trèf-l»|en'^ 
]poiuiH  i  et  U  est  tout  i  fait  intact  de  4ire,  ^  pr«fian|  )e  me(  dans  sa 
véritable  acception,  que  içs  iioryégiens  ayaifinti  i4çQuv^rt  l'Ainérique 
ayant  Colomb. 

436.  Nachrichten  yon  der  deutschen  Nordpol-Expedition  : 

,     34  em  (départ  de  3ergi!»>-2Q  imn,  MU^tiiiMng^n  de  Peter- 
mann,  1868,  n»  9,  p.  332,  avec  2'cartes  {tab.  16,  17). 

21  juin-19  juillet.  Ibid,,  n»  10,  p.  368. 

19  juillet-11  octobre  (retour  à  Brêitie).  Ibid.,  n*  11,  p.  4!i6. 


437.  Die  sebwedieelie  Polar-Eipeditiûn,  1868;  Bèriobt  fon  dan» 
PXQt  Ai  É,  ^0Bpf:si;iô&D,  Mittheii'  4»  PetennaoOi  W^,  A"  8, 
p.  298-304. 

Coup  d*œil  historique  sur  les  expéditions  antérieures.  Organisation 
etolijét  de  rézpédition  arctique  de  1848. 

•M  pie  Bwedisehe  Expédition,  20  juli  bis  14  sept.  Idem,  n«  U, 
p.  429-436,  ^  Ih  Sept,  h$  20  Octpber.  id.  r  12,  p.  4^-456 
(retour). 


4^8.  Cb,  Orad.  esquisse  pbysique  des  îles  Spilbergea  et  de  la  zqqq 
polaire.  Annales  des  Voyages,  oet.  1868,  p.  65-94. 

Article  complémentaire  du  travail  publié  dans  les  Annales  en  1866 
(Janylf  r  &  mai),  travaU  dont  il  a  aassl  été  fait  on  tirage  à  perl. 


439.  Oscar  Comettant.  Gustave  Lambert  au  Pôle  Nord;  ce  qu'il  J 
ya  faire.  Tersailles,  1868,  in-8,  48  pages. 

440.  Delocre.  Note  sur  rexpédition  au  Pôle  Nord  projetée  par 
M.  Gustave  Lamb'ert,  hydrographe  français.  Lyon,  1868,  in-8, 
16  pages. 

441 .  Ph.  Petrqniibt,  Les  mers  polaires  et  le  Pôle  Nord.  Conférence 
feité  h  Agen^  le  3  avril  1868.  A^en,  1868,  i&-8, 40  pages. 

442.  bpinion  de  M.  le  baron  im  Scpilling,  de  la  marine  impériale 
de  Russie,  sur  la  possibilité  d'atteindre  le  Pôle  Nord  par  la  voie 
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du  détroit  de  Bering.  Annales  des  Voyages,  févr.  1868,  p,  209- 
219. 

Dès  le  commencement  de  i8($5,  M.  de  Schilling,  dans  cet  article  qni 
n*a  pas  été  assez  remarqué,  signalait,  par  d*eicellente8  considérations, 
les  avantages  particuliers  et  la  très-grande  possibilité  d'an  voyage  an 
pôle  par  le  détroit  de  Bering.  / 

443.  D»  H.  Helms.  Die  Eiswelt  und  der  hohe  Norden.  Grœnland , 
Lappland,  Finnland,  Islande  und  deren  Land  und  Leute.  Leipx., 
1868,  in-8  en  4  parties.  1  thl.  20  gr.  (Pritsch). 


S  1.  Les  projets  d'expéditions  polaires.  [Coup  d'oeil  rétrospectif. 

Une  grande  question  s'est  emparée  depuis  trois  ans  de 
l'attention  du  monde  géographique,  ou  plutôt  du  monde 
scientifique  tout  entier  :  un  voyaye  au  Pôle  Nord.  Cette 
question,  si  éloignée  de  nos  préoccupations  quotidiennes»  a 
pénétré  dans  le  grand  public;  elle  occupe  les  esprits  et 
s'adresse  aux  intelligences;  on  en  comprend  mieux  chaque 
jour  le  caractère,  l'intérêt  et  la  portée.  Elle  mérite  que 
nous  aussi  nous  en  touchions  aujourd'hui  quelques  points. 

Il  y  a  quinze  ans  à  peine  qu'un  problème  posé  depuis 
trois  siècles  et  demi,  —  depuis  les  premiers  temps  de  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde,  —  le  passage  de  l'Atlantique 
aux  mers  de  l'Asie  parle  nord  de  l'Amérique,  est  résolu. 
C'est  de  1852  à  1853  que  le  capitaine  anglais  Mac  Clure, 
entré  dans  la  mer  Polaire  par  le  détroit  de  Bering,  est  re- 
venu en  Angleterre  par  le  détroit  de  Davis  et  l'Atlanti- 
que, après  avoir  accompli  le  premier  cette  rude  traversée 
où  tant  d'autres  avaient  échouée  L'Amirauté  britannique, 
depuis  1815  principalement,  y  amis  une  persistance  sans 


1 .  Le  capitaine  Mac  dure  a  reçu  une  récompense  nationale  et  a  été 
élevé  au  rang  de  baronnet.  La  relation  de  ce  mémorable  voyage  a  été 
publiée^  en  1856,  par  le  capitaine  Sherard  Osborn,  qui  faisait  partie 
de  l'expédition,  sous  le  titre  the  Discovery  of  the  Nord-West  Passage 
by  B,  M.  S.  Investigator,  capt,  R.  Mac  Cbire. 
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exemple  dans  l'histoire  des  découvertes.  Elle  y  a  consacré 
presque  sans  interruption  trente -huit  années  d'efforts 
inouïs,  d'énergie  surhumaine.  Elle  y  a  donné  les  meilleurs 
vaisseaux  de  ses  ports  ;  elle  y  a  envoyé  ses  meilleurs  ma- 
rins; elle  y  a  dépensé  cinquante  millions  de  son  or.  Elle 
savait  cependant  depuis  longtemps  que  la  question  prati* 
que  qui  avait  inspiré  les  premières  recherches,  la  question 
d'application  commerciale,  était  hors  de  cause.  Ces  archi- 
pels et  leurs  nombreux  canaux,  fermés  par  les  glaces  durant 
une  grande  partie  de  Tannée  et  semés  d'obstacles  de  toute 
nature,  n'offriront  jamais  une  route  praticable  aux  navires 
de  commerce;  mais  la  marine  anglaise  était  en  quelque 
sorte  engagée  d'honneur.  Elle  avait  attaqué  le  problème  : 
elle  ne  l'a  pas  lâché  qu'elle  n'en  ait  eu  la  solution. 

Voici  maintenant  qu'après  quinze  années  de  repos  une 
nouvelle  question  est  sbulevée  qui  tient  de  près  au  problème 
du  passage  du  Nord-Ouest,  mais  avec  un  caractère  plus  gé- 
néral et  une  plus  grande  portée  scientifique.  Il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  reconnaître  un  quartier  de  la  région  po- 
laire :  c'est  le  pôle  même  qu'il  faut  atteindre.  C'est  à  ce 
point  où  aboutit  l'axe  terrestre,  à  ce  point  du  repos  absolu 
où  l'on  aura  l'étoile  polaire  au  zénith,  qu'il  faut  porter  le 
drapeau  européen.  Ce  n'est  pas  que  déjà  plus  d'une  tenta- 
tive n'ait  été  faite  dans  cette  direction.  Hudson,  dès  1607, 
atteignit  une  très-haute  latitude.  Scoresby  et  d'autres  se 
sont  avancés  très-loin  aussi  dans  cette  direction.-  En  1827, 
sir  Edward  Parry  essaya  de  pousser  vers  le  pôle  çn  partant 
du  Spitzberg,  et  il  s'avança  jusqu'au  82^  45',  la  plus  haute 
latitude  que  l'on  eût  encore  atteinte,  au  moins  d'une  ma- 
nière authentique.  Le  D'  Eane,  de  la  marine  des  États- 
Unis,  s'est  porté  dans  la  même  direction  par  une  autre 
route,  par  la  baie  de  Baffin  à  l'ouest  du  Groenland.  De 
1853  à  54,  et  de  1854  à  55,  il  hiverna  dans  la  baie  de 
Rensselaer  par  78^  37'  de  latitude  :  c'est  le  point  le  plus 
septentrional  qu'une  expédition  arctique  eût  pris  jusque-là 
l'annéx  oéogb.  vn.  23 
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pour  quartier  d'hiver.  Il  poussa  ses  découvertes,  entre  le 
Groenland  et  l'archipel  polaire,  jusqu'au  81^  degré;,  mais 
le  résultat  le  plus  considérable  de  soii  voyage  est  d'aYoir 
constaté  qu'au  delà  du  eanal  Kennedy  (au  nord  du  81*  pa- 
rallèle), aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  on  ne  voit 
qu'une  mer  ouverte,  «  dont  les  vagues  roulent  k  rhorûen 
avec  le  mouvement  d'un  océan  sans  limites.  »  Le  méaie 
fait  a  été  constaté  en  1861  par,  un  autre  navigateur  améri- 
cain, le  D'  Eayee,  qui  s'est  porté  en  traîneau  jusqu'au 
81*  45'  environ,  et  qui  a  pu,  d'un  point  élevé  de  la  terre 
de  Grinneil  (qui  borde  à  l'ouest  le  canal  Kennedy,  vi64«vi6 
du  Groenland)^  reconnaître  la  c6te  plus  au  nerd  eup  uae 
étendue  de  près  d'un  degré.  Ici  encore,  les  reconnaissaaoee 
ne  laissent  donc  plus  guère  qu'un  intervalle  ^e  7  degrés 
jusqu*au  pôle.  N'oublions  pas  le  capitaine  de  Wrangell^  de 
la  marine  russe,  qui  dans  ses  courses  en  traîneau  sur  les 
glaces  de  la  mer  Arctique,  de  1821  à  1823,  s'ava^ça  à  2  de- 
grés ^  au  nord  de  la  c6te  sibérienne»  et  fut  arrêté,  lui  aussi, 
par  la  mer  ouverte.  Ces  diverses  tentatives  semblent  s'aor 
corder  en  un  fiait  capital  :  c'est  que  les  glaces  fixes  n'eais^ 
tent  qu'au  voisinage  immédiat  des  terres.  Et  en  ceci  le  fait 
confirme  la  théorie.  La  calotte  polaire  est-elle  une  terre, 
ou  une  plaine  de  glaces,  ou  une  mer  libre?  —  C'est  une 
mer  libre,  répond  la  science,  s'appuyant  à  la  fois  sur  les 
faits  signalés  par  les  navigateurs  et  sur  les  lois  de  la  phy- 
sique terrestre.  Cette  proposition  a  été  puissamment  déve« 
loppée  par  M.  Plana,  directdur  de  l'Observatoire  de  Turin» 
dans  un  savant  mémoire  qui  est  la  dernière  œuvra  da  oel 
illustre  physicien*. 

C'est  encore  du  sein  de  l'Angleterre  qu'est  parti,  il  y 
a  quatre  ans,  le  premier  appel  à  une  expédition  polaire  ; 
non  plus  à  une  entreprise  accidentelle,  en  quelque  8«rta 
secondaire  et  subordonnée  à  des  circonstances  acsessoms; 

1 .  Au  t.  XXIII,  1866,  d«8  Mgmoriê  Mla  R.  AeadwUa  di  7«i:àMt. 
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mais  à  une  expédition  spécialement  organisée  en  vue  d'at- 
teindre le  Pôle  Nord,  comme  tant  d'autres  l'ont  été  pour 
trouver  le  passage  du  Nord- Ouest.  Cette  grande  entreprise 
a  eu  pour  promoteur  un  homme  qui  a  conquis  dans  une 
longue  pratique  la  profonde  expérience  des  mers  Arctiques, 
le  capitaine  Sherard  Qsborn,  qui  fut  un  des  compagnons 
du  capitaine  Mac  Glure  dans  la  découverte  du  passage  Nord- 
Ouest  en  1853,  et  qui  en  a  publié  la  relation.  La  proposi- 
tion du  capitaine  Osborn  fut  développée  dans  une  séance  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres  le  23  janvier  1865. 
Elle  rencontra  un  assentiment  unanime  chez  tous  les  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise*;  néanmoins  l'Amirauté,  par 
des  raisons  «ans  doute  bien  fortes,  a  cru  devoir  sinon  Té- 
carter  d'une  manière  absolue,  du  moins  en  ajourner  la  réa- 
lisation. Mais  l'idée,  dans  le  même  temps,  germait  et  se 
mûrissait  ailleurs;  malgré  l'abstention  de  l'Angleterre,  elle 
n'en  a  pas  moins  fait  son  chemin,  et  un  chemin  rapide. 


$  9.  Première  tentative*  Expédition  allemande  de  la  Germania. 
Insuccès.  Retour. 


Presque  en  même  temps  que  le  capitaine  Osborn,  le 
D'  Augustus  Petermaun  de  Gotha  prenait  aussi  l'initiative 
d'une  proposition  de  voyage  au  JWle.  L'éminent  directeur 
des  MUtheilungen  n'apporte  pas  seulement  ici  l'autorité  d'un 
géographe  profondément  versé  dans  tout  ce  qui  touche  à 
l'investigation  du  globe  ;  une  longue  étude  des  navigations 
du  Nord  l'a  rendu  particulièrement  familier  avec  les  ques- 
tions polaires.  Aussi  sa  voix  a-t-elle  eu  en  Allemagne  un 
grand  retentissement.  Les  gouvernements  d'Autriche  et  de 
Prusse  ^e  sont  montrés  fs^yprables  à  l'entreprise.  Le  public 


1 .  Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  sujet  au  t.  IV  de  VÀnnée  gio- 
graphiqw,  1865,  p.  351  et  suiv. 
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en  général  et  les  villes  maritimes  du  Nord,  particnlière- 
ment  la  puissante  cité  de  Hambourg,  y  ont  apporté  un 
concours  effectif.  Dès  le  mois  d'août  1865,  le  Comité  de 
Gotha  était  en  mesare  d'équiper  un  petit  vapeur  ac)ieté  en 
Angleterre.  Mais  à  peine  en  mer,  un  accident  arrivé  à  la 
machine  obligea  de  rentrer  au  port.  Ce  fut  une  saison  per- 
due, et  les  événements  qui  éclatèrent  Tannée  suivante  en 
Allemagne  tournèrent  les  esprits  vers  de  tout  autres  pen- 
sées. Le  B^  Petermann,  cependant,  ne  s'est  pas  découragé. 
Sa  persistance  énergique  s'est  de  nouveau  adressée  à  l'es- 
prit public  et  aux  régions  officielles.  Quinze  mille  thalers, 
environ  60000  francs,  furent  réunis,  et  avec  cette  modique 
somme  Tentreprise  fut  jugée  possible.  Et  ce  n'était  pas 
une  simple  reconnaissance,  une  navigation  d'essai  comme, 
quelques-uns  l'ont  cru;  le  problème  était  attaqpié  par  sa 
base,  avec  la  pensée  et  l'espoir  d'en  trouver  le  dernier  mot. 

Un  autre  bâtiment,  un  navire  à  voiles  de  petites  dimen- 
sions (80  tonneaux),  mais  bien  membre  et  renforcé  pour 
porter  l'effort  des  glaces,  avait  été  acheté  à  Berghen  en 
Norvège;  on  lui  donna  le  nom  heureusement  choisi  de 
Germaniti.  Un  équipage  de  douze  hommes,  associés  de 
cœur  et  d'âme  à  l'entreprise,  fut  placé  sous  les  ordres 
du  capitaine  Charles  Koldewey  et  de  M.  Hildebrandt,  ca- 
pitaine en  second,  l'un  et  l'autre  bien  préparés  par  leurs 
études  astronomiques  e^  nautiques  à  la  direction  d'un  pa- 
reil voyage.  Les  instructions  avaient  été  tracées  par  le 
D'  Petermann. 

Le  navire  quitta  Berghen  le  24  mai  1868,  poussé  au  N. 
0.  par  un  vent  favorable  dans  la  direction  de  l'île  Jan 
Mayen  que  l'on  eut  en  vue  le  sixième  jour  (71*  degré  de 
lat.).  Les  instructions  prescrivaient  de  gagner  les  parages 
orientaux  du  Groenland  à  la  hauteur  de  Plie  du  Pendule, 
par  74  degrés  et  demi  de  latitude,  comptant  que  l'on  pour- 
rait s'élever  de  là  dans  le  Nord  en  suivant  la  côte  groen- 
landaise  qui  doit  continuer  dans  cette  direction  pendam 
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plusieurs  degrés  encore.  Le  8  juin,  la  Germania  dépassa 
le  75*  parallèle  ;  mais  là  les  glaces  lui  barrèrent  le  pas- 
sage, et  pendant  douze  joufs  entiers  le  navire,  entraîné  à 
la  dérive,  fat  ramené  de  plus  de  120  milles  au  sud.  Une 
dépêche  remise  à  un  baleinier,  le  16,  dépeint  laconique* 
ment  cette  situation.  «  16  juin,  73*  20'  N.,  16®  18'  0. 
(Greenw.).  Arrêtés  depuis  dix  jours  dans  les  glaces,  et 
poussés  ici  depuis  le  76*  degré  N.  Avons  vu  la  côte  (île 
Pendulum).  Avons  ett  beaucoup  de  tempêtes  qui  nous  ont 
engagés  dans  les  glaces.  Masses  de  glaces  terribles,  en 
quantité  extraordinaire.  Espoir  de  sortir  de  notre  captivité 
aujourd'hui.  Sommes  obligés  de  retourner  au  Nord.  Ne 
pourrons  atteindre  la  côte  qu'aux  prix  d'efforts  et  de  ris- 
ques énormes.  Tué  déjà  six  ours  blancs.  Tout  va  bien  à 
bord.  Espoir  de  bons  résultats)  En  grande  hftte.  » 

Cet  espoir  de  bons  résultats  ne  devait  pas  se  réaliser.  Ce 
fut  le  20  juin  que  l'on  put  remonter  au  Nord.  Pendant 
trois  semaines  et  plus  on  lit  inutilement  des  efforts  inouïs 
pour  s'approcher  de  la  côte  groenlandaise  que  l'on  a  par- 
fois vue  libre  dans  ces  latitudes  ;  mais  une  épaisse  barrière 
de  glaces  fixes,  une  plaine  unie  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s'étendre,  en  couvrait  les  approches.  On  dut  se 
porter  vers  le  Spitzberg,  dans  la  direction  du  N.  E.;  le 
14  septembre,  on  avait  dépassé  le  groupe,  et  l'on  se  trou- 
vait en  latitude  par  81^  5',  sous  le  16*  degré  de  longitude. 
C'est  le  point  le  plus  élevé  qu'il  a  été  possible  d'atteindre. 
Il  a  fallu  se  résoudre  au  retour.  Le  30  septembre,  la  Ger- 
mania touchait  à  Berghen;  le  10  octobre  elle  rentrait  au 
port  de  Brème,  vaincue»  mais  non  découragée.  «  Cette  an- 
née, dit  le  capitaine  Eoldenwey  dans  un  rapport  som- 
maire, a  été  évidemment  la  plus  mauvaise  qu'il  fût  possi- 
ble de  trouver.  Tous  les  habitués  de  la  côte  du  Groenland 
avec  lesquels  je  me  suis  rencontré  s'accordent  ,à  dire  qjae 
depuis  bien  des  années  on  n'avait  pas  vu  de  telles  accumu- 
lations de  glaces.  Vous  pouvez  vous  figurer  combien  il  m'a 
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été  pénible,  avec  la  plus  ferme  volonté  et  lee  efforts  les 
plus  persévérants,  de  ne  pouvoir  arriver  à  rien  ou  à  peu  de 
chose,  et  de  voir  s'évanouir  une  à  ane  les  belles  espérances 
que  j'avais  mises  en  ce  voyage....  »  Cependant  M.  Kolden- 
wey  ajoute  :  «  Je  n'ai  nullement  perdu  courage.  Loin  de 
Ik  :  je  n'en  suis  que  plus  impatient  de  reprendre  la  lutte. 
Je  place  maintenant  mon  espoir  dans  la  nouvelle  expédition 
que  nous  reprendrons,  je  Tespère  bien,  l'année  pro- 
chaine.... Je  compte  bien  voir  le  jour  où  notre  pavillon 
allemand  flottera  au  Pôle  Nord.  Remonter  la  côte  orientale 
du  Groenland  me  paraît  toujours  le  vrai  chemin.  » 


S  3.  L'expédition  suédoise. 

Quoique  l'objet  principal  de  l'expédition  qui  s'est  orga- 
nisée cette  année  à  Gôtheborg,  en  partie  à  l'aide  de  sous- 
criptions particulières,  en  partie  avec  le  large  concours  de 
l'Ëtat,  fût  de  compléter  les  études  physiques,  naturelles  et 
hydrographiques  poursuivies  au  Spitzberg  dans  les  deux 
expéditions  précédentes  de  1857  et  1861,  et  que  le  voyage 
au  Pôle  n'y  vint  que  d'ime  manière  secondaire,  les  résul- 
tats obtenus  même  sous  ce  dernier  rapport  paraissent  avoir 
été  fort  remarquables  (n<^  436).  On  n'en  a  pas  encore  le 
rapport  eirconstancié  ;  mais  les  lettres  du  professeur  Nor-^ 
denskiôld,  qui  était  k  la  tête  de  la  commission  scientifique, 
en  fournissent  un  premier  aperçu.  Indépendamment  d'une 
riche  moisson  pour  l'histoire  naturelle  et  la  géologie,  auseî 
bien  que  pour  l'étude  spéciale  des  parties  de  la  mer  Gla- 
ciale qui  enveloppent  le  Spitzberg,  le  steamer  Sofia^  qui 
portait  la  Commission,  a  pu  faire  vers  le  Nord  une  percée 
plus  étendue  que  celle  de  l'expédition  allemande.  A  la  fin 
d'août  la  Sofia  s'était  avancée  jusqu'au  81*  degré  9';  là  elle 
fut  arrêtée  par  les  glaces,  comme  la  Germania,  deux  semai- 
nes plus  tard,  fut  arrêtée  dans  la  même  r^on  à  8P  5'. 


EXPÉDITIONS  ARCTIQUES.  359 

Mais  huit  jours  plus  terd,  c'est-à-dire  Ters  le  8  septembre, 
la  mer  s'était  dégagée,  et  du  point  où  se  trouvaient  les 
Suédois  on  ne  voyait  plus  trace  de  glaces,  que  beaucoup 
plus  baut  vers  le  nord.  Il  8*était  apparemment  formé  sur 
oe  point  un  de  ces  golfes  profonds  qui  parfois  s'ouvrent  au 
milieu  des  banquises.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  se  main- 
tint; et  au  milieu  de  septembre  la  Sofia  se  déoida  à  tenter 
une  excursion  sur  cette  route  ouverte,  bien  que  la  mer  fût 
assez  grosse.  On  avança  ainsi  jusqu'au  81"  degré  42'  ;  mais 
1&  il  fallut  s'arrêter^  On  avait  trouvé  de  nouveau  la  plaine 
de  glaces  fixes  s'étendant  à  perte  de  vue.  Les  Suédois  en 
côtoyèrent  le  bord  pendant  plusieurs  jours  ;  et  ils  firent 
cette  remarque  que  par  places  la  glace  était  mélangée  de 
terre,  d'erù  ils  crurent  pouvoir  inférer  qu'il  existe  des  îles 
dans  la  direction  du  pôle.  Ils  regardèrent  alors  la  campagne 
comme  terminée,  et  reprirent  le  chemin  de  la  Suède.  Le 
19  octobre  l'expédition  touchait  à  Tromsœ,  à  l'extrémité 
nord  de  la  Norvège. 

Une  lettre  adressée  par  le  D'  Nordenskiôld  à  la  Société 
royale  de  Londres  fait  connaître  les  particularités  qui  pré- 
cèdent, et  indique  la  série  d'observations  reeueilïies  par 
la  Gommission  sur  les  courants,  sur  les  glaces,  sur  la  pro- 
fondeur et  la  température  de  la  mer,  sur  la  géologie  et 
l'histoire  naturelle.  Les  journaux  étrangers  qui  mention- 
nent cette  eommunieation  du  chef  de  l'expédition  suédoise 
ne  manquent  pas  d'enregistrer  l'opinion  rapportée  par 
M.  Nordenskiôld,  que  «  l'idée  d'un  bassin  polaire  ouvert 
et  relativement  tempéré  est  tout  à  fait  chimérique.  » 


9  4.  ÎAB  baleioien  tttiéticàins  dans  hi  mer  de  Sibérie.  Le  capitaine  Long. 
La  terre  de  Wrangell. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  des  entreprises  polaires,  un 
incident  s'est  produit  qui  a  causé  au  premier  moment  une 
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certaine  sensation^  tant  le  mot  de  découverte  frappe  aisé- 
ment les  imaginations,  et  qui  garde  encore  son  intérêt 
même  dans  les  proportions  pins  modestes  où  Tont  ramené 
les  faits  mieux  connus.  Au  commencement  de  1868,  tons 
les  journaux  du  monde  maritime,  américains,  anglais  et 
français,  annoncèrent  qu'une  grande  terre  venait  d'être 
découverte  dans  la  mer  Arctique,  au  delà  du  détroit  de 
Bering.  Le  capitaine  qui  avait  fait  cette  découverte  se  nom- 
mait le  capitaine  Long  ;  c'est  un  baleinier  américain.  Les 
circonstances  étaient  assez  vaguement  indiquées  pour  qae 
l'annonce  se  prêtât  sans  peine  à  toutes  les  interprétations. 
La  vérité  est  que  vers  la  place  indiquée,  à  6  ou  7  degrés 
vers  le  N.  0.  du  détroit  de  Bering  et  à  une  centaine  de  mil- 
les (nautiques)  de  la  cête  sibérienne,  toutes  nos  cartes  ma- 
rines, russes,  anglaises  et  françaises,  marquent  depuis 
longtemps  l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  îles,  avec  des 
montagnes  assez  bautes  pour  qu'on  les  puisse  apercevoir 
de  la  côte  sibérienne  la  plus  voisine.  En  1821,  le  capi- 
taine russe  de  Wrangell  reçut  de  l'Amirauté  de  St-Péters- 
bourg  la  mission  spéciale  de^'elever  cette  terre  dont  l'exis- 
tence était  signalée  depuis  longtemps;  malgré  ses  efforts 
et  des  prodiges  d'énergie  il  ne  put  s'en  approcher  assez  pour 
la  reconnaître,  quoique  de  nouveaux  témoignages  lui  en 
eussent  confirmé  l'existence  de  la  manière  la  plus  positive. 
Le  capitaine  Long  y  apporte  une  confirmation  nouvelle, 
avec  des  circonstances  plus  précises  et  des  relèvements  as- 
tronomiques (F.  ci-dessus,  à  la  bibliographie,  n°'  423  à 
426).  Là  est  le  mérite  de  la  rencontre  annoncée  par  le  ca- 
pitaine américain,  et  il  suffit  pour  lui  donner  date  dans 
l'histoire  des  explorations  arctiques. 

Au  surplus,  le  fait,  avec  toutes  ses  circonstances  géogra- 
phiques, est  relaté  dans  une  lettre  adressée  par  le  capi- 
taine Long  &  M.  le  marquis  de  Ghasseloup-^Laubat  ;  c'est 
un  document  plus  authentique  et  plus  sûr  que  les  récits 
donnés  par  les  journaux.  Voici  cette  pièce  (n"  426)  : 
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Monsieur  le  Président^  Tannée  dernière,  en  commandant  le 
navire  baleinier  américain  Nile^  de  New  London,  et  en  croisant 
dans  Pocéan  Arctique  pendant  les  mois  d'été,  j'ai  découyert,  le 
14  août,  une  terre  qui  n'est  marquée  sur  aucune  des  cartes  que 
j*ai  vues»,  et  qui  porte  nord- nord-est  du  cap  Yakan,  à  environ 
70  milles  de  distance. 

J'ai  trouvé  par  l'observation  que  la  pointe  sud-ouest  de  cette 
terre  (nommée  par  moi  cap  Thomas)  est  par  70"  46'  de  latitude 
nord  et  178"  30'  de  longitude  est. 

Je  croisai  le  long  de  la  côte  sud  de  cette  terre,  en  allant  vers 
l'est  pendant  les  deux  jours  suivants,  avec  temps  clair  et  agréa- 
ble, et  je  pris  de  son  aspect  un  croquis  que  je  joins  à  cette 
communication. 

De  la  glace  brisée  s'étendait  jusqu'au  rivage  éloigné  de  15  à 
18  milles,,  et  comme  j'étais  à  la  recherche  des  baleines  et  que 
je  n'en  voyais  aucune  trace  dans  le  voisinage,  je  ne  crus  pas 
prudent  d'embarrasser  mon  navire  dans  cette  glace  en  essayant 
de  débarquer. 

Les  parties  basses  de  cette  terre  avaient  une  apparence  de 
verdure ,  comme  si  elles  étaient  couvertes  dt  végétation  ;  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  morses  et  de  phoques  sur  la  glace,  et 
au  milieu  de  celle-ci  beaucoup  de  bois  flotté.  Je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  que  cette  terre  ne  soit  pas  habitée ,  et,  d'après  son 
apparence  comme  d'après  les  traditions  des  indigènes  de  la  côte 
opposée,  je  suis  convaincu  qu'elle  l'est. 

J'ai  trouvé  que  la  pointe  sud-est  de  cette  terre  (nommée  par 
moi  cap  Hawaii)  se  trouve  par  70"  40' de  latitude  nord  et  178°  51 
de  longitude  est*. 


1.  Il  esta  remarquer,  dit  avec  raison  une  note  de  la  rédaction  du 
Bulletin  j  que  toutes  les  cartes  hydrographiques  russes^  françaises, 
anglaises  signalent  l'existence  d'une  terre  vue  en  1843  par  le  Herald 
et  le  Plovery  à  2  degrés  à  l'ouest  de  Tîle  Plover.  Cette  terre  est  portée 
sur  les  cartes  anglaises  avec  l'indication  «  Extensive  laml  with  high 
peatks.  »  D'autres  montagnes  visibles  du  cap  Yakan  semblent  indiquer 
que  cette  terre  court  est  ei  ouest  depuis  178®  50'  (E.  de  Paris)  jusqu'à 
173*40',  sous  le  parallèle  de  70"  50'  nord  environ.  Le  capitaine  Long 
se  serait  donc,  le  premier,  assez  approché  de  cette  terre  pour  en 
prendre  un  croquis.  La  position  qu'il  assigne  à  la  pointe  orientale  est 
sensiblement  la  même  que  la  position  donnée  par  les  capit^nee  du 
Herald  et  du  Plover, 

2.  On  trouve  des  chiffres  sensiblement  différents  dans  les  rapports 
d'autres  baleiniers  qui  ont  vu  la  terre  de  Wrangell  à  peu  près  dans  le 
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J0  pus  faire  de  bonnes  observations  de  latitode  et  de  longi- 
tnde,  et  je  crois  que  les  positions  que  j'ai  assignées  à  ces  caps 
seront  reconnues  correctes. 

J'ai  nommé  ce  pays  Terre  Wrangell,  comme  nn  juste  tribut 
de  respect  à  celui  qui  passa  quatre  ans  de  sa  yie  à  la  rechercbe 
d'une  terre  dans  ces  parages.  Quoiqu'il  ne  réussiVpas  à  l'attein- 
dre^  il  rit,  il  j  a  près  de  quarante-cinq  ans,  une  mer  ouverte  au 
mois  de  mars,  à  60  milles  seulement  à  Touest  de  cette  terre. 

La  dernière  saison  a  été  des  plus  favorables  pour  des  explora- 
tions arctiques,  parce  que  la  mer  près  du  rivage,  depuis  le  dé- 
troit de  Bering  en  allant  vers  l'ouest,  a  été  entièrement  libre  de 
glace.  Je  suivis  cette  côte  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au  cap 
Gbelagskoi,  et  à  l'exception  d'un  espace  peu  étendu  auprès  du 
cap  Yakan,  où  il  y  avait  quelques  courants  de  glace,  assez  ou- 
verts cependant  pour  permettre  aux  navires  de  passer  sans 
danger,  on  ne  voyait  que  peu  de  glace. 

Du  cap  Yakan  au  cap  Gbelagskoi,  la  mer  était  tout  à  fait  libre 
de  glace,  et,  à  un  point  situé  à  40  milles  au  nord  de  ce  dernier 
cap,  par  70^  k2'  de  latitude  nord  et  170^  10'  de  longitude  est,  on 
n'apercevait,  du  haut  mât  du  navire,  aucune  glace  dans  aucune 
direction,  depuis  le  nord  jusqu'à  l'ouest. 

Le  temps  était  clair  et  beau  à  cette  époque,  et  le  ciel  dans 
cette  direction  avait  l'apparence  d'une  eau  foncée  et  sans  trace 
de  glace.  L'absence  de  traces  de  baleines  dans  ces  parages,  et  le 
dire  des  indigènes  de  la  côte  que  l'on  voit  rarement  des  baleines 
à  l'ouest  du  cap  Gbelagskoi ,  ne  m'engageant  pas  à  m'avancer 
dans  cette  direction,  je  revins  de  ce  point  vers  l'est,  et  je  passai 
à  moins  de  10  milles  de  la  position  (70®  51'  de  latitude  nord  et 
175®  27'  de  longitude  est),  où  Wrangell  trouva  une  mer  libre  le 
23  mars  1823. 

Dans  le  nord  de  cette  position,  il  y  avait  quelques  plaques  de 
glaces  très-éloignées  Tune  de  l'autre  ;  le  ciel  avait  cette  couleur 
foncée  qui  indique  de  l'eau  découverte,  et  je  crois  qu'un  navire 
aurait  pu  s'avancer  à  une  grande  distance  dans  cette  direction, 
sans  être  arrêté  par  la  glace.  Avec  un  navire  convenablement 
équipé,  je  n'aurais  pas  eu  d'hésitation  à  tenter  le  passage  à  ira- 


même  temps  que  le  capitaine  Long  (F.  les  différents  doeuments  pu- 
bliés «u'mois  de  juin  dans  le  BulleHn  de  la  Société  de  géographie, 
ci-dessus,  n""  425  de  notre  bibliographie);  mais,  outre  qu'il  peut  y 
avoir  des  fautes  dans  les  chiffres  imprimés;  il  n'est  nullement  certain 
que  les  observations  portent  précisément  sur  les  mêmes  points. 
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vers  la  mer  polaire  vers  le  Spitzberg,  et  je  crois  que  faurais 
réussi  ;  mais  avec  un  navire  ordinaire  non  préparé  à  subir  la 
pression  des  glaces,  et  avec  seulement  quatre  mois  de  provi- 
sions à  bord,  la  tentative  eût  été  de  la  folie» 

U  y  a  un  terme  qui  revient  souvent  dans  les  no^ 
tes  ou  relations  relatives  à  la  partie  de  la  mer  Arc- 
tique qui  baigne  les  côtes  orientales  de  la  Sibérie  : 
c'est  le  mot  Polynia.  Ce  mot,  qui  est  russe,  a  été  in- 
troduit dans  la  langue  maritime ,  et  ceux  qui  chez  nous 
s'en  sont  servis  lui  ont  donné  l'acception  générale  de 
«  mer  ouverte.  »  C'est  une  erreur,  que  rectifie  suffisam- 
ment la  lecture  des  relations  russes.  Le  mot  polyna  (et  non 
polynia)  désigne  seulement  une  «  ouverture,  un  trou  dans 
la  glace;  »  M.  de  Wrangell  l'emploie  à  chaque  instant, mais 
toujours  avec  cette  acception,  jamais  dans  le  sens  d'tine 
mer  libre  de  glaces. 

Personne,  d'ailleurs,  n'a  pu  constater  jusqu'à  présent 
jusqu'où  s'étend  dans  l'intérieur  du  bassin  polaire  la  terre 
élevée  à  laquelle  restera  le  nomade  Wrangell.  G*est  une  re* 
cherche  fort  importante,  mais  aussi  fort  difficile,  autant 
qu'en  en  peut  juger.  C'est  une  des  découvertes,  il  faut 
l'espérer^  réservées  à  la  future  exploration  arctique  de 
M.  Gmstave  Lambert. 


S  ».  M.  Gustave  Lambert  et  son  {xroget  d'exploration  polaire. 

Ml  ôustave  Lambert  :  voilà  le  nom  en  qui,  depuis  dix- 
huit  Bftois,  se  personnifie  en  France  l'exploration  polaire. 
Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  jeté  par  les  circon- 
stances dans  la  carrière  maritime^  et  ayant  déjà,  il  y  a  trois 
an»,  pratiqué  la  mer  sibérienne,  M.  Gustave  Lambert  ap- 
porte dans  l'élaboration  de  son  plan  la  double  lumière 
des  déductions  scientifiques  et  des  vues  pratiques.  Aussi  son 
projet  a-t-il  promptement  obtenu  l'assentiment  général. 
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La  Société  de  géographie  l'a  propagé  de  toute  son  in- 
fluence ;  un  grand  nombre  d'hommes  considérables  dans 
les  sciences  et  dans  les  classes  élevées  de  la  société  l'ont 
soutenu  de  leur  actif  patronage»  Mais  ce  plan  est  conçu 
dans  de  grandes  proportions,  que  M.  Lambert  regarde 
comme  propres  à  en  assurer  la  réussite,  et  par  cela  même 
il  ex^e  une  mise  de  fonds  assez  élevée,  —  dix  fois  plus 
élevée  au  moins  que  celle  qui  a  suffi  k  mettre  sur  pied  Tex- 
pédition  allemande.  L'empereur  Napoléon,  qui  apprécie 
vite  et  bien  toute  grande  idée  propre  à  honorer  la  nation,  a 
montré  la  vive  sympathie  que  celle-ci  lui  inspire,  en  s'in- 
serivant  pour  une  souscription  personnelle  de  50  000 
francs. 

Une  souscription  personnelle,  ai-je  dit  :  c'est  qu'en  effet 
ni  M.  Lambert  ni  la  Société  de  géographie  n'ont  voulu 
s'adresser  k  l'État,  comme  l'ont  fait  jusqu'à  présent  toutes 
les  grandes  expéditions  analogues.  On  a  pensé  qu'il  était 
digne  du  pays  de  soutenir  directement  une  entreprise  dés- 
intéressée, dont  l'honneur  doit  se  répandre  sur  le  pays 
tout  entier.  Aujourd'hui  que  les  peuples  tendent  k  sortir  de 
tutelle,  il  est  bien  que  l'initiative  individuelle,  dans  de  pa* 
reilles  entreprises,  se  substitue  k  l'action  officielle.  C'est 
surtout  dans  les  grandes  conceptions  scientifiques  comme 
notre  époque  en  réclame  encore  un  si  grand  nombre, 
qu'une  nation  doit  prouver  qu'elle  peut  se  suffire  à  elle- 
même.  Non  pas  que  nous  croyions  qu'il  faille  se  refuser  de 
parti  pris  au  concours  de  TÉtat,  qui  n'est,  après  tout, 
qu'une  action  collective  sous  une  autre  forme  ^  mais  l'action 
individuelle,  en  témoignant  d'une  adhésion  plus  directe,  a, 
dans  sa  virilité,  quelque  chose  de  plus  honorable  encore  et 
de  plus  fortifiant.  Que  les  deux  ou  trois  millions  d'hommes 
qui  représentent  chez  nous  dans  toute  sa  plénitude  le  côté  in- 
tellectuel du  pays  se  montrent  les  patrons  nés  de  toute  idée 
noblement  utile,  et  une  offrande  de  quelques  centimes  ap- 
portée par  chacun  permettra  de  réaliser  toutes  les  grandes 
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choses  que  peut  concevoir  Tesprit  humain.  La  France  a 
montré,  par  les  listes  de  souscription  qui  ont  longtemps 
rempli  de  longues  colonnes  du  Moniteur^  que  du  premier 
coup  elle  a  compris  ce  noble  rôle. 

U  faut  dire  aussi  que  M.  Gustave  Lambert  ne  s'y  est  pas 
épargné.  Infatigable  missionnaire  de  la  science,  il  a  par- 
couru tous  les  grands  centres,  toutes  les  villes  importantes 
de  r£mpire,  et  sa  parole,  chaque  jour  renouvelée  au  milieu 
des  foules  sympathiques  qui  se  pressaient  pour  Tentendre, 
répandait  partout  quelque  chose  de  l'ardeur  impatiente  dont 
il  est  rempli.  Applaudissons  de  toutes  nos  forces  à  ces  uti- 
les conférences;  elles  contribueront  puissanunent  k  l'édu^ 
cation*  du  pays. 

^  On  se  trouve  aujourd'hui,  pour  les  expéditions  arctiques, 
en  présence  de  trois  plans  d'explorations  et  de  trois  routes 
différentes  {Y.  ci-dessus,  n<*.429)  :  la  route  anglaise  pro- 
posée par  le  capitaine  Osbom  ;  la  route  allemande,  soute» 
nue  par  le  D"*  Petermann  ;  la  route  française,  choisie  par 
M.  Lambert.  La  première  part  de  la  baie  de»Baffin  et  se 
porte  vers  le  bassin  polaire  par  les  détroits  compris  entre 
l'archipel  Arctique  et  le  Groenland  ;  la  seconde,  nous  l'a- 
vons vu,  part  de  la  mer  du  Nord  entre  le  Groenland  et  le 
Spitzberg  ;  la  troisième,  la  route  française,  part  du  grand 
Océan  et  pousse  au  Pôle  par  le  détroit  de  Bering.  Chacune 
des  trois  routes  a  ses  avantages  et  peut  avoir  ses  inconvé- 
nients ;  la  meilleure  sera  celle  qui  conduira  le  plus  sûre- 
ment et  le  plus  vite  au  but.  Du  moins  on  peut  dire  que  les 
deux  premières  ont  été  déjà  plus  d'une  fois  tentées,  et  que 
cette  ann^e  encore  la  route  du  Spitzberg  a  opposé  aux  ef- 
forts de  l'expédition  allemande  une  impénétrable  barrière, 
tandis  que  la  troisième,  celle  du  détroit  de  Bering  que  Veut 
prendre  M.  Lambert,  ne  l'a  pas  encore  été.  Nous  parlons 
toujours  de  la  route  anglaise  (qui  pourrait  bien  devenir 
aussi  la  route  américaine),  bien  qu'elle  paraisse  être  main- 
tenant hors  de  cause;  mais  la  pensée  est  loin  d'en  être 
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abandonnée  chez  nos  voisins.  «  Ne  se  troavera-t*il  aucun 
marin  anglais,  un  Hudson,  un  Franklin,  un  Ross,  un  Parry, 
qui  essaye  de  devancer  le  courageux  Français?  s'écriait  der* 
nièrement  un  recueil  britannique.  Jusqu'à  présent  c'était  à 
nous  que  des  expéditions  de  ce  genre  appartenaient  ;  mais 
que  la  France  arbore  au  Pôle  le  drapeau  tricolore,  et  c'en 
66t  fait  de  nos  lauriers  !»  Je  ne  voudrais  pas  analyser  de 
trop  près  le  sentiment  qui  a  inspiré  ce  regret  national; 
j'aime  mieux  le  chaleureux  élan  du  D' Petermann,  qui,. au 
milieu  des  préparatifs  de  sa  propre  expédition^  applaudis- 
sait du  fond  du  cœur  à  celle  de  M.  Lambert,  dans  une  let- 
tre qui  restera  comme  un  modèle  de  sentiments  généreux 
noblement  exprimés  ^. 

Notre  rôle  d'historien  nous  oblige  h  dire,  cependant, 
qu'entre  M.  Lambert  et  le  Conseil  de  la  Société  de  géo- 
graphie il  s*est  produit  naguère  un  regrettable  dissenti- 
ment :  bàtons-*nous  d'ajouter  que  ce  dissentiment  porte 
tout  entier  sur  la  nature  et  la  mesure  des  préparatife,  non 
sur  l'entreprise  elle-même.  Emporté  par  une  impatlenoe 
facile  à  comprendre,  et  qui  peut-être  est  une  des  conditions 
du  succès,  M.  Lambert  avait  cru  pouvoir  devancer  dans 
ses  préparatifs  les  ressources  fournies  jusqu'au  commence*» 
ment  de  novembre  par  la  souscription  publique.  Le  Comité 
de  surveillance  institué  dès  Torigine  au  sein  de  la  Société, 
astreint  &  plus  de  réserve  par  son  devoir  et  son  institution 
même,  n'a  pas  cru  qu'il  loi  fut  permis  de  suivre  M,  Lam* 
bert  dans  cette  voie.  Mais  s'il  a  dû.  dans  cette  position  pé«» 
nible,  déposer  publiquement  son  mandat,  il  n'a  pas  oessé, 
ni  la  Société  tout  entière,  d'accompagner  le  futur  explora* 
teur  de  ses  tœux  les  plus  fervents  pour  la  prompte  exécu- 
tion et  la  complète  réussite  de  l'entreprise,  dont  le  succès 
sera  une  gloire  pour  notre  époque  et  un  honneur  pour  le 
pays* 

1 .  Vi^r  notre  prèeédeat  volume,  p.  418. 


LE  PÔLE.  367 


d,  A  qnp  bop  «UflF  f(u  Pôle? 

On  entend  souvent  autonr  de  soi  cette  question  ;  A  quoi 
bon  aller  au  Pôle  ? 

iGette  question  a  certes  son  importance;  néanmoins  on 
peut  s'étonner  parfois  qu'elle  soit  faite  par  des  hommes 
éclairés,  qui  auraient  pu,  avec  un  peu  de  réflexion,  trouver 
en  eus[*mèmes  la  réponse. 

Et  d'abord,  éteindra-t-on  en  nous  cette  ardeur  de  recbef^ 
cbe,  cette  soif  de  découvertes  qui  nous  pousse  vers  l'in- 
connu ?  Nous  avons  là,  sur  ce  globe  qui  est  notre  domaine, 
h  nous  la  noble  raee  de  la  Terre,  une  vaste  région  dont 
Tacoès  nous  a  été  .fermé  jusqa'ii  présent  :  cet  espace  inter- 
dit, reuonceron9-nou8  à  tout  jamais  à  en  pénétrer  le  mys- 
tère ?  Que  de  recherches,  inutiles  en  apparence^  dont  oti 
disait  aussi  à  Forigine  «  à  quoi  bon  ?»  et  qui  sont  deve» 
nuée,  par  leurs  conséquences  et  leurs  applications,  le  poiqt 
de  départ  des  inventions  les  plus  utiles,  des  plus  merveil* 
leuses  découvertes  de  notre  époque  I  Mais  qu'attendre  de 
cette  région  de  glaces  éterneUes,  où  la  vie  elie-môme  sem«- 
ble  s'éteindre  au  milieu  des  frimas?  Qu'en  savons-nous? 
et  qui  peut  dire  oe  que  cet  inconnu  du  pourtour  du  Pôle 
nous  réserve  ?  Qui  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  là  des  phé- 
nomènes nouveaui  d'action  magnétique  destinés  à  éclairer 
d'un  jour  inattendu  les  mystères  de  la  physique  terrestre? 

Ces  considérations  suffiraient  aux  esprits  spéculatifs; 
mais  l'exploration  de  la  région  polaire  ne  manque  pas  de 
mobiles  plus  directs  et  d'une  application  plus  immédiate. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  a  observé  que  les  énormes  cétacés 
dont  s'alimente  la  grande  pèche  des  mers  du  Nord  se  reti- 
rent de  plus  en  plu&  vers  la  zone  arctique  devant  la  pour- 
suite annuelle  des  baleiniers;  nos  armateurs  regarderont- 
ils  comme  inutile  une  exploration  qui  peut,  qui  doit  très-pro- 
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bablement  leur  ouvrir  un  nouveau  champd'exploitadon d'une 
richesse  inépuisable?  Bien  plus,  et  cette  dernière  raison 
suffirait  seule  pour  motiver  amplement  la  reprise  des  re- 
cherches polaires  :  il  y  a  de  grandes  raisons  de  croire  que 
le  passage  pratique,  la  route  commerciale  de  l'Europe  aux 
mers  de  TÂsie  orientale  que  l'on  a  inutilement  cherchée 
au-dessus  du  continent  américain,  on  la  pourra  trouver  à 
travers  la  mer  du  P61e.  La  théorie,  d'accord  avec  beaucoup 
de  faits  observés,  —  non  pas  avec  tous,  sans  doute, 
—  affirme  que  la  région  circompolaire  est  occupée  par 
iine  mer  ouverte,  une  mer  libre  de  glaces,  où  le  froid  est 
beaucoup  moins  intense  qu'au  80«  parallèle.  En  outre,  la 
direction  des  courants  paraît  révéler  une  communication 
immédiate  entre  l'extrême  nord  de  l'Atlantique  et  la  mer  de 
Bering  ;  des  baleines  frappées,  dans  notre  mer  du  Nord, 
d'un  harpon  portant  sa  date  et  le  nom  du  propriétaire  (se- 
lon l'usage  des  baleiniers),  ont  été  retrouvées,  très-pen 
de  temps  après,  aux  environs  du  détroit  de  Bering,  ce  qui 
prouve  une  communication  à  la  fois  courte  et  ouverte,  car 
on  sait  que  les  grands  cétacés  ne  pourraient  rester  sous  une 
voûte  de  glace  pendant  un  temps  un  peu  long.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  trouver  la  route  de  cette  mer  ouverte,  et  c'est 
là  précisément  le  but  des  expéditions  actuelles,  de  celle 
qui  déjà  ont  été  à  l'œuvre,  et  de  celle  qui  se  prépare. 

Il  y  a  des  temps  marqués  pour  les  grandes  découvertes; 
celle  de  la  route  du  Pôle  était  réservée  à  notre  époque. 
Aujourd'hui  la  question  est  mûre  et  son  heure  est  venue. 
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443  bis.  Platâo  Lvovitch  Yakcel.  Quadros  de  litteratura,  das  scien- 
cias  e  artes  na  Russia.  Funehal,  1868^  in-8,  xyi-356  pages. 

On  pense  bien  que  dans  le  court  espace  d'un  mince  volume,  l'auteur 
n'a  pu  aborder  tous  les  déyeloppemenis  que  comporterait  un  aussi  vaste 
sujet,  et  que  Ton  trouve  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Schnitzler  sur 
«  rsmpire  des  Tzars.  »  Mais  M.  Vakcel  est  évidemment  un  homme 
instruit,  bien  au  courant  du  mouvement  littéraire  de  son  pays;  et  tin 
pareil  tableau,  écrit  en  portugais  par  un  Russe  et  imprimé  dans  l'Ile 
de  Madère,  est  tout  au  moins  une  curiosité  bibliographique. 

444.  J.  H.  Schnitzler.  L'agriculture  et  la  population  agricole  en 
Russie.  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  la  Société 
d'agriculture  du  Bas-Rhin.  Strash.,  1868,  in-8,  12  p. 

Nous  trouvons  dans  ce  morceau  un  exposé  très-net  d'une  des  parti- 
cularités les  plus  remarquables  de  l'économie  agricole  et  sociale  de  la 
Russie,  particularité  dont  certaines  théories,  inspirées  par  un  autre 
sentiment  que  celui  de  la  science,  ont  cru  pouvoir  se  faire  nn  argu- 
ment contre  la  nationalité  arienne  des  Russes,  bien  qu'elle  existe  aussi 
chez  d'autres  communautés  slaves  de  l'Europe.  Nous  voulons  parler  de 
ce  qu'on  a  nommé  le  «  communisme  russe.  »  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Schnitzler  :  «  Encore  deux  mots  sur  ce  qu'on  a  appelé  chez  nous 
le  communisme  russe,  ou,  comme  on  s'exprime  dans  le  pays,  sur  le 
système  des  tiaglot.  Ce  communisme,  loin  d'être  une  nouveauté  cou- 
vée dans  la  tête  d'un  rêveur  plus  ou  moins  heureux,  comme  l'était 
chez  nous  M.  Ch.  Fourier,  est  au  contraire  en  Russie  un  vieux  usage, 
entravant  le  progrès  matériel,  et  peu  favorable  au  développement  de  la 
dignité  morale. 

«  Le  tiaglo  est,  dans  le  sens  strict,  une  redevance  proportionnée  au 
lot  d'un  cultivateur,  et,  par  extension,  b'est  aussi  ce  lot  lui-même,  une 
parcelle  de  champs  de  différentes  espèces  quanti  la  qualité  de  la  terre, 

L*lNNéE  OÉOGR.  YO.  )4 


370  EUROPE.  (n^  443-455) 

laquelle  parcelle  est  exploitée  par  un  paysan  avec  sa  famille,  ses  che- 
vaux à  lui  appartenant  et  ses  instruments  aratoires. 

M  Avant  le  grand  acte  de  l'affranchissement  de  1861,  les  communes 
rurales  jouissaient,  et  elles  jouissent  encore  maintenant,  du  droit  de 
faire  la  répartition  de  ces  parcelles  entre  tous  les  membres  arrivés  à 
rage  d'homme  et  capables  de  travail. 

«  En  général,  cet  acte,  si  mémorable  pourtant  et  que  quelques-uns 
comptent  parmi  les  plus  importants  qui  aient  marqué  dans  ce  siècle, 
.  cet  acte,  disons-nous,  a  moins  été  rendu  au  profit  des  individus  qu'à 
celui  des  communes  rurales.  La  plupart  des  terres  de  paysans  sont  de- 
venues la  propriété  de  celles-ci,  lesquelles,  en  solidarité  avec  leurs 
membres,  répondent  au  gouvernement  de  l'acquittement  des  charges 
pécuniaires  dont  ils  sont  grevés,  aussi  bien  que  de  celui  de  l'impôt  du 
sang,  du  recrutement,  qui  est  une  de  leurs  plus  grosses  affaires. 

«  A  raison  de  cette  solidarité,  et  aussi  parce  que  personne  n'est  plus 
propre  que  la  commune  à  faire  l'opération  du  lotissement  selon  la  jus- 
eten  parfaite  connaissance  de  cause,  c'est  à  elle  qu'appartient  le 
droit  de  décider  comment  la  terré  sera  répartie  entre  ses  membres 
mâles  ayant  atteint  l'âge  viril  ;  qui,  des  paysans  d'un  village,  sera 
pourvu  d'un  ou  de  plusieurs  tiaglosj  ou  ne  recevra  qu'un  demi-*iagrIo, 
sinon  rien  du  tout. 

«  La  répartition  se  fait  périodiquement  de  la  manière  suivante  :  Après 
s'être  rendu  compte  de  l'activité,  des  forces  et  du  nombre  des  membres 
d'une  famille,  la  commune,  qui  a  sous  les  yeux  l'inventaire  économi- 
que de  chaque  paysan,  exerce  un  pouvoir  discrétionnaire,  mais,  con- 
trôlé pourtant  par  l'opinion  et  la  notoriété,  pour  les  doter  de  plus  ou 
moins  de  terre.  A  tel  paysan,  par  exemple,  qui  a  cinq  fils  à  l'âge  du 
travail,  mais  ouvriers  médiocres  ou  mauvais,  et  qui  d'ailleurs  n'a  ni 
une  quantité  convenable  d*  bétail  ni  des  instruments  aratoires  en  bon 
état,  elle  donne  deux  ticuflos  ou  lots;  tandis  qu'à  tel  autre  ménage, 
composé  seulement  de  deux  frères,  mais  robustes,  assistés  d'une  lamille 
qui,  pas  plus  qu'eux,  ne  craint  le  travail,  et  ayant  une  économie  bien 
montée,  elle  en  donne  trois.  On  peut  conclure  de  là  qu'un  tiaglo  n*est 
pas  attribué  à  un  individu,  mais  à  une  famille,  ou  du  moins  à  un  mé- 
nage. 

«  Les  partages  se  faisaient  autrefois  tout  les  ans  :  a^jourd*hui,  ils  ne 
se  renouvellent  qu'an  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  variable  sni* 
vant  les  provinces.  Lorsqu'un  fils  se  marie  du  vivant  dp  son  père,  il  a 
droit  à  entrer,  à  la  première  occasion,  dans  le  partage  des  tiagloêy  et 
on  lui  en  confère  un  tout  de  suite  pour  son  compte  personnel,  si  la 
commune  a  des  réserves  ;  dans  le  cas  contraire,  il  reçoit  provisoire- 
ment du  père  une  partie  du  domaine  commun  de  la  ftimîlle. 

«  C»  système  d'indivision,  ce  communisme  fort  curieux  à  étudSer,  a 
trouvé  et  trouve  encore  des  défenseurs,  surtout  à  ce  point  de  vue  qu'il 
empêche  le  prolétarisme,  qui,  chez  nous,  est  la  plaie  de  notre  époque, 
etencot<e  à  celui  de  l'autonomie  des  communes,  qui,  dans  un  empire 
d'une  si  colossale  étendue  plus  encore  que  partout  ailleunr,  semble  une 
institution  tutélaire....  » 

445.  H.  H.  HowoRTH.  On  the  nomade  races  of  European  Russia. 

Mémoire  lu  à  la  dernière  réunion  de  TAssociation  [britanni^e  pouf 
l'avancement  de  la  science,  septembra  1M8.  Rxtrait  analytique  dAns 
VAlhmxumt  n"*  3134,  p.  375.  L'antenr  fait  une  étude  rétrospeôtîve  des 
immigrations  qui  ao  sont  aocoédé  awr-  la  «4  db  Ja  Rnssifl  méridioiiale. 
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en  remontant  des  pins  récentes  (les  Kalmoaks,  f  630)  jnsqti'anz  inva- 
sions finnoises  ICHans,  Ayars,  etc.)  dés  premiers  siècles  de  Tère  chré- 


446«  J.  Bbmolb.  Les  steppes  de  la  mer  Noire  et  leurs  principaux 
fleuves.  Le  Globe  de  GeaèTe,  noy.  et  déc.  1867,  p.  372-404. 

447.  L.  BiiUNiBR.  Kurland.  Schilderungen  von  Laad  und  Leuten. 
Leipss,,  1868,  in-8,  xvffl-296  p. 

448.  Etbnographische  Kurte  der  ^awtsehen  I^tionalita*ea«  Siaint- 
Pétersb.,  1867,  2  feuilles  (en  ^usse^  20  fr. 

449.  G.  Delamarre.  Carte  linguistique,  ethnographique  et  politi- 
que atituelle  de  l'Europe  orientale.  Paris ^  1868,  1  feuille. 

Ge^te  oarte  a  été  destinée  par  l'auteur  à  former  le  oommentaife  d'une 
brochure  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Un  pluriel  pour  un  singuUert 
etc.,  et  dont  un  vote  de  la  Chambre  a  consacré  le  principe,  en  décidant 
que  la  chaire  de  langue  et  de  littércUure  slaves  fondée  en  1841  au  Col^ 
lége  de  France,  porterait  désormais  le  titre  de  chaire  de  langue*  et  d§ 
litléralures  slaves.  Seulement,  c'est  pousser  bien  loin  les  conséquences 
d*one  rectification  grammaticsile  et  littéraire  très-juste  en  soi,  et  par 
conséquent  très-bonne,  que  d'y  voir  «  la  destruction  du  panslavisme 
dans  son  principe.  » 

450.  État-major  russe.  Carte  spéciale  de  la  Russiei  d'Europe  au 
420  000',  feuilles  33  (Kherson)  et  V9  (Bessarabie).  St-Pétersh., 
Dépôt  de  la  guerre,.  1866  (en  russe).  60  et  45  kopeks. 

451.  NiPANiTCH.  Carte  du  royaume  de  Pologne.  Varsovie,  1^68, 
4  feuilles  (en  russe)  au  420  000«. 

Carte  officielle,  donnant  les  divisions  administratives  instituées  par 
le  dernier  oukase* 

^2.  GéDéraKLieutenant  von  Blarambbrg.  Die  geodœtischen  und 
kanagraphischen  Arbeiten  Russiands  in  den  Jahren  1866  bis 
1868.  MitU^eilungen  de  Petermann,  1868,  XII,  p.  437-442^ 

453.  BuUetin  (Isvestya)  de  la-Société  de  géographie  de  Pétersbourg. 
T.  III,  1866-67,  n"  1-8;  t.  IV,  n"  1  à  3,  1867-68  (en  russe). 

Nous  signalerons  les  morceaux  suivants  dans  ces  onze  cahiers  :  T.  III, 
n»  3.  Ouljskit  investigations  géographiques  dans  le  détroit  de  Bering, 
la  mer  d'Okhotzk  et  la  mer  du  Japon.  —  N»  4.  Tableau  des  nouvelles 
divisions  administratives  de  la  province  de  Pologne,  en  dix  gouverne- 
ments subdivisés  en  cercles;  Pasctiino,  Mémoire  sur  les  forces  produc- 
tives du  Turkestan  (K.  ci-dessus,  n"  75).  —  N®  5.  Aperçu  des>  travaux 
*  géographiques  poursuivis  en  Russie  dans  le  cours  de  1866.  —  P.  J- 
Paschino,  Note  sur  les  possessions  du  Mahàràdja  du  Kachmir,  et  sur 
le  Badakchàn,  en  1866.  Carte  du  Turkestan  méridional,  basée  sur  les 
observations  astronomiques  de  MM.  Struve  et  BoutkkoflL 

454.  Mémoires  (Zapiski)  de  la  Société  de  géographie  de  St-Pétcrs- 
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bourg.  Nouv.  série.  Sciences  mathématiques   et  physiques, 
1. 1,  1867.  —  Ethnographie,  t.  I,  1867,  in-8  (en  russe). 

Yolume  des  sciences  mathématiques  et  physiques  :  J.  SUXnnttiki, 
Notices  géographiques  sur  la  partie^  orientale  du  territoire  transkoa- 
banien  (avec  carte).  —  Col.  PoUaralzki  et  lieut.-col.  //;i'n,  Éclaircisse- 
ments sur  la  carte  de  la  steppe  Kirghize  (avec  carte).  —  A,  Séverxoff, 
Excursion  dans  la  partie  occidentale  du  Thian-cban  (avec  carte  et  cou- 
pes). —  P.  Séménoffj  Excursion  du  fort  Venoïé  au  lac  Issikool,  1856* 
—  A  Àbramoff^  La  rivière  Karatal  et  ses  environs.  —  Du  môme  :  La 
ville  et  le  cercle  de  Kopal  en  1862.  —  Col.  Babkoff,  Les  explorations 
topographiques  du  lac  Balkhach  (avec  carte).  —  A.  Goloubief,  L'Ala> 
koul  (avec  carte).  —  K.  Struve,  et  G.  Potanin,  Voyage  du  lac  Za  zan 
tu  Marka-koul.  —  Des  mêmes  :  Expédition  dans  le  Tarbagatai  oriental, 
1864. 

Volume  d'ethnographie.  Le  morceau  capital  de  ce  volume,  tant  par 
l'étendue  que  par  l'importance,  est  le  travail  de  M.  N,  Galkm,  intitulé 
Matériaux  ethnographiques  sur  l'Asie  centrale  et  le  territoire  d'Oren- 
bonrg. 

455.  Annuaire  de  la  Soc.  impér.  de  géogr.  russe,  par  M.  le  baron 
d'Osten-Sacken.  St'Pétersh.j  1867,  1868,  2  vol.  in-8  (en  russe). 

Outre  les  relations  et  les  mémoires  contenus  dans  la  double  Sjérie  des 
publications  de  la  Société  de  Saint-Pétersbourg,  publications  qui  sont 
en  très-grande  partie  perdues  pour  l'Europe  à  cause  de  la  langue  très- 
peu  répandue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  (sans  parler  de  Textrème 
irrégularité  des  envois  et  des  communications),  il  faut  encore  tenir 
compte  des  publications  particulières  de  deux  branches  extérieures  de 
la  Société  :  l'une  dite  Section  sibériennty  qui  a  son  siège  à  Irkoutsk  ; 
l'antre,  qui  siège  à  Tiflis,  avec  le  titre  de  Section  caucasienne.  Cha- 
cune d'elles  a  publié,  de  1866  à  1867,  un  volume  de  Mémoires  rZa- 
pitki).  —  Dans  le  volume  de  la  section  Transcaucasienne,  on  remarque 
une  esquisse  orographique  et  géologique  du  Caucase,  par  M.  Salatxki, 
et  les  Rapports  du  docteur  Raddé  sur  son  exploration  des  vallées  min- 
gréliennes.  —  Dans  le  volume  de  la  section  Sibérienne,  un  travail  con- 
sidérable de  M.  Bouditchef,  sur  les  forêts  de  la  Mandchourie  russe,  et 
plusieurs  autres  relations  économiques  et  botaniques  de  la  même  ré- 
gion; la  relation  sommaire  de  l'expédition  de  la  Vitim  en  180$,  par 
M.  Lopatin;  etc.,  etc. 


II 

EUROPE  SEPTENTRIONALE. 

SCANDINAVIB  ET  DANEMARK. 


456.  Historiskt-geografiskt  ok  statistiskt  Lexicon  ôfver  Sverige. 
T.  VU.  Stockh.,  1867,  in-8,..564p.  15  fr. 
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/i57.  Topûgrafiska  corpsens  Karta  ôfver  Sverige.  f'euilles  5  et  39, 
Upsala.  Halmstad.  Stockh.y  1867.  3  rixd. 

458.  J.  A.  Albin,  F.  Nordbbck.  Karta  ôfver  lemlands  lân,  fôrfat- 
tad  âren  1846-1858,  fuUbordad  1861-1866.  Stockh,,  1868, 
18  feuilles.  10  rixd. 


459.  Genéralstabens  topographiske  kort  over  Danmark.  Feuilles  29, 
Samsœ;  30,  Hindsholm;  31,  Odense;  32,  Svenborg.  JTopen/i., 
1867.  Chaque  feuille,  4  fr. 


III 

EUROPE  CENTRALE  DU  NORD. 

PRUSSE. 


460.  D"  M.  Tœppen.  Antiquarische  Auf^tze  zur  Geschichte  Preus- 
sens.  Dantiig,  1868,  in-8,  104  pages. 

M.  Taeppen  a  publié,  il  y  a  dix  ans,  un  ouvrage  fort  estimé  sur  l'his- 
toire territoriale  de  la  Prusse,  Hiêtorisch-comparcktive  Géographie  von 
Preuisen.  Gotha,  1858,  in-S*  et  atlas. 

461.  D'  A.  GoDRON.  Des  origines  ethnologiques  des  populations 
prussiennes.  Annales  des  Voyages,  déc.  1868,  p.  309-316. 

L'élément  allemand,  en  Prusse,  est  enté  sur  un  élément  slave. 

462.  Jahrbuch  fOr  die  amtliche  Statistik  des  Preussischen  Staats; 
herausgegeben  von  kœn.  Statistischen  Bureau  (2*  année). 
Berlin^  1867,  in-8.  1  thr.  4  sgr.  (Kùhn). 

463.  H.  Bbrghaus.  Handbuch  des  Herzogthums  Pommem  und 
des  Fùrstenthums  Rûgen  in  der  Mille  des  19  Jahrh.  T.  IV,  2V 
et  28'  livr.  ATic/am,  1868,  in-8  (la  livr.,  1  fr.  25  c). 

464.  Th.  FoNTANE.  Wanderungen  durch  die  Mark  Brandenburg. 
2*  partie.  Das  Oderland.  2"  édit.  Berlin,  1868,  in-8.  2  thlr.  1/3 
(Besser). 

465.  H.  P.  H.  Grunfeld.  Géographie  des  Herzogthums  Schleswig- 
Holsiein.  Schlesw,,  1868,  in-8,  58  pages. 

466.  J.  C.  F.  DE  Ladougette.  Voyage  fait  en  1813  et  1814  dans  le 


'\ 
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pays  entre  Meuse  et  Rhin;  suivi  de  notes.  Nouvelle  édition. 
Rethel,  1868,  in-8. 

467.  0.  Bfck.  BescUreibung  des  Regierungs-Bezirkes  Trier.  Trier , 
Ito,  in-8  (t.  I).  3  thlr.  (Lintz). 

468.  W.  LiEBENOw.  Special-Karte  von  den  Provinzen  Rheinland 
und  Westphalen.  Berlin,  1867,  feuilles  2  et  3  (à  2  fr.  50  c.  la 
feuille). 

469.  Du  même.  Topographisch-Statlstische  &arie  von  Regierungs- 
bezirk  Trier,  auf  Grundlage  der  Decàen'sclien  geolog.  Karte. 
BerUn,  1867,  8  feuilles.  3  thlr.  (Schropp). 


IV 

IBUBOPE  CENTBALE  DE  L'OCEST. 

ALLEMAGNE. 


470.  D'  A.  Beck.  Geschichte  des  Gothaischen  Landes  (Histoire  du 
pays  de  Gotha).  Gotha,  1868,  in-^  (t.  I). 

471.  Major  À.  W.  Fils.  Barometer  Hœhenmessungen  von  dem  Her- 
zogûium  Sachsen-Gotha.  2*''  Aufl.  Weissensee ,  1868,  in-8, 
83  pages.  1  îr.  25. 

472.  G.  Landau.  Beschr^bung  des  Kurfûrstenthums  Hessen.  2*  éd. 
Cassely  1867,  in-8.  1  thl.  1/2. 

478.  J.  Hetberoer,  Gh.  Schmitt  und  Wacbter.  T<^K>graphisch- 
Statistisches  Handbuch  des  Kœnigreicbs  Bayern,  nebst  alpha- 
betischem  Ortslexicon.  Nach  amtlichen  Quellen  bearbeitet. 
ifûnchm,  1868,  in-8.  2  thl.  1/3. 

Forme  le  T.  V,  1'*  partie,  de  la  publication  intitulée  Landet-und 
Volkskundê  des  Konigreichs  Bayern. 

474.  W.  LiEBENOw.  Spezial-Karte  von  West-Deutschland,  maast. 
300000*,  feuille  7.  Luxembourg,  etc.  HannoveTy  1868  (Opper- 
mann).  1  thl. 

475.  Bayer.  Generalstab.  Karte  von  Sûdwest-Deutschland  bis  zu 
den  Alpen,  in  25  Bl.  und  einem  Uebersichtsblatta.  Mûnehenj 
1868.  15  thl.  (Mey).  Chaque  feuUU,  2  fr.  50  c. 
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476.  Kajor  '▼.  Durich.  Hôhenkarte  von  'Wurtemberg,  mit  1100  Hô- 
henzablen.  Stuttgart,  1867,  1  feuille.  2  th.  2/3. 


EUROPE  CENTRALE  DU  SUD. 

EHPIRE  AUSTBO-HOMGROIS. 


477.  Militâr-Geographie  des  NordSeutschea  Bundes,  éer  Sûddeut- 
schen  Staaten,  und  von  Œsterreich.  Frofikf.-a.-Jf.,  1867,  in-8. 
3  thl.  1/3  (Winter). 

478.  PoLLATCHEK.  Militâr-Gcographie  von  Mittel  -  Europa.  TTten, 
1868,  in-8,  l'Mivr.,  43  p.  (Introd.);  9*liyr.,  175  p.  (Suisse  et 
Vorarlberg.) 

LVniyrage  est  annoncé  en  21  liyraisons. 

479.  H.  F.  Brachblli,  Prof,  der  Statisttk  am  k.  ic.  Polytech- 
nischen  institute  zw  Wien.  Statistische  Skiz«e  des  Norddeut- 
sdien  Bundes,  der  Sûddeutschen  Staaten,  und  des  Grossher- 
zogthums  Luxemburg.  Leipxig ,  1868,  gr.  in-8,  6%  pages  (Hin- 
rich) . 

Extrait  da  Handbuch  der  Geogr.  und  staiigHk  de  ât»in  et  Honchel- 
jgoaan,  7*  édit. 

480.  E.  DE  Làvelete.  L'Allemagne  depuis  la  guerre  de  1866.  Bévue 
4es  Deux-Mondes,  1"  août  1868,  p,  513-549. 

Ce  troisième  article  du  remarquable  travail  de  M.  de  Laveleye  a  ponr 
titre  particulier:  Les  nationalités  en  Hongrie  et  les  Slaves  da  Sud 
(Toogo*  Slaves).  Nous  en  citerons  une  page,  qui  donne  un  carieux 
échantillon  de  l'ethnologie  de  l'empire  autrichien  : 

«  On  prétend  qu'on  trouve  en  Autriche  vingt  nationalités  difierentss 
et  dix-huit  idiomes.  Ces  nombres  donnent  lieu  à  d'interminables  discus- 
sions, car  en  ethnographie  on  n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  classifica- 
tion des  races  qu'on  ne  Test  en  botanique  sur  celle  des  espèces  et  des 
genres.  Le.  fait  est  qu'en  visitant  Tempire-royaume  on  rencontre, 
sans  pousser  les  distinctions  à  l'extrême,  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Hongrois,  des  Tchèques,  des  Polonais,  des  Ruthènes,  des  Slova- 
ques, des  Slovènes,  des  Croates,  des  Serbes,  des  Bulgares,  des  Cu- 
mans,  des  lazigues,  des  Szeklers ,  des  TTscoques,  des  Skipétars,  des 
Saxons-Flamands,  des  Roumains,  des  Arméniens,  des  Schokatzes,  des 
Wendes,  des  Grecs,  des  Tohiganes,  des  Juifs,  des  Morlaques,  des 
Wallons  et  jusqu'à  des  Français,  colonies  perdues  dans  le  Banat.  Voilà 
certes  une  collection  asse   riche  des  variétés  4«  l'espèce  hnmaine.  U  j 
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a  de  quoi  ravir  ie  philologue  et  désespérer  le  politique.  Un  Mezsofanti 
y  trouverait  son  compta,  mais  on  conçoit  que  M.  de  Beuat  n'y  trouve 
point  le  sien.  Il  n'est  guère  possible  que  le  souverain  s*entretienne 
jamais  avec  tous  ses  sujets  en  leur  dialecte  national.  Les  officiers  au- 
trichiens doivent  être  polyglottes,  car  lorsque  l'avancement  les  fait 
entrer  dans  un  régiment  de  nationalité  différente,  il  faut  qu'ils  en 
apprennent  l'idiome,  et  une  partie  de  leur  existence  se  passe  à  étudier 
des  grammaires  toujours  nouvelles  pour  eux.  Aux  environs  de  Temes- 
war,  un  propriétaire  me  disait  qu'il  avait  absolument  besoin  de  connaî- 
tre cinq  langues:  le  latin  pour  les  anciennes  pièces  officielles,  l'alle- 
mand pour  ses  relations  avec  Vienne,  le  hongrois  pour  prendre  la  pa- 
role dans  la  diète,  enfin  le  valaque  et  le  serbe  pour  donner  des  ordres 
à  ses  ouvriers.  Charles  V  prétendait  qu'un  homme  en  vaut  quatre 
quand  il  sait  quatre  langues.  A  ce  compte,  l'Autriche  devrait  être  bien 
puissante,  car  c'est  le  moins  que  sachent  beaucoup  de  ses  habitants. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  billets  de  banque  qui  ne  portent  témoignage  de 
la  multiplicité  des  dialectes  en  usage  dans  l'empire.  Sur  ces  chiffons 
qui,  valant  lO  kreutzers  (25  centimes),  remplacent  la  petite  monnaie, 
on  s'est  donné  la  peine  de  graver  une  inscription  en  huit  langues  diffé- 
rentes accompagnée  de  cette  devise  :  Viribus  uniiisy  par  l'union  des 
forces,  laquelle  semble  une  cruelle  ironie  en  présence  des  discordes 
actuelles. 

«  L'Autriche  forme  un  assemblage  bariolé  de  groupes  ethnographi- 
ques qui  ne  se  sont  pas  mêlés,  comme  en  France,  de  façon  à  constituer 
une  seule  nation  ayant  le  sentiment  d'une  patrie  commune.  Chacun 
est  attaché  à  sa  province,  nul  ne  l'est  à  l'empire.  Vous  trouvez  des 
Hongrois,  des  Croates,  des  Tchèques  acharnés,  mais  pas  d'Autrichiens. 
J'ai  été  souvent  surpris  d'entendre  dans  la  bouche  de  maint  officier 
l'amour  de  la  nationalité  parler  plus  haut  que  le  dévouement  à  l'État. 
Chaque  race,  chaque  tribu  à  vécu  dans  son  canton,  séparée  des  voi- 
sins par  la  langue,  les  mœurs,  les  droits  particuliers....  » 

481.  W.  Makouschbff.  Les  Slaves  du  Danube  et  de  la  mer  Adria- 
tique. Études  ethnographiques,  historiques  et  statistiques. 
St'Pétersb.y  1867,  in-8,  308  p.  (en  russe). 

482.  F.  ScHMiTT.  Statistik  des  œsterreichischen  Kaiserstaates. 
Wi&n,  1867,  in-8.  4  fr.  (Gerold). 

483.  Statistisches  Jahrbuch  der  œsterreichischen  Monarchie,  fur 
das  Jahr  1866.  Herausg.  von  der  k.  k.  statist.  Centrai  Commis- 
sion. Wien,  1868,  in-8,  495  pages.  3  fl.  1/2  (Prandel). 

484.  A.  SCHAUBACH.  Die  deutschen  Alpen.  T.  V.  Das  sudœstl.  Tirol 
und  Steiermark,  Karnten,  Krain  und  das  Kûstenland.  Jem, 
1867,  in-8.  1  thl.  1/3  (Fromman). 

485.  Â.  Becker,  Seeoffizier.  Die  insel  Lissa.  Miltheil.  der  Jtoù. 
kœn.  Geogr.  Gesellschaft  in  Wien,  1868,  p.  257-65,  292-96. 

486.  C.  VON  SCHMEDES.  Gcographisch-StatiStische  Uebersicht  Gali- 
ziens  und  Bukowina,  nach  amtlichen  Quellen  bearbeitet.  Lem- 
herçy  1867,  in-8,  144  p. 
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487.  û*"  K.  RoTHE.  Hôhenmessungen  in  Ober-Ungarn.  Jahrbuch  der 
k,  k.  geolog.  neichs-AnstaUy  1868,  n*  1,  p.  57^70.  • 

Mesares  barométriques  de  t32  points  dans  les  entirons  de  Lent- 
schau. 

488.  H.  WOLF.  Geologisch-Geographische  Skizze  der  Nieder-Unga- 
rischen  Ebene.  (Z6id.,  1867,  n*  4,  p.  517-552.) 

489.  Gh.  fioREB.  Siebenbûrgen,  Land  und«Leute.  Deutsche  Âus- 
gabe.  UifXig,  1868,  in-8  (Weber). 

Très-bon  livre.  Tableau  complet.  —  Voir  le  t.  IV  de  VAnnit  géogra- 
phique, 1865,  p.  406,  n*  413. 

490.  Baron  F.  yon  Thumen.  Gipfel  Hôhenmessungen  in  Siebenbur- 
gen.  Zeitschr.  der  Geselkch,  fur  Erdk,  %u  Berlin,  nouv.  série, 
t.  III,  1868  (n«  17),  p.  397-404. 

Altitades  géodésiqaes  de  296  sommités  principales  des  montagnes 
de  la  Transylvanie,  avec  la  détermination  en  latitude  et  en  longi- 
tude; résultats  empruntés  au  levé  de  la  Transylvanie  fait  en  1863  par 
le  génie  autrichien. 


VI 

EUROPE  MÉRIDIONALE. 

(Première  Péninsule.) 

TORQUIE  BT  PRINCIPAUTÉS  TRIBUTAIRES. 
GRÈCE. 


491,  General  Karte  des  Fiirstentliums  Walachei,  ausgefûhrt  urid 
herausgegeben  durch  das  k.  k.  Militârisch-Geographische  Insti- 
tut im  Jahre  1867.  6  feuilles  (au  288  000*).  Wi&a,  9  fl. 

492.  Le  commerce  français  dans  le  Danube.  Jievue  maritime  et  co- 
Imiale,  avril  1868,  p.  736-765  (carte). 


Importante  étude  économique  sur  la  Roumanie. 


493.  F.  Kanitz.  Reise  in  Sûd-Serbien  und  Nord-Bulgarien,.  ausge- 
fûhrt im  Jahre  1864.  Wien,  1868,  in-4,  66  pages,  avec  6  cartes 
(Gerold's  Sohn) . 

Extrait  du  T.  XVII  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 
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494.  F.  Kânitz,  das  serbisch-tllrkisoiie  Sopaymk-Gebiet.  Mittheil. 
defhh.  k.  Geogr.  Gesellsch,  in  VFïen,  1868,  p.  49-4^9. 

Étude  historique  et  physique.  La  chaîne  des  monts  Kopaynik  do- 
mine le  c6té  droit  ou  oriental  de  la  vallée  du  haut  Ibar  (branche  su- 
périeure de  la  Morava  serbe),  à  la  hauteur  de  Novibazar.  Le  point 
Gulroinant  de  la  chaîne,  selon  M.  Kaaitz,  a  une  #titude  absolue  de 
5986  pieds  (I94k  m.)  au-dessus  du  niveau  de  la  mér. 

495.  F.  Kanitz.  Sarbien  :  Histo]iscb*etbnographische  Reîsestudien 
aus  den  Jç,hren  1859-1868.  Leipxig,  1868»  in-^,  768  pages,  avec 
1  carte,  20  tableaux  et  40  gravures  dans  le  texte.  28  fr.  (Pries). 

Le  savant  et  persévérant  explorateur  a  réuni  dans  ce  volume,  vrai- 
ment précieux  pour  Tétude  de  la  Servie,  l'ensemble  des  voyages  que 
depuis  dix  ans  il  a  consacrés  i  cette  province,  jusqu'alors  une  des 
moins  visitées  et  des  moins  connues  de  la  Péninsule  transdanubienne. 
tJn  coup  d'oeil  sur  la  carte  jointe  an  volume  montré  quelle  étendue  ont 
eue  ses  courses  d'exploration  dans  le  pays.  Il  n'est  pas  un  seul  des* 
dix-sept  districts  de  la  Servie  qu'il  n'ait  visité.  Il  en  est  quelques-uns 
où  il  est  revenu  plusieurs  années  de  suite.  Sur  le  Danube,  la  Save  et 
la  Morava,  entre  la  Drina  et  les  forêts  profondes  de  Semendria,  il  a  vu 
les  Serbes  dans  leurs  demeures  les  plus  écartées,  il  a  étudié  leurs 
usages,  leurs  mœurs  et  leur  caractère,  il  a  recueilli  leurs  traditions  et 
leurs  chants  populaires,  il  s'est  attaché  partout  à  leur  condition  politi- 
que et  sociale.  Ses  nombreux  voyages  dans  les  autres  contrées  slaves 
de  la  Turquie,  en  Bosnie  et  dans  l'Herzégovine,  dans  le  Monténégro  et 
la  Bulgarie,  lui  ont  fourni  d'intéressants  points  de  comparaison  pour 
apprécier  les  progrès  accomplis  dans  les  voies  de  la  civilisation,  et 
ceux  qu'y  prépare  l'avenir.  Après  l'exposé  de  ses  voyages,  qui  remplit 
les  cinq  premières  sections  du  volume  et  qu'enrichissent  de  nombreu- 
ses digressions  sur  des  points  d'archéologie,  de  géographie  comparée, 
d'histoire  et  d'ethnographie,  M.  Kanitz  consacre  une  sixième  section, 
divisée  en  douze  chapitres,  i  l'état  politique  et  social  de  la  Servie, 
«  Staat  und  Gesellschaft,  »  et  dans  cette  partie  il  traite  successivement 
de  la  Géographie  et  de  la  Cartographie,  de  l'Histoire,  de  l'Ethnographie, 
de  la  Constitution  politique,  de  l'Armée,  des  Communications,  de 
TÉconomie  rurale  et  de  l'Industrie,  des  Finances,  du  Commerce,  de  la 
Législation,  de  l'Église,  de  la  Littérature  et  des  Arts.  Les  investigations 
de  M.  Kanitz  se  portent,  on  le  voit,  sur  tout  ce  qui  intéresse,  dans 
l'étude  d'un  pays,  le  savant,  l'économiste  et  le  publiciste  ;  mais  elles 
vont  avec  prédilection  et  reviennent  constamment  dans  trois  directions 
principales  :  vers  la  géographie  actuelle  et  le  contrôle  des  meilleures 
cartes  eïistantes  ;  vers  les  recherches  locales  de  géographie  comparée, 
et  vers  les  observations  ethnographiques.  «  C'est  un  géographe,  on 
historien,  un  archéologue,  un  ethnographe  ;  c'est  surtout  oa  ami  in- 
telligent du  peuple  qu'il  étudie.  « 

Depuis  lors,  M.  Kanitz  a  continué  ses  tournées  annuelles,  qu'il  a 
étendues  aux  provinces  circonvoisines.  La  dernière  a  été  dirigée  vers 
la  Bulgarie.  Voici  une  note  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  un  journal 
devienne  :  a  on  écrit  de  Belgrade,  le  7  octobre  :  M.  Kanita  est  de  re- 
*tour  d'un  voyage  scientifique  en  Bulgarie  qui  a  donné  d'excellents  ré- 
sultats pour  l'arohéologie  et  la  géographie.  Ce  savant  a  exploré  le  pays 
entre  leTimok  etlaLom,  et  a  pénétré  jusque  vers  leSveti-Balkan,  accom- 
pagné par  le  consul  général  d'Autriche  jusqu'4  Widdin.  Ii«»  cartes  de 
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cette  intéressante  région  devront,  par  saite  des  découvertes  de  M.  Ka- 
nitz,  être  essentiellement  modifiées.  Les  résultats  de  ce  voyage  sont 
surtout  importants  sous  le  rapport  archéologique.  A  Ârtcher  (ou  Artzèr)- 
Palanka,  la  Ratiaria  des  Romains,  capitale  de  rancienne  Mœsie,  ainsi 
que  dans  le  fleuve  du  même  nom,  il  a  trouvé  des  restes  et  des  traces 
d'une  ancienne  colonie  romaine.  Dans  la  direction  de  Rabich,  Tinfati- 
gable  explorateur  réussit  à  découvrir  la  Oombustica  des  Romains,  ville 
cherchée  depuis  bien  longtemps,  et  qijie  M.  Kanitz  ioi^Lême  avait 
jusqu'alors  cherchée  en  vain.  Dès  lors,  11  serait  enfin  pour  la  première 
fois  possible  de  déterminer  avec  précision  ia  voie  romaine  de  Nich  à 
Artzèr-Palanka.  La  récolte  d'inscriptions  n*a  pas  été  moins  abondante. 
On  trouvera  dans  deux  ou  trois  stois  les  résultats  complets  de  ce 
voyage  dans  les  «  GommaniealionB  »  de  PAcadônie  royale  des  sciences 
de  Vienne. 


iï96.  Ern.  Desjardins.  Exposé  des  résaltats  fiéognplriques  et 
archéologiques  de  son  voyage  dans  la  région  du  bas  Danube. 
^omfftee  rendus  des  séances  de  ^Aea4,  des  inser,  et  beHes- 
lem-^,  févT.  1868,  p.  40-62. 

Reproduit  dans  la  Revue  archéologùiuef  avril,  p.  254-278,  avec  deux 
plans. 

—  Kote  sur  une  inscription  trouvée  à  Lom-Palanka  par  M.  Guill. 
Lejean.  C.  H.  deVAcad.  des  trwcr.,  mars  1868,  p.  108-119. 

L'intérêt  de  cette  inscription  est  surtout  de  servir,  avec  deux  inscrip- 
tions parallèles  déjà  connues,  à  la  complète  intelligence  d'une  autre 
inscription  beaucoup  plus  importante  trouvée  en  1829  à  Touraon-Ma- 
^réh  en  vaiakliie,  et  que  M.  Ernest  Dei^ardins  appelle  «  une  inscrip- 
tion capitale  pour  la  géographie  de  toate  la  contrée  danubienne.  »  Il 
en  donne  le  (cK-simile,  la  lecture  et  la  traduction»  avec  an  comment 
taire  qui  en  fait  ressortir  les  poiats  les  plus  importants. 

497 .  Note  sur  ia  mission  de  M.  Em.  Desjardins  aux  bouches  du 
Danube.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.,  janv.  1868,  p.  87-91. 

496.  Doeumeato  législatifs  but  4e8  travaux  du  bas  Danube.  Ifont- 
ieur. 

.499.  Note  [de  la  Commission  internationale  du  Danube]  au  sujet 
d*une  communication  de  M.  Em.  Desjardins  sur  les  embouchu- 
res du  Danube.  Bulletin  de  la  Société  de  géogr.,  févr.  1868, 
p.  268-27Ô. 

—  R^nse  de  M.  Ern.  DESf^KDuas  à  là  Note  précédente.  Ibid., 
p.  271-277. 

500.  A.  Becksb.  Zur  Geschlchte  der  Sulin9.-)aegulinmg.  JfiUhei- 
lungm  der  Je.  kPBn.  Geogr,  GeselUchaft  in  Wien,  1868,  p.  307- 
328. 
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501.  K.  F.  Peters.  Grundlinien  zur  Géographie  und  Géologie  de r 
Dobrudscha. 

I.  Geographischer  Theil.  64  pages  in-4'  avec  carte.  Wien. 
8  fr.  (Gerold) . 

II.  Geologischer  Theil.  63  p.  avec  1  pi.  5  fr. 

Extraits  des  Mémoires  de  rAcadémie. 

502.  G.  BoissiÈRE.  Rapport  sur  une  mission  archéologique  et  épi- 
graphique  en  Moldavie  et  en  Valachie  (1865).  Archives  des  Mis- 
sions scientifiques  et  liUéraireSy  t.  lY,  2«  livr.,  p.  181-221. 

Le  titre  général  du  rapport  de  M.  Gustave  Boissière  aurait  dû  rece- 
voir ici  une  modification.  Il  n'y  est  en  effet  question  que  de  Texplora- 
tion  du  site  romain  de  Troesmis^  situé  sur  la  rive  droite  du  bas  Da- 
nube, dans  la  Dobroadja. 

503.  Heuzey.  Le  sanctuaire  de  Bacchus  Tasibastenus  dans  le  canton 
de  Zikhna  (en  Thrace).  Comptes  rendiu  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  heUes-lettres,  jmWeXlSeS^  p.  219-231  • 

504.  G.  Deville.  Rapport  sur  une  mission  dans  l'Ile  de  Samothrace 
(1867).  Archioes  des  Miss.  scienU  et  littér.,  t.  lY,  p.  253-265. 


505.  Fred.  Millingew  (Osman  SeifyBey),  ancien  chef  de  bataillon 
au  service  ottoman.  La  Turquie  sous  le  règne  d'Abdul-Âziz 
(1862-1867).  Bruxelles,  1868,  in-8.  7  fr.  50  c. 

506.  Général  Khérédine,  ancien  ministre  de  la  marine  à  Tunis. 
Réformes  nécessaires  aux  États  musulmans.  Paris ,  1868,  in-8, 
80  pages. 

507  «  Alfr.  voN  Kreuer,  Gêschichte  der  herrschenden  Ideen  des 
slams.  Der  GottesbegrifT,  die  Prophétie  und  Staatsidee.  Leip- 
zig, 1868,  in-8.  3  thlr.  (Brockhaus). 

L'objet  de  ce  llyre,  dont  Tauteur  est  déjà  connu  par  de  très-bons 
travaux  sur  l'Orieiit  musulman  et  en  particulier  sur  l'Egypte,  est  de 
présenter  un  tableau  du  développement  et  de  Tinfluence  historique  de 
rislam  sur  la  civilisation  orientale.  Le  mouvement  qui  s'opère  actuelle- 
ment en  Turquie  lui  donne  un  intérêt  tout  à  fait  actuel,  en  même  temps 
que  la  solide  et  profonde  connaissance  que  l'auteur  possède  du  sujet 
et  des  sources  donne  i  son  travail  une  valeur  sérieuse  et  durable. 

508.  Testa  (J.  de).  Recueil  des  traités  de  la  Porte  Ottomane  avec 
les  puissances  étrangères,  depuis  le  premier  traité  conclu/  en 
1536 ,  entre  Suleyman  I"  et  François  1" Jusqu'à  nos  jours.  T.  III, 
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2«  partie.  France.  Paris,  1868,   in-8%  pages  331-718  (Amyot). 
12  fr.  50  c. 


509.  G.  Muir  Mackenzie  and  A.  P.  Irbt.  Travels  in  the  slavonic 
provinces  of  Turkey  in  Europe.  Lond.,  1867,  in-8,  with  illustr. 

A  côté  de  voyageurs  tels  qne  Boaé,  Viquesnel,  Hahn  et  Kaaitz,  ce 
n'est  gaère  qae  par  un  scrupule  de  conscience  bibliographique  que 
Ton  inscrit  le  titre  de  volumes  tels  que  celui-ci.  Les  deux  touristes 
sont  des  hommes  instruits,  cependant;  mais  à  peu  près  en  tout  ils  se 
tiennent  à  Tépiderme  des  choses,  ils  s*étendent  volontiers,  — .  et  très- 
longuement,  —  sur  les  occurrences  futiles  dont  une  traversée  telle  que 
celle  de  la  Turquie  d'Europe  abonde,  et  on  les  trouve  en  général  plus 
sérieusement  préoccupés  des  inconvénients  à  éviter  que  des  observa- 
tions à  faire.  La  géographie  n'a  rien  absolument  à  tirer  de  ce  gros 
in-octavo,  et  Thistoire  fort  peu.  Un  ou  deux  chapitres  sur  la  Servie, 
c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  distinguer;  et  encore,  qu'est-ce 
que  cela  à  côté  des  riches  études  de  M.  Kanitz  !  —  Ce  que  Ton  peut 
dire,  c'est  que  le  livre  est  bien  imprimé,  et  les  planches  d'une  belle 
exécution. 

510.  J.  RosKiEwicz,  k.  k.  major  in  Generalstabe.  Studien  Dber 
Bosnien  und  die  Herzegowina.  Leipzig,  1868,  in-8,  carte. 

La  carte  est  une  réduction  de  la  carte  en  quatre  feuilles  publiée  par 
le  major  Roskiewicz,  en  iS65.  V.  le  tome  V  de  V Année  géographique^ 
p.  398,  n"  378.  Dans  cette  dernière  carte,  comme  dans  sa  réduction,  la 
topographie,  gravée  en  grisaille,  est  loin  d'être  d'un  bon  e£fet.  Cette 
manière  est  expéditive  et  par  conséquent  économique,  mais  il  faut  la 
réserver  pour  les  productions  les  plus  communes  du  commerce;  et 
encore  I 

511.  6.  Thœhmel,  k.  k.  Hauptmann.  Geschichtliche,  politische, 
und  topografisch-statistische  Beschreibung  des  Vilajet  Bosniens, 
das  ist  das  eigentliche  Bosnien,  nebst  tûrkisch  Kroatien,  der 
Hercegovina  und  Rascien.  Wien,  1867,  in-8  (Wenedikt). 

512.  D'  0.  Blau,  preuss.  Consul  in  Serajewo.  Zweiten  Bericht  Qber 
rômische  Alterthûmer  in  Bosnien  (juillet  1867).  Monatsber. 
der  kœn.  preussischen  Akademie.  Nov.  1867,  p.  741-746. 

Recherches  sur  plusieurs  stations  de  la  carte  romaine,  et  sur  quel- 
ques autres  positions  anciennes. 

—  Ausflûge  in  Bosnien  (juin  1867).  Z^eitschr,  der  Gesellsch,  fur 
Erdk.  lu  BerUn^  U  II,  1867  (n«  12),  p.  499-515,  avec  une 
carte. 

—  Zur  Statistik  von  Bosnien,  ibtd,,  p.  516-518. 

Tableau  des  livas  on  cercles  et  de  leurs  subdivisions  en  kazàs  ou 
districts,  avec  la  population. 

513.  iÀ  ViET,  consul  de  France  à  la  Scutari.  Itinéraire  en  Albanie 
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et  en  Roumélûs.  Buikfin  dé  fo  Sôeiété  de  géographie,  juillet 
1868,  p.  24-36. 

514.  Pricot  db  Saimtb-Mabie  (J.-B.-E.}.  De  SerajoYO  à  Tachlidja. 
Vnd,,mal  1868,  p.  497-Sll. 

515.  J.  G.  VON  Hahn,  Reise  durch  die  Gebiete  des  Drin  und  War- 
dar^  im  Auftrage  der  kais.  Akad.  der  Wissensch.  unternommen 
im  Jahre  1863.  Wien,  1867,  iii-4%  n>188  pages.  (Extrait  da 
t.  XVI  des  Mémoires  de  TAcad^ie.)* 

Nul  n*a  autant  contribué  que  M.  do  Bahn,  eonaul  d'Autriche  en 
Grèce',  à  répandre  nn  peu  de  jour  sur  la  géographie,  l'ethnographie  et 
les  origines  de  l'Albanie.  Ses  études  albanaises,  Albaneiiêchv  Stttdien^ 
publiées  en  1SS4,  resteront  comme  un  monument  de  diligente  et  sa- 
fante  investigation  dans  les  Toies  multiples  de  l'histoire,  de  la  topo- 
graphie, de  la  géographie  comparée  et  de  la  philologie.  Oràce  à  M.  de 
Hahn,  la  race  albanaise,  les  Skipetars,  comme  ils  se  nomment  eux- 
mêmes,  se  classe  d'une  manière  infiniment  moins  vagae  qu'auparavant 
dans  la  grande  famille  indo-européenne;  et  du  même  coup  les  faits 
rérélés  ou  constatés  par  les  recherches  de  l'infitigable  explorateur 
ouvrant  des  jours  nouveaux,  dont  rarehéologie  historique  n'a  pas  en- 
core, à  beaucoup  près,  tiré  tout  ce  qu'elle  en  peut  attendre,  sur  quel- 
ques-uns des  plus  obscure  problèmes  des  origines  européennes. 

Le  travail  que  publie  aujourd'hui  M.  de  Hahn  est  le  développement 
de  la  partie  géographique  de  ses  premières  reeherehes.  Une  étendue 
considérable  du  coun  da  Drin,  depuis  la  réunion  des  deux  branches 
supérieures  (le  Drin  Blane  et  le  Drin  Noir)  dont  se  forme  le  fleuve, 
n'agit»  pas  encore  été  régulièrement  reconnue  :  M.  de  Hahn  l'a  remon- 
tée et  décrite.  Il  a  étudié  des  parties  également  peu  connues  du  Drin 
Noir  (la  branche  méridionale  du  fleuve  albanais),  et  de  là  il  a  porté 
ses  investigations  dans  le  bassin  inférieur  du  Yardar. 

La  publication  actuelle,  déjà  très-considérable  (elle  représente  bien 
lAO.  pages  in.ootavo  d'une  forte  justification),  n'est  que  la  première  des 
trois  parties  outre  lesquelles  l'explorateur  a  distribué  ses  nombreux 
matériaux.  Celle-ci  contient  le  récit  proprement  dit  du  voyage,  ou  da 
Bkoins  les  faits  de  la  nature  la  plus  générale.  La  seconde  partie  con- 
tiendra les  données  plus  particulièrement  topographiques,  y  compris 
sans  doute  les  observations  astronomiques  et  les  observations  d'alti- 
tude. La  troisième  partie  se  composera  d'une  série  de  mémoires  sur 
l'histoire  et  sur  l'état  religieux,  économique  et  social  de  la  nation  alba- 
naise, y  compris  les  inscriptions  recueillies  et  les  cartes  particulières 
dressées  sur  les  lieux. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  soyons  en  principe  partisan  de 
ces  coupures  qui  distribuent  en  classes  séparées  les  faits  de  diverse 
nature  fournis  par  l'étude  d'un  peuple  ou  d'un  pays.  Toutes  les  obser- 
vations se  tiennent,  et  leur  rapprochement  dans  une  publication  bien 
ordonnée  soutient  l'intérêt  sans  nuire  à  la  clarté.  Il  y  a  des  circon- 
stances, néanmoins,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  ici  probablement,  où  la  pa- 
blication  scindée  en  gr'andes  divisions  devient  plus  facile.  On  peut 
juger,  dans  tous  les  cas,  do  l'extrême  richesse  et  de  l'importance  des 
matériaux  recueillis  par  M.  de  Hahn,  et  on  ne  peut  que  hàtei;  de  ses 
vœux  leur  publication  auaii  pirompte  que  possible. 
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&i6-.  A;.  ISOOË.  â«itr^ge  zur  Brieieixterung  éiner  geographischen 
Aufiiahme  der  Europaeischen  Tûrkei.  m'en,  1868,  in-8°. 

Étude  préparatoire  dans  laquelle  le  savant  explorateur  signal^  dans 
ht  Turquie  d'Europe  tous  les  points  qui  par  leur  position  et  leur  hau- 
teur seraient  propres  à  servir  de  signaux  et  de  repères  dans  une 
géodésie  expéditice  de  la  Macédoine,  de  la  Thrace,  de  l'Épire,  do  TAlba- 
nie,  etc.,  seul  mode  de  relèvements  géodésîques  (|ue  sans  dont»  on  y 
puisse  espérer  de  longtemps  encore. 

517.  Béterminatîoii  d'un  arc  de  Méridien  terrestre  à  travers  l'Eu- 
rope orientale.  Lettre  de  M.  0.  Struve,  directeur  de  TObserva- 
toire  de  Poulkova,  à  M.  Le  Verrier,  directeur  de  l'Observatoire 
de  Paris,  30  mars  1868.  Bulletin  «cten^*/tgt<«  de  l^Observa- 
toire;  reproduite  dans  les  Annales  des  Vo'ifages,  du  mois 
d'août  1868. 

Cette  grande  ^opération  n'est  pa§  seulement  une  addition  considéra- 
ble à  la  géodésie  européenne  et  aux  éléments  de  la  figure  de  la  terre  ; 
prolongée  comme  elle  va  Têtre  du  bas  Danube  à  la  Propontide,  elle 
va  permettre  de  faire  la  carte  du'  fialkan  oriental  (qui  doit  déjà  beau- 
coup aux  relevée  des  ingénieurs  russes  en  1828)  et  d*unâ  grande  partie 
du  bassin  de  l'Hèbre.  —  Voir  ci-après  le  $  3. 

518^.  Carte  de  la  Turquie  publiée  par  le  Dépôt  [de  la  guerre  (État- 
Major  impérial)  de  Saint-Pétersbourg.  9  feuilles,  au  840  OOO*, 
1867  (en  russe). 


519.  L.  Thenon.  Fragments  d'une  description  de  l'île  de  Crète. 
Revue  archéologique ^  avril  1868,  p.  293-297;  août,  p.  126- 
136  ;  sept.,  p.  192-202.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  481, 
n»  552. 

M.  Thénon  traite  dans  le  premier  de  ces  trois  articles  d'EieutheriM 
et  d'Osmida;  les  deux  autres  sont  consacrés  à  Gortyne^ 

520.  E.  Papadak.1.  Die  insel  Gandia.  Einige  Notizen  ttber  ihre 
geographiscbo ,  historiscbe  und  gegenwartige  Lage.  Saint- 
Pétersb.,  1867,  in-8,  87  p.,  avec  carte. 

52t.  J.  E.  H.  Skinnsh.  Rougbing  14  ia  Crète  in  1867.  Lcmd»,  186&, 
in-8  (Bentley). 


522.  Ero.  Breton.  Athènes  décrite  et  dessinée;  suivi  d'uA  toyage 
dans  le  Péloponnèse.  Paris ^  1868,  in-8,  383  p. 

593v  Gb.  BBNoh*.   Utte  excursion  scientifique  dans  Tile  de  tfilo. 


384  EUROPE.  (n*  491-523) 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1867.  Histoire.  Paris,  Impr. 
imp.,  1868,  in-8,  p.  43-56. 

M.  Benoit  fait  bonne  justice  des  exagérations  eonsaerées  par  la  poésie 
et  répétées  par  imitation,  sar  ces  «'perles  de  la  mer  ■  semées  soos  le 
ciel  bien  de  l'Egée  : 

c  Quand  on  n'a  tu  les  îles  grecques  que  chez  les  anciens  poètes,  on 
encore  dans  Fénelon,  cet  Homéride  égaré  au  quinzième  siècle,  on  se 
figure  des  rivages  enchantés,  où,  au  milieu  de  bouquets  de  lauriers- 
roses,  de  palmiers  et  de  hauts  peupliers,  apparaissent  des  temples  ou 
des  portiques  de  marbre  blanc.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  imaginations 
heureuses  à  la  réalité  !  Dans  toute  Tile  de  S3rra  ou  dans  celle  de  Dé- 
los,  peut-être  ne  trouverait-on  pas  on  seul  arbre.  L'aridité  même  de  la 
plupart  de  ces  iles  est  telle  actuellement,  qu'au  premier  aspect  on  se 
demande  avec  défiance  si  leur  beauté  fut  jamais  autre  chose  qu'un 
rêve,  une  chimère ,  que  les  anciens  poètes,  ces  divins  menteurs,  se 
sont  plu  i  parer  de  tous  les  charmes  de  leur  imagination.  Mais  non; 
si  l'on  ne  voit  presque  partout  maintenant  que  des  plages  nues  et  dé- 
solées, il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Laissons  à  part  sans  doute  quel- 
ques-unes de  ces  iles,  comme  Sériphos  ou  Thermia,  qui  n'étaient  déjà 
connues  dans  l'antiquité  que  conmie  de  stériles  écueils,  où  Ton  exilait 
les  condamnés.  Mais  il  en  est  bien  d'autres,  Céos,  Andros,  Naxos,  Tinos, 
qui  furent  justement  renonunées  pour  leur  fertilité  merveilleuse,  et 
qui  ont  encore  gardé  au  fond  de  leurs  vallées  intérieures  de  ravis- 
sants et  frais  paysages.  L'état  misérable  où  la  plupart  de  ces  iles  sont 
aigourd'hui  tombées  est  le  résultat  de  deux  mille  ans  de  désastres,  de 
calamités  sans  nom,  et  surtout  de  la  domination  des  Turcs.  » 


S  1.  Les  travaux  du  bas  Danube.  Ingénieurs  et  archéologues. 

Les  travaux  entrepris  pour  régulariser  la  navigation  dn 
bas  Danube  tiendront  une  place  considérable  au  milieu  des 
grandes  œuvres  d'utilité  générale  que  le  dix-neuvième  siè- 
cle a  conçues  et  qu'il  aura  vues  s'accomplir.  Les  discus- 
sions parlementaires  fournissent  à  ce  sujet  des  doca-* 
ments  qui  appartiennent  tout  k  la  fois  k  Thistoire  écono- 
mique et  k  rhistoire  géographique  de  notre  époque.  Ce 
qui  suit  est  extrait  de  deux  rapports  faits  au  Corps  légis** 
latif  au  nom  de  Commissions  spéciales  : 

En  1814,  les  bouches  du  Danube  appartenaient  à  la  Porte  Ot- 
tomane; par  le  traité  de  Bucharest,  en  vertu  duquel  la  Kussie 
obtint  de  la  Turquie  la  cession  de  la  Bessarabie,  le  bras  de  Ki- 
lia,  situ6  le  plus  au  nord,  devint  la  limite  entre  les  deux  puis* 
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sances.  En  1826,  le  tzar  se  fit  assurer  la  possession  de  l'em- 
bouchure  de  Soulina  par  le  traité  d'Akerman;  et  enfin  par  la 
paix  d'Andrinople,  signée  en  1829,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg s'appropria  le  troisième  bras,  celui  de  Saint-Georges. 

Mise  ainsi  en  possession  des  trois  embouchures  du  Danube, 
la  Russie,  si  elle  avait  obéi  aux  conventions  dont  elle  était  si- 
gnataire, aurait  dû  s^attacher  à  améliorer  leur  navigation  et  à 
les  rendre  praticables;  mais  loin  d'y  satisfaire,  le  but  de  ses 
efforts  constanlé  semble  avoir  été  de  rendre  de  plus  en  plus 
difficile  l'accès  de  la  mer  Noire  par  ce  fleuve.  Elle  laissa  les 
sables  s'accumuler  à  l'extrémité  des  bras  de  Kilia,  de  Saint- 
Georges  et  de  Soulina,  de  telle  manière  que  la  navigation  y 
devint  à  peu  près  impossible  ;  les  petits  navires  d^un  très- 
faible  tonnage  pouvaient  seuls  les  pratiquer  ;  et  encore,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  les  cargaisons  devaient  être  rompues  et 
transportées  au  moyen  d'allégés  jusqu'à  la  pleine  mer. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque  les  mémorables  suc- 
cès de  nos  armes  amenèrent  la  réunion  du  congrès  de  Paris. 

Le  traité  de  paix  qui  en  fut  la  conséquence  consacra  la  neu-* 
tralité  de  la  mer  Noire,  en  même  temps  qu'il  affranchissait 
légalement  et  matériellemeht  la  navigation  de  son  principal 
affluent  dans  lout  son  cours.... 

Tel  a  été  l'objet  des  articles  15  à  19  du  traité  de  Paris,  qui 
ont  appliqué,  en  les  élargissant  évidemment  par  certains  de 
leurs  termes,  les  principes  des  traités  de  Vienne  sur  la  naviga* 
tion  des  fleuves  internationaux,  et  qui  ont  pourvu  à  Taméliora- 
tion  matérielle  des  embouchures  du  Danube  en  préposant  une 
Gonmiission  européenne  composée  des  délégués  de  la  France, 
de  l'Autriche,  du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, de  la  Prusse,  de  l'Italie,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie, 
à  la  direction  des  travaux  destinés  à  faciliter  le  libre  parcours 
du  bas  Danube  en  aval  d'Isaktcha. 

La  Commission,  dans  une  note  insérée  au  journal  offi« 
ciel,  a  exposé  ainsi  Tensemble  de  ses  travaux  : 

Le  premier  point  qui  fut  l'objet  des  discussions  de  la  Gom- 
missiou  internationale,  une  fois  &a  constitution  intérieure  éta- 
blie, devait  ôtre  le  choix  de  la  branche  du  Danube  qui  serait 
transformée  par  les  travaux  qu'il  s'agissait  d'exécuter.  Lé 
fleuve,  en  effet,  se  jette  dans  la  mer  par  trois  grandes  issues  : 
l'année  géogr.  vu.  25 
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remboHeluji^e  d^  ^  JB^ilù»,  celle  de  Sain^Gei^^eSi,  et  ci^e  4c^  la. 
SouHna-  l4k  première  est  la  branche  du  nord,  la  ^cpade  e^t  la 
branche  du  «ud,  la  troisième  est  la  branche  du  centre.  Chacun 
de  ce»  çdQobranchements  fut  l'objet  d'études  approfondies;  la 
GoBiumssâon  en  fît  lever  les  plans,  en  ordonna  les  sondages, 
reoueillit  toutes  les  observations  de  nature  à  éclairer  s^  déli- 
bération définitive,  apprécia  les  avantages  et  les  inconvéjuents 
qkh&  piTé^^taient  soit  la  hauteur  des  eaux,  soit  le  nombre  et  la 
disposition  des  bamss  de  sable,  soit  la  largeur  d^  riyesA  soit  la 
rap^dit^  des  courants,  soit  la  directioA  des  vents^  et  se  trouva 
enfin  à  même  de  fixer  ses  idées  en  pleine  connaissance  de 
cause. 

lok  branche  de  Kilia  fut  dès  Tabord  écartée  :  le  fleuve,  en 
effet,  se  divine  de  ce  côté  en  un  certain  nombre  de  canaux 
étroits  qui  eussent  exigé  de  grandes  dépense^  d'approftri^tion, 
et  le  terrain  marécageux  des  rivages  pouvait  faire  craindre 
d'ailleurs  que  les  eaux  resserrées  par  i/e^  travaux  dans  leur 
parcours  ne  rencontrassent  des  issues  noMveUes  à,  travers  ces 
marais.  U  était  plus  malaisé  de  choisir  entre  le  Saint-Georges 
et  la  SouUna.  Le  Saint-Georges  offrait  deux  avantages  ififion- 
testables,  sa  laicgeur  et  sa  eonfiguratiom  moins  ei^^oséje  ^  l^ao- 
tion  des  vents  de  la  mer  Noire;  mais  deux  considérations  graves 
faisaient  hésiter  les  commissaires  :  il  fallait,  e^  effet,  si  Ton 
adoptait  le  Saint-Georges,  se  décider  soit  pour  son  système 
d'ouvrages,  les  digues  longitudinales,  qui  exigeait«des  dépenses 
et  un  temps  extrêmement  considérablei^  soit  pour  un  canal 
indépendant  des  embouchures  n,aturelles  et  feirmépar  des  éclu- 
^ts.  Cette  dernière  combinaison,  recommandée  par  une  com- 
misûon  technique  réunie  à  Paris  sur  l'initiative  du  gouverne- 
ment anglais^  rencontra  une  forte  opposition  de  la  part  des 
Gommerçants  des  Principautés,  des  marins  de  tous  les  pays  et 
des  officiers  des  stations  navales.  La  Commission  européenne, 
qui  Pavait  d'abtwd  accueillie,  crut  devoir  revenir  sur  sa  déci- 
sion et  se  refuser  à  conserver  définitivement  l'établissement 
d'écluses  que  le  moindre  accident  aurait  pu  fermer  à  la  navi- 
gation, et  dont  la  possession  aux  mains  des  riverains  aurait  pu 
former  un  privilège  plus  dangereux  peut-être  que  les  abus  du 
régime  antérieur.  La  branche  de  Soulina  fut  décidément  préfé- 
rée ;  elle  est  moins  large  sans  doute  et  moins  abritée  que  le 
Saint- Georges  ;  mais  les  travaux,  évalués  à  une  somme  beau- 
coup moû^  élevée,  devaient  amener  des  résultats  plus  prompts. 
Le  traité  de  Paris  ayant  dé,çi49  ^ue  les  droits  perçus  sur  la 
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naicigatioii  rembottn^raieui  les  £rai$  des  ouvrages  entrepris,  il 
était  indispensable  de  se  préoccuper  de  cette  question  finan- 
cière, et  de  ne  pas  grever  en  ce  moment  la  marine  marchande 
d'une  dépense  qui  atténuerait  sensiblement  pour  elle  les  avan- 
tages de  l'œuvre  confiée  à  la  Commission  européenne. 

Cette  question  du  choix  définitif  à  faire  entre  le  système 
d'endiguement  et  le  système  de  canalisation  n'en  continue 
paA  moins  d'être  Tobjet  d'assez  vives  conb^oversfls;  notre 
compatriote  Ernest  DesjardinSy  qui  sait  faire  mar<^er  de 
front,  dans  sqs  fructueuses  études,  la  géographie  des  textes 
et  les  çipplications  pratiques  habituellement  réservées  aux 
ingénieurs  de  profession  (Y.  notre  volume  précédent^ 
p.  487)^  sontient  avee  une  conviction  chaleureuse  la  supé- 
riorité de  la  canalisation.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer 
dans  cette  discussion  technique  (V.  particulièrement,  ci- 
doawiSy  le  n'*  499  de  la  bibliographie);  mais  ce  qui  noua 
tauche  de  fxh  dans  la  misaion  de  M.  Desjardins,  ce  sont 
les  rechefches  de  géographie  romaine  qu'il  y  a  poursuivies, 
les  résultats  épigraphiques  qu'il  en  a  rapportés,  et  les 
h^^jL^x  jj^^énoLoirea  que  nous  promet  sa  plume  savante  (V.  ci- 
desans,  n®  496).  Au  surplua  U  communication  suivante 
qu'il  a  faite  à  la  Société  de  géographie  (n^  497)  suffira 
pour  mettre  nos  lecteurs  au  courant  des  questions  agi" 
tées! 

il.  IDes^rdinft^  en  |!^9ndant  compte  à  k  Commission  centrale 
des  principaux  résuLta;tis  de  la  mission  qui  Ta  retenu  six 
mois  dans  la  région  du  bas  Banube  et  surtout  dans  la  ûo^ 
brottdja,  regrette  de  fie  pouvoir  s'éteaxire  sur  Le  double  objet 
dM  travail  auquel  il  s'est  Ûvré,  et  se  cont^te,  quant  à  présent, 
de  rappeler  que  pour  le  Danube^  comme  pour  le  Nil  et  le 
Rh6ne^  comme  pour  tous  les  grands  fleuves  des  mers  intérieu- 
res, l^s  conditions  physlipiies  générales  qui  régissent  la  loi  de 
leur  écoulement  et  U  distribution  de  leurs  i^ports  étant  les 
mêmes  à  ses  yeux>  et  \^  embouchures  de  ces  fieuves  étant  sou^ 
QÛ^es.  k  des  cbaugconei^  pei^étHela»  il  en  résulte  que  cette 
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question  des  variations  des  embouchures  appartient  à  la  géo- 
graphie historique  aussi  bien  qu*à  la  géographie  physique. 
Expliquer  la  géographie  des  embouchures  du  Danube,  c'est 
donc  faire  leur  histoire,  et  cette  histoire  est  étroitement  liée  à 
celle  des  pays  riverains  du  cours  inférieur.  Le  voyageur  s*est 
donc  occupé  d'une  manière  toute  particulière  de  restituer  la 
géographie  ancienne  des  provinces  romaines  de  la  Mésie  et 
de  la  Scythie. 

Il  a  pu,  grâce  aux  facilités  qu'il  a  trouvées  auprès  de  notre 
confrère  M.  de  la  Richerie,  capitaine  de  frégate,  commandant 
la  station  du  Danube,  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Vidïn  et  le 
descendre  ensuite  jusqu'aux  embouchures,  en  s'arrétant,  sur  la 
côte  turque  de  Bulgarie ,  partout  oh  il  le  jugeait  à  propos  pour 
ses  recherches.  Sa  bonne  fortune  lui  a  permis  de  rencontrer  à 
Routchouk  son  confrère  et  ami  M.  Guillaume  Lejean,  qui  a 
bien  voulu  s'associer  à  ses  recherches  pour  toute  la  côte  danu- 
bienne de  Bulgarie,  entre  Vidïn  et  Routchouk. 

Il  a  été  possible,  grâce  à  ces  facilités  et  à  cette  active  et 
précieuse  collaboration ,  de  reconnaître  toutes  les  stations 
romaines  des  itinéraires  anciens  entre  ces  deux  points,  d'en 
lever  des  plans,  d'y  estamper  des  inscriptions  inédites,  et  de 
proposer  des  identifications  avec  les  positions  modernes.  Con- 
tinuant seul  les  mêmes  opérations  au-dessous  de  Routchouk 
jusqu'à  Silistrie  (l'ancienne  Durostorum)^  M.  Desjardins  a  en- 
voyé à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire 
détaillé  qui  a  été  lu  aux  dernières  séances  de  la  savante  Com- 
pagnie. 

S'occupant  ensuite  plus  spécialement  de  la  géographie  ro- 
maine de  la  province  de  Scythie,  correspondante,  à  peu  près, 
à  la  Dobroudja  moderne,  il  a  exploré  ce  pays  dans  toutes 
les  directions,  prenant  pour  point  de  départ  de  ses  excur- 
sions les  deux  positions  anciennes  de  Troesmis  et  de  Tomis, 
identifiées  déjà  avec  certitude,  la  première  avec  Iglitza,  la  se- 
conde avec  Kostendjé,  qui  représente^ môme  le  nom  de  Cons- 
tanlia^  appellation  ancienne  de  Tomis  à  partir  du  quatrième 
siècle.  Il  chercha  à  retrouver  les  stations  mentionnées  dans  les 
itinéraires  entre  ces  deux  points  et  entre  Troesmis  et  Durosto- 
rum.  Il  croit  pouvoir  les  déterminer  toutes,  et  rétablir  ainsi  la 
série  des  positions  romaines  mentionnées  dans  les  itinéraires 
depuis  Vidïn  jusqu'à  Kustendjé ,  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  cents  lieues.  Des  inscriptions  inédites,  prove- 
nant en  partie  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Troesmis  ^  les 
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mesures  anciennes  et  les  textes  des  historiens  et  des  géographes 
comparés  aux  vestiges  subsistants  et  à  la  disposition  physique 
des  pays  qu^il  a  visités,  lui  ont  fourni  un  ensemble  de  docu- 
ments à  Taide  desquels  il  espère  pouvoir  faire  une  restitution 
complète  de  la  province  de  Scythie,  et  de  la  partie  riveraine 
des  deux  Mésies.  C'est  ce  qui  fera  l'objet  d'un  mémoire  parti- 
culier, avec  cartes,  plans  et  inscriptions.  Parmi  ces  inscrip- 
tions, il  en  est  qui  ont  un  intérêt  géographique  du  premier 
ordre,  comme  celle  d'Hodnitza,  trouvée  en  place,  et  qui  peut 
aider  à  déterminer  des  limites  exactes  attribuées,  sous  Ha- 
drien, à  la  Mésie  et  à  la  Thrace;  —  comme  une  autre  inscrip- 
tion, également  inédite,  en  vers  grecs  (dialecte  ionien)  qui  at- 
tribue à  Tomis  la  qualification  de  Métropole  de  VEuocin.  D'autres 
monuments,  dont  l'intérêt  est  plutôt  historique,  donnent  des 
dates  consulaires  et  révèlent  des  faits  importants  de  l'histoire 
de  ce  pays.  Deux  villes  anciennes  ont  été  reconnues  ':  l'une 
grecque,  et  non  identifiée  jusqu'à  présent,  entre  le  lac  Halmyris 
et  Tomis,  et  au  sud  d''Istropolis  ;  l'autre  romaine,  découverte 
au  milieu  des  bois  de  la  Dobroudja  septentrionale,  entre  Isak- 
tcha  et  Matchin,  et  d'où  M.  Desjardihs  rapporte  deux  inscrip- 
tions consulaires  et  impériales  du  troisième  siècle.  Sa  moisson 
épigraphique  de  monuments  inédits  s'élève  à  cent  cinq,  dont 
plusieurs  proviennent  de  ses  fouilles  personnelles.  Il  a  acquis 
pour  la  France  les  plus  intéressants  de  ces  monuments. 

Parmi  les  stations  de  la  table  de  Peutinger  dont  l'emplace- 
ment a  pu  être  rigoureusement  déterminé,  figure,  sur  les  bords 
du  Danube,  celle  qui  portait  le  nom  significatif  de  Ad  stoma  (à 
l'embouchure).  Rapprochant  cette  précieuse  indication  de  celles 
qui  sont  fournies  par  les  géographes  anciens  relativement  aux 
étangs  situés  au  nord  et  au  sud  des  bouches  du  fleuve ,  et  cal- 
culant la  surface  des  apports  provenant  du  travail  de  l'alluvion 
fluviale  depuis  le  quatrième  siècle,  époque  de  la  rédaction  de 
l'itinéraire,  notre  confrère  est  parvenu  à  déterminer  l'étendue 
de  cette  surface  ;  or  il  a  trouvé  que  le  Danube  avait  apporté, 
depuis  quatorze  siècles,  une  quantité  de  terre  dont  le  cubage 
n'est  peut-être  pas  impossible  à  calculer,  mais  dont  la  surface 
apparente  est  de  2000  kilomètres  carrés.  Il  a  complété  ensuite, 
par  un  examen  plus  complet  et  des  observations  plus  détaillées 
qu'il  ne  l'avait  fait  lorsqu'il  avait  eu  l'honneur  d'adresser  à 
M.  le  Président  la  lettre  relative  à  son  projet  de  canalisation 
maritime  du  Danube,  et  il  s'est  confirmé  dans  l'opinion  qu'il 
avait  alors  exposée.  Il  a  fait  ces  observations  aux  trois  embou- 
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chures,  et  il  a  constaté  que  les  sondages  accusSà  sur  les  belles 
cartes  de  la  Commission  européenne,  faites  il  y  a  si  peu  de 
temps,  sont  déjà  loin  d'être  exacts  aujourd'hui.  En  ce  qui  re- 
garde le  bras  et  la  bouche  de  Saint-Georges,  il  a  pu  reconnaître, 
de  concert  avec  M.  le  commandant  de  la  Richerie^  qui  a  fait 
partout  exécuter  de  nouveaux  sondages  sur  un  parcours  de  plus 
de  cent  cinquante  lieues,  mais  en  particulier  aux  embouchures, 
qu'à  la  sortie  du  Dunavatz,  par  exemple  (émissaire  naturel 
du  bras  de  Saint-Georges,  vers  l'étang  de  Raselm),  là  où  les 
cartes  portent  dix  et  onze  pieds  anglais  de  fond,  le  Magicien^ 
qui  en  tirait  neuf,  ne  pouvait  passer  et  n'en  trouvait  que  qua- 
tre et  cinq  avec  les  canots  sondeurs.  A  l'embouchure  môme,  là 
où  les  cartes  portent  dit  pieds,  danà  le  prétendu  chenal  qui  sé- 
pare 111e  d'Olinka  supérieure  de  la  côte,  il  y  a  un  pied  et  demi 
et  deux  pieds  ;  enfin,  dans  la  passe  signalée  comme  ouverte 
%  la  petite  navigation,  la  baleinière  dû  Magicien,  dont  le  tirant 
d'eau  elàt  de  30  centimètres,  s'est  échouée.  On  ne  peut  s^éton- 
ner  de  changements  aussi  complets  survenus  à  Tembouchure 
des  fleuves  méditerranéens  en  moins  de  dix  ans,  quand  on  a 
étudié  la  question  et  qu'on  est  parvenu  à  déterminer  annuelle- 
ment la  ïnobilité  des  passes  et  la  cause  de  ces  mouvements  in- 
cessants ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'inexactitude  si- 
gnalée à  la  sortie  du  Dunavatz.  Elle  ne  saurait  être  expliquée, 
selon  l'opinion  de  notre  confrère. 

Dans  le  rapport  motivé  qu'il  doit  adresser  au  ministre  des 
travaux  publics,  il  se  propose  d'examiner  à  fond,  pour  le  Da- 
nube, la  question  de  l'endiguement  en  regard  du  système  de  la 
canalisation  maritime. 

11  ne  lui  parait  pas,  après  les  longues  ëtades  auxquelles  il 
s'est  livré  sur  cette  question,  que  la  théorie  de  l'endiguement 
soit  encore  soutenue  par  un  seul  ingénieur  en  ï'rance  coimne 
préférable  à  la  canalisation  maritime  ;  mais  si  l'expérience  n'est 
pas  faite  aux  bouches  du  Danube,  si  l'endiguement  parait  suf- 
fire aux  besoins  de  la  navigation,  comme  on  l'a  un  peu  témé- 
TCiirement  avancé,  si  ce  système  a  pour  lui  surtout  la  grande 
raison  qu'il  existe  seul,  il  n'est  pas  malaisé  de  démontrer  son 
insuffisance.  C'est  à  l'embouchure  de  la  btanche  de  Soulina 
que  Pendiguement,  comme  on  sait,  a  été  exécuté  et  qu'il  se 
continue,  car  le  propre  de  ces  travaux  est  de  n'être  jamais 
achevés  et  de  devoir  être  renouvelés  et  prolongés  à  mesure 
que  le  fleuve  apporte  ses  alluvions,  et  il  en  apporte  60  millions 
de  mètres  cubes  par  an.  Or  la  branche  dô  Soulina  porte  les 
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2/è7«  des  eaux  èa  fleuve,  Kilîa  les  I7/27»  et  Saint-Gwrges  tes 
8/27«.  Soulina  est  donc  une  rigole  à  cdté  des  deux  auti'ts  bras. 


S  2.  Les  réformes  en  Turquie. 

Nous  n'avons  garde  d'entrer  dans  le  champ  passablement 
ë^is6!ii[  de  ce  qu'on  nomme  la  «  ^(HeslicHi  d'Orient,  »  bien 
(^ne  par  ««naifaft  côtés  oett^  queMÎdii  nouv  appartimma  à 
titre  de  géographie  politique;  lès  éffoils  tétités  pour  la 
transformation. d'une  race  et  d^un  empire,  même  en  dehors 
des  grands  intérêts  d  équilibra  européen,  méritent  Ibien 
une  étude  purement  flcie&tifique.  (Y.  ci^dessus  le»  A^  5^5 
à  507.)  Aujourd'hui,  néanmoins,  nbtis  noa«  bottit^rons  à 
mettre  en  regard  les  deux  opinions  extrêmes,  et  comme 
les  deux  pôles  opposés  de  la  question,  l'une  énoncée  4u 
haut  de  la  tribune  par  un  ministre  de  l'Empereur^  Taiitre 
développée  avec  ûùe  logique  vigoureuse  par  une  plume  des 
plus  autorisées.  Voici  les  paroles  que  prononçait,  le  8  juil* 
letyM.  du  Moustier,  alors  ministre  des  affaires  étrangères; 
e'eet  la  vue  de  Y  homme  politique  : 

L'empire  ottoman  ne  peut  être  considéré^  en  eâét,  comme  un 
État  dans  lequel  des  masses  éclairées,  instriutQS^  aptes  à  s'ad- 
ministrer, à  se  gouverner,  seraient  opprimées  par  une  race 
ignorante  et  incapable.  Ce  serait  une  chimère  de  croire  qu'il 
suffirait  d'un  coup  de  théâtre  pour  les  faire  arriver  au  niveau 
de  la  civilisation  et  du  progrès,  tels  que  nous  les  comprenens. 
Les  chrétiens  de  Tempire,  tout  en  ayant  fait  de  grands  progrès 
en  instruction  et  en  civilisation ,  sont  cependant  d'une  inexpé- 
rience complète,  et  si  demain,  par  une  circonstance  imprévue» 
ils  étaient  appelés  à  s'administrer  eux-mêmes,  nous  assisterions, 
en  peut  le  craindre  du  moins,  à  des  violences,  des  injustices  et 
des  désordres  dont  le  spectacle  ferait  tomber  bien  des  illusions 
généreuses. 

Il  y  a  aujourd'hui  dans  Tempire  ottoman  un  élément  sérieux 
d'ordre  et  de  gouvernement  ;  c'est  l'élément  musulman ,  l'élé- 
ment turc,  qui  seul  sait  maintenir  la  paix  et  Tordre  m  milieu 


a92  EUROPB.  (N*»»  49 1-523) 

de  toutes  les  populations  diverses,  et  qui  est  dispensé  aujour- 
d'hui à  les  traiter  sur  le  pied  d'une  juste  et  équitable  égalité. 

Voici  maintenant  Topinion  du  publiciste^  : 

L'empire  ottoman  tombe.  Sa  chute  est  irrémédiable.  Elle  est 
lente,  mais  continue;  rien  ne  Parrôte,  les  réformes  mêmes  la 
précipitent,  et  ce  qui  devrait  sauver  le  Croissant  achève  de  le 
perdre.  Il  y  a  deux  siècles  à  peine,  les  Turcs  faisaient  trembler 
r£urope,  et  lançaient  leurs  janissaires  jusqu'au  cœur  de  notre 
continent;  aujourd'hui,  sans  Uappui  de  certaines  puissances 
chrétiennes,  ils  n'auraient  qu'à  reprendre  le  chemin  de  l'Asie. 
Leur  territoire  diminue  sans  cesse  ;  ils  ont  perdu  successive- 
ment la  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Grèce,  la  Moldavie,  la 
Yalachie,  la  Serbie.  Ce  qui  est  bien  plus  grave,  leur  nombre 
décroît  plus  rapidement  encore  que  leur  territoire.  Combien 
reste-t-il  de  Turcs  en  Europe?  une  poignée,  peut-on  dire, 
1  million  et  demi  en  1861,  suivant  la  Société  géographique  de 
Vienne,  1  million  suivant  d'autres  calculs.  En  Bosnie,  il  n'y  a 
d'autre^  Turcs  que  les  fonctionnaires.  Les  mahométans,  qu'on 
rencontre  au  nombre  de  400  000,  sont  dés  Slaves  qui  ont  em- 
brassé autrefois  l'islamisme  pour  échapper  aux  persécutions  des 
vainqueurs;  mais  ils  n'ont  cessé  de  détester  ceui-ci,  et  ils  sont 
toujours  les  premiers  à  se  révolter  contre  eux.  Dans  la  Do- 
broudja,  il  y  a  un  groupe  compacte  d'Osmanlis  ;  il  s'en  trouve 
aussi  dans  quelques  villes  de  la  Roumélie  et  de  la  Bulgarie  : 
mais  ils  fondent  avec  une  rapidité  qui  étonne.  Le  lieutenant* 
colonel  Peale,  consul  d'Angleterre  en  Bulgarie,  affirmait  en 
1864  que  dans  la  partie  de  cette  province  au  nord  du  Balkan 
leur  nombre  avait  diminué  de  plus  de  100  000  en  dix  ans.  A  ce 
compte,  avant  un  demi-siècle,  il  n'en  restera  plus  du  tout.  Le 
Turc  ne  manque  pas  de  certaines  qualités,  et  beaucoup  de 
voyageurs  le  préfèrent  au  Grec  ;  toutefois  il  n'a  point  du  tout 
celles  qui  font  la  force  des  États  modernes.  Il  ne  travaille  pas 
et  se  multiplie  peu.  C'est  tout  le  contraire  de  l'Anglo-Sazon, 
qui  couvre  le  globe  entier  de  sa  progéniture  et  remue  les  eaux 
et  la  terre  sous  toutes  les  latitudes.  Le  Turc  a  horreur  du 
changement  et  n'aime  que  le  repos  ;  l'Américain  ne  rêve  que 
progrès  et  ne  se  plaît  que  dans  le  mouvement  :  l'immobilité^ 
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qui  fait  le  bonheur  du  premier,  tuerait  le  second.  Un  FjUnJbea  a 
gagné  .1  million  de  dollars  :  c'est  pour  lui  non  le  moyen  de 
bien  vivre,  mais  une  première  mise  de' fonds  pour  en  gagner 
d'autres.  Pourvu  que  le  Turc  ait  son  plat  de  pilau,  il  passera 
la  journée  à  faire  le  ki^.  Je  ne  déciderai  pas  lequel  des  deux 
est  le  plus  sage  ;  néanmoins  il  est  certain  que  Tun  conquerra 
l'Occident  la  pioche  à  la  main,  tandis  que  l'autre  achèvera  de 
perdre  TOrient  le  tchibouc  aux  lèvres.  Ce  résultat  sera  amené 
non  par  suite  d'insurrections  armées ,  mais  par  Teffat  irrésisti- 
ble des  lois  économiques. 


5  3.  La  mesure  du  méridien  central  de  l*Enrope  prolongée  &  trayers  la  Tarquie. 
La  géodésie  de  la  Thrace  orientale. 


Voici  la  lettre  de  M.  Strave  à  M.  Le  Verrier  cpie  nous 
avons  mentionnée  (n®  517}  ;  c'est  un  document  qui  mérite 
à  tous  égards  d'être  conservé. 

Mon  cher  collègue,  je  me  rappelle  avec  plaisir  les  sentiments 
de  satisfaction  et  de  sympathie  que  vous  m'avez  témoignés, 
lorsque  l'été  dernier,  pendant  mon  bref  séjour  chez  vous,  j'ai 
reçu  de  Poulkova  l'agréable  nouvelle  que  le  gouvernement  otto- 
man avait  consenti  à  la  continuation,  à  travers  la  Turquie,  de 
notre  grand  arc  du  méridien  russo-scandinave,  et  que  TObser- 
vatoire  de  Poulkova  était  invité  à  prendre  la  direction  scientifi- 
que de  ce  travail.  C'était  l'ancienne  idée  chérie  de  feu  mon  père, 
qui  enfin  promettait  de  trouver  sa  réalisation. 

Quelque  impatient  que  je  fusse  dans  le  temps  de  faire  à  ce 
sujet  une  communication  préalable  à  l'Académie  de  Paris,  au 
sein  de  laquelle  cette  question  a  déjà  été  discutée  en  1857,  j'ai 
voulu  différer  toute  communication  jusqu'à  ce  que  je  pusse  par- 
ler de  l'entreprise  dans  des  termes  plus  précis  et  avec  la  con- 
viction que  les  conditions  locales  ne  s'opposaient  pas  à  la  conti- 
nuation projetée  de  l'arc  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  méridionale 
de  l'Europe.  Ce  moment  étant  arrivé,  je  m'empresse  de  vous 
adresser  les  détails  suivants,  en  vous  priant  de  les  porter  à  la  , 
connaissance  de  TAcadémie,  qui,  par  ses  antécédents  histori- 
ques, ne  peut  guère  manquer  d'accueillir  avec  intérêt  toute  in- 
formation concernant  des  travaux  qui  permettent  de  contribuer 
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essentiellement  à  une  connaissance  plus  complète  de  h  figure 
de  la  Terre. 

En  Russie,  les  travaux  de  haute  géodésie,  à  peu  d'excep- 
tions près,  sont  exécutés  ou  dirigés  par  des  officiers,  qui,  après 
avoir  fait  à  Poulkava  un  cours  complet  d'astronomie  pratique, 
entrent  au  service  de  l'État-Major  impérial.  L'organisation 
scientifique  de  ces  travaux  et  leur  contrôle  par  rapport  àTexac- 
titude  sont  confiés  à  notre  Observatoire.  Pour  faciliter  les  fré- 
quentes felations  qui  nous  unissent  ainsi  avec  le  Dépôt  de  la 
guerre,  nous  avons  jugé  utile,  daos  les  derniers  temps,  d'atta- 
cher toujours  un  de  ses  officiers  à  l'Observatoire  central,  en 
qualité  d'astronome  géographe.  A  l'époque  actuelle,  cet  em- 
ploi est  occupé  depuis  deux  ans  par  le  capitaine  Kartazzi,  of- 
ficier qui  s'est  distingué  entre  autres  dans  les  opérations  du 
levé  trigonométrique  du  Caucase.  C'est  pourquoi,  lorsque 
chez  vous  je  reçus  la  nouvelle  mentionnée,  l'idée  se  présenta 
tout  de  suite  qu'il  serait  avantageux  de  charger  cet  offîeter  de 
la  direction  des  travaux  projetés,  et  sans  perte  de  temp»,  je 
lui  adressai  de  Paris  l'invitation  de  procéder  saDs  délai  à  une 
reconnaissance  préalable  du  terrain  par  lequel  notre  réseau  de 
triangles  devait  passer,  ou  plutôt  de  rechercher,  dans  l'inté- 
rieur encore  très-peu  cônou  de  la  Turquie,  k  direction  la  plus 
favorable  à  donner  à  ce  réseau.  Au  commencemeiît  de  septem- 
bre, M.  Kartazzi  se  rendit  à  Constantinople,  accompagné  de 
quatre  aides-géodésistes ,  auxquels  se  joignirent  six  officiers 
de  i*état-major  turc,  que  leur  gouvernement  avait  chargés  de 
prêter  assistance  aux  travaux  géodésiques  de  nos  voyageurs, 
en  leur  facilitant  en  môme  temps  les  voyages  dans  Tintérieur 
des  pays  ot  les  moyens  de  communication  laisseM  ^core 
beaucoup  à  désirer. 

?ar  suite  de  ces  arrangements  bienvelllafttà ,  nos  voyageurs 
ise  louent  beaucoup  de  l'accueil  prévenant  dont  ils  ont  été  l'<A- 
jet  de  la  part  des  autorités  turques.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques semaines  à  Constantinople,  ils  se  séparèrent  pour  traver- 
ser en  différentes  directions  le  territoire  en  question.  Depuis 
tiA  mois,  M.  Kartazzi  est  de  retour  de  son  voyage,  et  ses  aides 
l'ont  suivi  à  peu  d'intervalle.  C'est  du  rapport  qu*il  m*a  adressé 
dans  les  derniers  jours  que  j'extrais  les  détails  suivants. 

Le  point  extrême  méridional  de  l'arc  russo-scandinave,  dans 
son  étendue  actuelle,  est  au  village  dé  Stâro-ne-Krassovka,  près 
d'Ismaïl.  Notre  dernière  base  est  celle  de  Tàchbounar,  à  quel- 
ques lieues  au  nord  d'ïsmaïl,  sur  la  frontière  du  terrain  cédé 
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par  le  traité  de  1S56  à  la  Moldavie.  Suivant  l'idée  primitive  de 
mon  père,  les  triangles ,  en  passant  par  cette  base,  devaient 
passer  par  la  Dobroudja,  longer  les  bords  de  la  mer  Noire,  et 
ensuite,  après  avoir  traversé  la  péninsule  thracienne,  se  con- 
tinuer en  partie  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure,  en  partie  sur 
les  îles  de  l'Archipel  jusqu'à  l'Ile  de  Crète.  Par  suite  de  la  re- 
connaissance effectuée,  la  première  partie  de  ce  programme  a 
dû  être  modifiée.  Les  plaines  marécageuses  de  la  Dobroudja 
offrent  de  très-grands  obstacles  à  l'exécution  des  opérations 
géodés'iques,  en  n'admettant  que  des  triangles  de  très-petites 
dimensions.  En  outre,  si  Ton  voulait  braver  ces  difficultés,  et 
en  mômè  temps  le  climat  extrômement  malsain  de  ce  pays,  de 
nouveaux  obstacles  se  présenteraient  dans  le  passage  du  Bal- 
khân,  lequel,  en  se  divisant  dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire 
en  plusieurs  chaînes  parallèles  de  petite  distance  entre  elles  'et 
couvertes  de  bois  épais,  n'offre  nulle  part  des  vues  étendues. 
Par  ces  raisons,  nos  géodésistes  proposent  de  diriger  les  triau- 

fles  en  partant  de  la  base  de  Tachbounar,  par  Braïlov,  le  long 
e  la  rive  gauche  du  Danube,  sur  Silistria,  de  passer  le  Danube 
entre  cette  ville  et  Roulchouk,  et  de  traverser  ensuite  le  Bal- 
khan  uù  peu  i  l'ouest  de  Ghoumla,  oti  les  conditions  topogra- 
phiques sont  beaucoup  plus  favorables  aux  opérations  géodési- 
ques.  Plus  loin,  le  réseau  'se  dirigera  par  Andrinople  sur  les 
Dardâhellës,  et  longera  ensuite  les  côtes  de  TAsie  Mineure, 
ayant  toujours  au  moins  un  sommet  sur  l'une  des  îles  de  l'Ar- 
chipel. Dans  cette  dernière  partie,  les  conditions  géodésiques 
sont  des  plus  favorables  ;  les  triangles  choisis  y  sont  tous  de 
dimensions  bien  considérables  et  d'une  forme  très-avantageuse. 
Quoique  l'état  turbulent  de  l'île  de  Crète  n'ait  pas  permis  à  nos 
voyageurs  de  s'y  rendre  personnellement,  du  moins  on  s'en  est 
approché  suffisamment  pour  acquérir  la  conviction  que  la  jonc- 
tion géodésique  pourra  s'effectuer  avec  facilita  en  différents 
endroits,  entre  cette  lie  et  les  stations  voisines  choisies  sur  les 
Sporades  et  l'es  Cyclades. 

t*âr  la  raison  indiquée,  on  n'a  pas  pu  encore  gagner  la  certi- 
tude que  sur  l'Ile  de  Crète  môme  il  sera  possible  de  mesurer 
une  base  convenable  d'assez  grande  étendue  ;  mais  les  rensei- 
gnements obtenus  par  des  gens  suffisamment  instruits  qui  au- 
trefois ont  visité  cette  lie,  permettent  bien  de  Tespérer.  Dans 
cette  pensée,  on  a  projeté  de  mesurer  sur  Parc  de  Turquie, 
comprenant  10^  15'  entre  les  points  extrêmes,  près  d'Ismall  et 
sur  l'Ile  de  Crète,  quatre  bases,  lesquelles,  avec  notre  base  de 
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sortie,  diviseront  cet  arc  en  quatre  parties  approximativement 
égales.  Dans  les  trois  autres  localités  choisies,  on  s'est  déjà 
convaincu  que  la  mesure  des  bases  et  leur  jonction  avecles 
triangles  principaux,  n'offriront  aucune  difficulté.  A  partir  du 
N.,  la  première  base  devra  être  mesurée  sur  la  pente  boréale 
du  Balkhan  entre  Silistria  et  Ghoumla  ;  la  seconde,  au  S.  d'An- 
drinople  sur  la  rive  gauche  de  la  Maritza  ;  la  troisième,  dans  la 
vallée- de  la  rivière  Bouïouk-Mendérè,  et  la  quatrième,  enfin, 
dans  nie  de  Crète.  Si  cette  dernière  mesure  présente  trop  d'in- 
convénients, on  transportera  Pavant- dernière  base  au  N.  de 
Smyrne  dans  les  environs  de  la  ville  de  Manissa ,  et  on  mesu- 
rera la  dernière  sur  Tlle  de  Cos,  dont  la  topographie  a  déjà  été 
examinée  sous  ce  point  de  vue. 

Le  détroit  des  Dardanelles  divise  notre  arc  en  deux  sections 
approximativement  égales.  Du  côté  S.,  le  nombre  des  triangles 
choisis  ne  s'élève. qu'à  dix-huit,  tandis  que  du  côté  N.  il  fau- 
dra mesurer  au  moins  vingt-cinq  à  trente  triangles,  sans  comp- 
ter les  triangles  supplémentaires  qui  joindront  les  bases  avec 
le  réseau  principal.  Du  côté  N.,  le  nombre  nécessaire  de  trian- 
gles n'a  pas  encore  pu  être  fixé  exactement.  La  saison  ayant 
été  trop  avancée,  nos  géodésistes  n'ont  pu  monter,  pour  choisir 
les  stations  les  plus  favorables,  sur  les  cimes  du  Balkhan,  qui 
toutes  étaient  déjà  couvertes  d'une  neige  profonde  ;  mais  au 
moins  on  a  pu  s'approcher  d'elles  suffisamment  pour  se  con- 
vaincre que  la  jonction  ^ôodésique  n'offrait  nulle  part  de  très- 
fortes  difficultés. 

Dans  un  pays  aussi  peu  connu  que  l'est  l'intérieur  de  la 
Turquie,  l'établissement  môme  d'un  projet  convenable  pour  des  . 
réseaux  géodésiques  qui  doivent  satisfaire  à  certaines  condi- 
tions données,  réclame  naturellement  des  travaux  additionnels 
dont  on  peut  se  dispenser  dans  les  autres  pays.  Mais  les  efforts 
employés  à  cette  tâche  trouvent  en  eux-mêmes  une  riche 
compensation  par  l'accroissement  de  nos  connaissances  dans  la 
géographie  générale  du  pays  visité.  Ce  point  de  vue  n'a  pas 
été  négligé  par  nos  voyageurs.  Étant  munis  de  cercles  prisma- 
tiques de  Pistor  et  d'un  nombre  suffisant  de  chronomètres, 
M.  Kartazzi  et  son  aide  principal  M.  Artamonov  ont  déjà  pu 
fixer»  dans  leurs  excursions  de  l'hiver  passé,  les  positions 
géographiques  de  trente  et  un  différents  endroits  situés  dans 
les  provinces  de  Bulgarie  et  de  Rouméliei ,  en  s'appuyant  pour 
les  longitudes  sur  les  positions  de  Routchouk,  Varna,  Slivno, 
Bôurgas  et  Andrinople,  données  par  mon  père  dans  son  mé- 
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moire  de  1S45  :  Ortsbestimmungen  in  der  Turkeif  KkinrAiien 
tmd  Caucasien*, 

A  ces  déterminations,  s'ajoute  une  foule  de  notices  topogra- 
phiques rassemblées  sur  les  lieux,  qui  changeront  en  forte 
proportion  l'aspect  des  meilleures  cartes  géographiques  qu'on 
possède  aujourd'hui  de  ces  provinces.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  la  rivière,  en  apparence  très-notable,  indiquée  sur  la  carte 
de  M.  Kiepert  entre  les  villes  d'Andrinople  et  d'Eski-Saghra, 
sous  le  nom  de  Slvjuon  Jau$  Dèré^  n'existe  pas  en  nature,  ou, 
si  elle  existe  sous  ce  nom ,  elle  ne  tombe  pas  dans  la  direction 
O.  E.  dans  la  Tundja,  mais  en  direction  N.  S.  dans  la  Maritza; 
tous  les  autres  affluents  de  la  Tundja  indiqués  dans  la  même 
carte  doivent  subir  des  corrections  analogues*.  En  relation 
avec  cette  faute,  la  carte  de  M.  Kiepert  indique  ici  une  faible 
chaîne  de  montagnes  en  direction  N.  S.,  et  qui  suit  de  très- 
près  le  cours  de  la  Tundja  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
Maritza. 

Un  autre  de  nos  voyageurs  étant  chargé  d'examiner  s'il  était 
possible,  au  cas  que  les  opérations  géodésiques  le  long  du  lit- 
toral de  TAsie  Mineure  fussent  trouvées  impraticables,  de 
mener  le  réseau  à  travers  la  Grèce  jusqu'en  Crète,  se  dirigea 
de  Routchouk  par  Sofia  en  Macédoine  et  en  Thessalie.  Les  ren- 
seignements obtenus  par  lui  sur  les  lieux  concernant  l'objet 
principal  de  son  voyage  n'ont  pas  été  assez  favorables  pour 
nous  engager  à  abandonner  le  projet  primitif;  mais  en  revan- 
che il  nous  a  apporté  une  foule  de  données  géographiques  qui 
prouvent  que  dans  toute  l'étendue  de  son  voyage  la  confusion 
existante  dans  les  cartes  modernes  du  pays  est  presque  in- 
croyable. 

Mais  retournons  à  notre  projet  de  travail  futur.  Nous  espé- 
rons pouvoir  commencer  dans  peu  de  mois  les  mesures  trigo- 
nométriques  proprement  dites.  Dans  ce  moment  on  s'occupe  de 
la  préparation  des  instruments  destinés  à  ce  travail,  et  je 


i .  Ce  Mémoire  de  feu  M.  Struve  présente  les  résultats ,  vérifiés  et 
calculés,  des  nombreuses  déterminations  astronomiques  rapportées 
de  la  Moldavie,  de  la  Valakhie ,  de  la  Bulgarie ,  de  la  Servie  et  de  la 
Roumélie  (Thrace),  par  les  ingénieurs  et  les  astronomes  attachés  à 
l'expédition  russe  de  1829.  (V.  S.  M.) 

2.  Ces  modifications  dans  cette  partie  du  bassin  de  la  Maritza  se 
trouvent  déjà  indiquées,  au  moins  en  partie,  sur  la  carte  en  20  feuilles 
de  M.  Hântsche.  (V.  S.  M.) 
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C9n]ite  ]m0Q  fttF4  en  état  d'eo^pôdier  d'icâ  MM.  KÂrtaz»  et 
ArtamonoY  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Probablement  le» 
mois  d'été,  peu  favorables  en  général  dans  ces  pays,  à  cause 
des  grandes  chaleurs,  aux  mesures  proprement  géodésiquosi 
seront  voués  cette  année  par  préférence  à  Térection  des  signaux 
et  à  la  reconnaissance  extérieure  des  sommet^  du  Balkbaa  pour 
l'établissexnent  définitif  du  réseau;  mais  à  la  fin  d*aoùt  oa 
pourra  déjà  procéder  aux  mesures  trigonométriques,  pour 
lesquelles  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  offrent  les  condi- 
tions atmosphériques  les  plus  favorables* 

Poux  faire  avancer  les  opérations  plus  rapidement,  il  serait 
sans  doute  très- avantageux  d'envoyer  à  la  fois  deux  expédi* 
tiens,  dont  Tune,  sans  gêner  Vautre,  pourrait  s'occuper  de  la 
section  boréale  de  l'arc,  l'autre  de  la  section  nvéridionale  ; 
mais  pour  cette  année  nous  nous  contenterons  probablement 
d'envoyer  une  seule  expédition;  car,  quelque  considérable  que 
soit  déjà  le  nombre  des  officiers  formés  à  Poulkovapar  M.Dol- 
len,  il  est  encore  bien  loin  de  suffire  à  toutes  les  c^[)éi:ati(»is 
géodésiquet  entreprises  par  Vétat-major  impérial  dans  notre 
v^ste  patrie.  C'est  pourquoi  le  concours  des  oifici^rs  turcs  nous 
sera  très-précieux.  On  s'occupera  d'abord  de  la  section  boréale 
de  l'arc,  non-seulement  à  cause  des  plus  grandes  difficultés 
locales  qu'il  y  aura  à  surmonter,  mais  aussi  parce  que  les  con- 
ditions politiques  où  se  trouve  malheureusement  l'Ile  de  Crète 
ne  permettent  pas  encore  de  se  prononcer  définitivement  sur 
le  choix  des  derniers  triangles  et  des  localités  pour  U  «aesujpe 


Quant  aux  stations  astronomiques  oii  il  faudra  détennis^ 
les  latitudes  et  les  azimuts ,  il  nous  parait  utile  d'abandoimer 
doréaavant  les  règles  suivies  jusqu'ici  g^éraleee^nt  daim  les 
travaux  analogues.  £u  égard  aux  facilités  que  nous  offre  le 
perfectionnement  moderne  des  moyens  instrumentaux,  wmi» 
comptons  faire  lesdites  déterminations  sur  tous  le»  sommet» 
de  triangle  sans  exception,  et  je  crois  que  ce  procédé  ne  pourra 
manquer  d'être  avantageux  à  l'exactitude  des  résultats  à  dé- 
duire. Autrefois  il  fallait  ériger  sur  toutes  les  stations  astrono- 
miques  des  observatoires  temporaires,  et  on  dépensait  un  temps 
énorme  dans  le  but  de  renfermer  les  erreurs  probables  dans  des 
limites  plus  étroites.  Pour  ne  pas  trop  augmenter  lesL  dépenses 
et  en  môme  temps  la  quantité  de  travail,  on  se  contentait  en 
général  d'un  nombre  très-mod^ue  de  stations  astrononùquee. 
Aujourd'hui  on  est  sûr  de  fixer  les  latitudes  à  l'aida  dea  cexeleft 
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y^rUcaux  porUUf»  de  Repsold  ci^s  vm»  coi^plt)»  dlieur^s  ap;^ 
rarrivée  tm  l^  l^fm^t  «veo  Terreur  prob^le  de  tout  au  pluik 
ime  d^mMiecQode ,  et  cela  ea  ae  servant  d'ua  simple  statif  ^/a 
boi$  au  lieu  de  piliers  madones.  En  répétant  la  déteroûnatioa 
plusieurs  fois  et  sur  différents  aires  du  cercle  divisé,  ob  par- 
viendra uaturelieJiQent  à  renfermer  Terreur  pro]»able  dans  des 
limitas  encore  plus  étroites;  mais  en  admettant  môme'qu^elle; 
r^ta  de  toute  une  demi-seconde,  elle  sera  tqu^urs  très-petitQ 
en  comparaison  avec  les  effets  de  l'attraction  locale,  dont  la 
v^eur  probable,  d'après  les  recl^ercbes  de  M.  Clarke^  s'élève^ 
à  l'',75.  Évidemment  rin£iuence  do  ces  attractions  Loc^to  sur 
1^  résultats  à  déduire  concernant  la  figure  de  la  Terre  sera 
diminuée  en  proportion  du  nombre  des  positions  astronomie 
ques,  et  en  môme  temps  on  diminuera  éâialement  l'effet  des 
petites  erreurs  restant  dans  les  déterminations  isolées.  Sa 
outre,  nous  gagnerons  ainsi  des  ijoatériaux  plus  riches  pour 
l'étude  des  attractions  locales  elles-mêmes,  qui  jusqu'ici,  faut^ 
de  doQjGiées  plus  détaillées,  n'a  guère  pu  être  entamée.  Ce  n'est 
que  la  triangulation  de  la.  Grande-Bretagne  qui,  sous  ce  rap- 
port, fait  une  exception  remarquable.  Aussi  c'est  cette  particu- 
larité, nommément  la  quantité  considérable  des  déterminations 
astronomiques,  qui  donne  à  cette  triangulation  un  poids  relati- 
vement supérieur  dans  la  détermination  de  la  figure  générale 
de  la  Terre.  Sans  doute  il  sera  bon  de  suivre  cet  exemple,  ou 
plutôt  de  le  développer  encore.  Dans  cette  vue,  je  me  propose 
aussi  de  représenter  à  notre  gauvemement,  en  temps  favora- 
ble, combien  il  serait  à  désirer  que  le  nombre  des  positions 
astronomiques  sur  notre  grand  arc  de  méridien  fût  encore  con- 
sidérablement augmenté. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'arc  de  méridien  turc  comprendra 
10®  15'  entre  ses  points  extrêmes.  En  ajoutant  cet  arc  à  notre 
are  russo-scandinave,  nous  aurons  un  total  de  35**  55'  entre  la 
mer  Glaciale  et  l'Ile  de  Crète,  ou  bien  entre  les  latitudes  de 
70®  40'  et  35®  5'.  La  carte  générale  de  l'Europe  nous  apprend 
du  premier  coup  dœil  que  c'est  effectivement  le  plus  grand  arc 
de  méridien  qu'on  puisse  mesurer  en  Europe,  comme  dans 
l'autre  direction  l'arc  de  latitude  de  69®  entre  Valentia,  en 
Irlande,  et  Orsk,  sur  la  frontière  des  steppes  des  Kirghiz, 
dont  nous  venons  de  terminer  la  mesure  avec  la  coopération 
des  géodésistes  allemands,  belges  et  anglais,  offre  égale- 
ment la.  plu3  grande  étendue  qu'on  puisse  atteindre  en  Europe 
sous  le  môme  parallèle.  Pour  gagner  encore  de  plus  grandes 
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amplitudes,  il  faudra  passer  dins  les  autres  continents.  Par 
rapport  à  l'arc  de  latitude,  il  n'y  a  point  d'obstacle  naturel  qui 
s'oppose  à  une  continuation  à  travers  la  Sibérie,  excepté  les 
vastes  steppes  des  Kirgbiz  entre  ùnk  et  Semipalatinsk.  Mais 
pour  une  continuation  ultérieure  ininterrompue  de  notre  arc 
de  méridien  vers  le  sud,  les  chances  ne  sont  que  très-faibles  à 
cause  de  la  distance  d'environ  3  degrés  qui  sépare  Ttle  de 
Crète  de  la  côte  la  plus  proche  de  l'Afrique.  Sans  doute,  par 
rapport  à  une  jonction  directe  des  triangulations  européennes 
avec  le  continent  africain,  les  conditions  se  présentent  beaucoup 
plus  favorablement  pour  l'arc  de  France.  En  considérant  l'im- 
portance scientifique  d'une  telle  opération,  et  en  me  souvenant 
de  nos  consultations  de  Tannée  passée,  j'ose  exprimer  l'espoir 
que  vous  serez  bientôt  en  état  d'exécuter  les  projets  que  vous 
auriez  conçus  à  ce  sujet. 

Recevez ,  mon  cher  collègue ,  les  expressions  de  mon  amitié 
et  de  mon  dévouement.  Otto  Struve, 

Directeur  de  robservatoire  de  Poulkova. 


vu 
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hVk.  Â.  Dell'  Acqua.  Annuario  statistico  del  regno  dltalia  per 
l'anno  1868,  compilato  su  dati  ufQciali.  MUano,  1868,  in-8, 
800  p.  7  1. 

525.  L.  Palustre  de  Montipaut.  De  Paris  à  Sybaris.  Études  artis- 
tiques et  littéraires  sur  Rome  et  l'Italie  méridionale.  1866-67. 
Part*,  1868,  iii-8  (A.  Lemerre). 

Voici  un  livre  avec  lequel  il  serait  aussi  agréable  que  fructueux  de 
nous  arrêter  un  moment,  si  l'espace  qui  se  resserre  ne  nous  contrai- 
gnait de  h&ter  notre  course.  Un  livre  d'artiste  et  tout  à  la  fois  an 
livre  d'étude.  Impossible  de  choisir  un  meilleur  compagnon  pour  tra- 
verser la  longue  Péninsule,  depuis  les  splendides  environs  de  Nice  aux 
bosquets  parfumés,  jusqu*aux  bords  de  la  mer  de  Tarente  où  s'élevait 
la  voluptueuse  cité  de  Sybaris.  Tout  en  se  défendant  du  fétichisme 
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routinier  si  commun  chez  lea  touristes,  l'auteur  sent  vivement  les 
beautés  naturelles  dont  la  nature  a  été  si  prodigue  envers  ce  pays  favo- 
risé. Il  en  décrit  les  sites,  il  en  rappelle  les  souvenirs.  Je  le  soupçon- 
nerais même  d'avoir  au  fond  plus  d'enthousiasme  qu'il  n'en  veut  laisser 
voir.  Mais  les  prestiges  du  passé  n'absorbent  pas,  dans  les  impressions 
.  du  voyageur,  les  réalités  du  présent.  Hommes  et  choses,  M.  de  Monti- 
faut  dépeint  tout  en  homme  qui  n'a  de  souci  que  celui  de  la  vérité. 
Son  trait  est  vif  parfois,  mais  toujours  sincère;  et  je  suis  persuadé/ 
en  somme,  que  sa  relation  nous  donne  une  idée  juste  de  l'Italie  telle 
que  les  siècles  l'ont  faite,  et  que  les  hommes  ne  la  changeront  pas  de 
sitôt,  surtout  dans  le  Sud.  —  L'exécution  matérielle  du  livre  est  re- 
marquable, ce  qui  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner.  Elle  a  un  cachet, 
chose  rare. 

526.  D'  C.  T.  Ramage.  Nooks  andby-ways  of  Italy.  Wanderingsin 
search  of  its  ancient  remains  and  modem  superstitions.  Liver-' 
pooly  1868,  iD-8. 

Il  y  a  quarante  ans  que  le  docteur  Ramage  parcourait  l'Italie  avec 
M.  Gell,  le  célèbre  antiquaire  ;-  le  livre  aurait  deux  fois  vieilli,  si  le 
sujet  pouvait  vieillir.  L'objet  dominant  des  courses  du  docteur  Ramage 
est  en  effet  la  recherche  des  vieux  souvenirs  et  des  anciens  sites;  et 
comme  le  voyageur  choisit  de  préférence  les  coins  les  moins  fréquen- 
tés, les  sentiers  les  .moins  battus,  il  garde  toujours  son  intérêt  pour 
une  foule  de  localités  où  les  touristes  ne  vont  guère  en  général,  et  sur 
lesquelles  les  Guides  donnent  le  moins  de  renseignements. 

527.  Mme  L.  Figuier.  L'Italie  d'après  nature.  Italie  méridionale. 
PariSj  1868,  in-18,  360  pages. 

528.  Severino  Gassio.  Il  limite  naturale  d'Italia  ad  occidente.  Mo- 
nografia.  Oneglia,  1868,  in-8,  31  pages  (5*  édit.). 

L'auteur,  au  nom  de  la  géographie  physique  et  de  la  linguistique, 
croît  que  la  délimitation  franco -italienne  des  Alpes-Maritimes,  telle 
que  l'ont  faite  les  derniers  traités,  serait  susceptible  de  modifications. 
M.  L.  Caire  lui  a  répondu  dans  la  Rwista  Contemporanea  de  1867,  et 
M.  Gassio  a  répliqué  par  une  autre  brochure.  Discussion  mort-née. 

Avant  de  nous  éloigner  des  Alpes,  disons  quel  était,  au 
l«r  décembre  1868 ,  Tétat  dVancement  du  percement  du  mont 
Cenis.         ' 

Avancement  en  petite  sectiony  seconde  quinxaine  de  novembre  : 

Ouverture  sud SS"  40 

—       nord 29     70 

Total  des  deux  ouvertures 62     io 

Avancement  total  aux  deux  ouvertures  au  i«>  décembre  1868  : 

Ouverture  sud SSiQ"  40 

—        nord 3756     60 

Total  général  des  deux  Ouvertures.  807S       » 

Longueur  entière  du  tunnel 12220       » 

Restent  à  percer 3144       » 

l'année  6É06R.  vn.  26 
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£29.  Il  passaggio  del  Brennero.  BulUtHno  del  CM  Alpino  ita- 
îianOf  vol.  III»  ii<*  \%  Torino^  1868. 

t)anfl  cette  description  de  la  fiônyèUft  ligné  ïlérî^  qui  héX  en  oom- 
mùnicatib'n  la  hante  ttalié  avec  le  tyfol  à  travers  le  massif  des  Alpes 
par  le  col  dû  Brenner,  nous  trouvons  lèè  donhéeè  suivantes  : 

Le  chemin,  dans  son  parcours  de  126  kll.  de  Bolzano  (eh  allemand 
'  éotten)  à  Innsbruck,  traverse  prfes  de  S  kilomètres  de  galeries  sonter- 
raines  (4912  met.)-  Voici  la  longueni*  de  quelques-nns  des  tunnels: 
Hochhausen,  près  deBlumau,  410  met.  —  Pflersch,  près  d*ASt,  790  met. 
—  Jodock,  dans  la  même  vallée,  556  met.  ^  Sehonberg,  60è  met.  — 
Au  mont  rs6l,  884  met. 

Yoin  le  nivellement  du  chemin,  station  par  station  : 

Blnman Sii.ss 

Atzwang 368.77 

Waidhmck 467.6$ 

ILlausen »  tl9.19 

Brixen 667.89 

Fransensfeste 774.52 

arasstein ,  839.98 

Freiofeld • 930.t0 

Sterzing •  94S.79 

Orossensass I060.8i 

Schelleberg 1228.  9 

BrênMTt  point  eulminatt,  13M>70 

Ories ki  1251.36 

Steinach 1050.70 

llatrei 988.76 

Patsch • 776.10 

Innsbruck &78.60 

530 •  L,  Glavarino.  Saggio  die  corografia  statistica  e  storica  délie 
yalli  di  Lanzo.  Torinoi  1868,  in-8)  304  pages;  i  1. 

531.  G.  Trinkeb,  Commissario  superiore  Montanistico.  Mesurazione 
délie  altezze  nella  provincia  di  Belluno,  e  nel  territorio  confi- 
nante alla  medesima.  CoUezione  ipsometrica  destinata  per  mag- 
gior  conoscenza  délie  Âlpi  Venete.  BidleUino  del  CM  Alpino 
italiano,  vol.  III,  1868,  p.  85-136. 

Ce  travail,  qui  comprend  la  mesure  barométrique  de  plus  de  300 
points  dans  la  province  vénitienne  de  Bellune^  est  le  résultat  de  pins 
de  vingt  années*  d'études  et  d^observations,  de  1842  A  1863.  Le  point  le 
plus  élevé  compris  dans  la  table  est  la  cime  de  laMarmolada,  3494  mè- 
tres. L'altitude  du  pont  de  Bellune  sur  la  Ptave  est  de  tS4  met.;  la 
piazza  Grande  de  la  même  ville  est  à  394  met.  au-dessus  de  la  mer, 
conséqoemment  60  met.  au-dessus  du  pont  Le  pont  de  Feltre  sur  la 
Teue  est  A  268  met.  d'altitude,  et  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville, 
le  préau  del  Castello  Yeoehio,  à  381  met.  Le  peint  le  fitus  bas  de  la 
province,  le  lit  de  la  Piave  an  eettflUettt  du  torrsiit  4e  Tègorzo,  est  à 
191  m^t.  d'aitttQde  (190",8).  Le  point  habité  le  plus  élevé  ne  dëpaaae 
point  Isoo  met.  au-dessus  dn  niveau  de  l'Adriatique. 
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532.  Barone  C.  Vacani.  Délia  laguna  di  Veneda^  et  dei  fiumi  nelle 
antigue  provincie.  Firenxe,  1867»  in-8,  480  p.  avec  carte.  8  1. 

533.  L.  Simonin.  La  Toscane  et  la  mer  Tyrrhénieùneî  études  et 
explorations.  La  Maremme.  Carrare.  Llle  d'Elbe.  Arezzo.  Le 
Val  de  Chiana  et  les  ruines  de  Chiusi.  ParU^  1868,  gr.  in-18 
(Ghallamel). 

Un  livre  qui  porte  le  nom  de  M.  Simonin  ne  se  recommande  plus; 
on  sait  d'avance  qu'on  y  trouvera  le  sérieux  de  l'observation  fréquem- 
ment relevé  par  l'originalité  de  la  forme,  ce  qu'il  faut  d'esprit  et  de 
bonne  humeur  pour  faire  accepter  une  chose  instructive  aux  esprits 
les  plus  rebelles.  C'est  en  minéralogiste  et  en  géologue  que  Mi  Simo- 
nin a  exploré  la  Toscane  et  les  territoires  avoisinants  si  renommés 
par  leurs  mines  'f  mais  ses  descriptions  pleines  de  vie  et  de  couleur 
rendent  accessible  à  tous  la  science  de  Tingénieur. 

534.  W.  P.  JsRvis.  The  minerai  resources  of  Central  Italy,  inclu- 
ding  geological,  historical  and  commercial  notices  of  the  mines 
and  marble  quarries.  Lond,^  4868,  in-8  (Stanford). 

535.  G.  ScHEisi.  Statistica  générale  délia  provincia  di  Capitanatâ. 
Milanoy  1868,  in-4%  44  p.  et  86  tabl. 

536.  Murray's  Handbook  for  Corsica  and  Sardinia.  Lond,^  1868, 
petit  in-8.  4  sh. 

537.  J.  RuBiNo.  Beitrâge  tHx  Vorgesehiehte  Italiens*  heipn,^  1868/i 
iQ-8,  Tin-268  p. 
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EOROPB   IttÉRlDIONALE. 

(Troisième  Péninsule.) 

£SPAGNB   ET    PORTUGAL. 


538.  E.  Poitou.  Voyage  en  Espagne.  Tow^  1868,  in-8  atec  illustr. 
(Marne). 

539.  La  Corte.  Lettersfrom  Spain,  18^3^66.  lowd.,  1868,  in-S. 

540.  Mapa  itlnerario  militarde  Xsjïafia,  formado  porel  cuetpode 
Ëstado  Mayor  del  ejercito,  y  publicado  pdr  el  Deposito  de  la 
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Guerre.  20  feuilles,  avec  8  volumes  d'itinéraires  descriptifs  des 
diverses  provinces  de  l'Espagne.  160  fr.  (avec  le  teite). 

Voici  le  détail  des  huit  volâmes  qui  acccompagnent  cette  importante 
publication  : 
T.  1.  Indices  y  lineas  générales; 
T.  2.  Castilla  la  Nueva  y  Burgos  ; 
T.  3.  Provincias  Vaseongadas,  Navarra  y  Aragon  ; 
T.  4.  Catalanay  Yalencia; 
T.  5.  Granada,  Andalucia  y  Extramadura  ; 
T.  6.  Castillala  Vieja; 
T.  7.  Galicia; 
T.  t.  islas  Baléares  y  Canarias. 


IX 


SUISSE. 
BELGIQUE.  HOLLANDE. 

(Limites  rhénanes  de  la  France.) 

641.  Legoyt  et  VooT.  La  Suisse.  Territoire,  population,  agriculture, 
industrie ,  commerce,  histoire,  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives. Strasb.y  1867,  in-8,  280  p. 

542.  DtVEKNEY.  Un  tour  en  Suisse.  Histoire,  science,  monuments, 
paysages.  Nouv.  édit.  Tours  y  1868,  2  vol.  in-12,  illustr.  2  fr. 
50  c.  (Marne). 

543.  T.  G.  Bonnet.  The  Alpine  régions  of  Switzerland  and  tbe 
neighbouring  countries;  a  Pedestrian^s  Notes  on  their  physical 
features,  scenery  and  saturai  history.  London,  1868,  in-8,  witb 
illustr.  (Cambridge). 

544.  J.  Ball.  a  Guide  to  the  Eastern  Alps.  lAmd,,  1868,  in-8, 
vol.  m  (Longman). 

Ce  3*  volume  termine  on  ouvrage  qui  jouit  d'une  haute  estime  en . 
Angleterre. 

545.  Annuaire  du  Club  alpin  suisse,  1867-68.  Berne ^  1868,  in-12, 
700  p.  avec  vues  et  cartes  (Paris,  Cherbuliez). 

Il  y  a  une  édition  allemande. 

546.  A.  Ch.  Gbad.  Observations  sur  les  glaciers  de  la  VIeige  et  le 
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massif  du  Monte  Rosa.  Parts,  1868,  ln-8,  72  p.  et  1  pi.  (Chai- 
lamel) . 
Extrait  des  Annales  des  voyagesy  jain. 


547.  A.  Jourdain.  Dictionnaire  encyclopédique  de  géographie  bis- 
torique  du  royaume  de  Belgique.  Bruxelles,  1868,  in-8  avec 
cartes. 

548.  A.  WA.OTBRS.  Nouvelles  études  sur  la  géographie  ancienne  de 
la  Belgique.  Brux,,  1868,  in-8,  174  p.  et  carte.  3  fr. 

Extrait  de  la  Rêvue  trimestrielle. 

549.  J.  Andribs,  géomètre  du  cadastre.  Carte  des  Chemins  de  fer 
de  la  Belgique  et  des  pays  limitrophes.  BrttxelleSf  1868, 
1  feuille. 

Très-jolie  carte,  où  sont  indiquées  les  distances  officielles,  les  bu- 
reaux télégraphiques,  les  services  affluents,  etc. 


550.  L.  MuLDBR  en  J.  de  Boscb-Kempbr.  De  aardrijkskunde  in  het 
algemeen,  en  die  van  Nederland  en  zijne  kolonien  in  bet  bizon- 
der.  Amst.,  1867,  in-8.  1  il.  25. 

Numéro  8  de  la  Bibliotheek  voor  het  Volk. 

551.  P.  Bœkbl.  Geschidenis  van  het  Haarlemmermeer^  in  schetsen 
en  tafelreelen.  Amst,,  1868,  in-8,  cartes. 

552.  Topographische  Atlas  van  het  koninkrijk  der  Nederlanden, 
vervaardigd  volgens  de  topographische  en  militaire  Kaart  op 
het  topographisch  Bureau  van  het  département  van  Oorlog. 
*s  Gravenhaget  1868,  J.Smulders,  in-f»  obi.,  l'*  livr.  (4  feuilles). 
2  flor. 

L*aUas,  composé  de  21  cartes  au  soo  000«,  est  annoncé  à  13  florins. 

553.  P.  H.  WiTKAMP.  Nièvre  Kaart  van  het  koningr^k  der  Neder- 
landen^ vervaardigd  naar  de  topogr.  kaart  van  het  Ministerie 
van  oorlog.  *$  GrevenhagCy  1867,  1  feuille,  au  400  OOO*.  2  fl.  1/2 
(Smulders). 
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X 

IUS8  BRITANNIQUE^. 


&à4.  Bouesm  Pfl  PviiTHEQi,  Voy«g«  en  AogleUirrs,  [«q|  ficosN  et 
[en]  Irlaode  ea  1860.  ÀbbmUe,  1868,  in-U,  32^  p«g88. 

Lqs  détaiU  suivants  nous  montrent  la  géographie  politi- 
que du  Royaume-Uni  sous  unç  de  ses  facea  les  plus  in- 
structives : 

Le  revenu  total  du  Royaume-Uni  pour  1867  a  été  calculé  à 
825000  000  de  livres  sterling,  dont  500000000  appartenant 
aux  classes  élevées  et  moyennes,  représentées  par  près  de 
3000000  d'âmes,  et  le  reste  s'appliquait  à  11 000000  de  tra- 
vailleurs qui  ont  un  revenu  fiie  et  indépendant.  Le  tiers  du 
revenu  provient  d'un  capital  assuré;  les  deux  autres  tiers  sont 
produits  par  des  bénéfices ,  et  ce  revenu  dépasse  de  40  000  000 
de  livres  la  somme  de  la  dette  nationale.  Mais  les  trois  couron- 
nes «ont  bien  inégalement  partagées.  L'Ecosse,  qui  n'est  point 
riche,  n'a  payé  en  1865  l'mcom^  taço  que  sur  un  revenu  de 
31  millions  de  livres,  c'est-à-dire  sur  le  dixième  sçulement  de 
la  somme  prise  pour  base  de  l'impôt  en  Angleterre, 

L'Irlande  est  le  plus  pauvre  de 9  trois  royaumes.  Sa  popula- 
tioA,  qui  n^est  que  le  quart  de  celle  de  l'Angleterre,  ne  paye 
qu'an  douzième  de  la  taxe  (le  ce  dernier  pays,  et  bien  que  sa 
population  soit  près  du  double  de  celle  de  l'Ecosse,  son  impôt 
sur  ie  revenu  est  moindre  de  6  millions  sterling.  L'Irlande  pré- 
sente cependant  un  singulier  phénomène ,  celui  de  la  diminution 
de  sa  population  et  de  l'accroissement  de  son  revenu.  En  1841 
sa  population  était  de  8 196  000  habitants  ;  dix  ans  après,  elle 
était  tombée  au-dessous  de  sept  millions;  en  1861,  au-dessous 
de  six,  et  elle  n'atteint  aujourd'hui  que  cinq  millions  et  demi  ; 
et  cependant,  de  1855  à  1865,  le  revenu  frappé  de  la  taxe  s'est 
élevé  de  21  à  24  millions  et  demi  de  livres.  Cela  tient  à  de 
nombreuses  améliorations  dans  la  législation  et  dans  les  pro- 
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cédés  de  culture,  car  personne  n'ignore  que  le  sol  de  cette  Ue 
est  extrêmement  fertile. 

L'Angleterre  proprement  dite  présente  Taccuinulation  la  plus 
considérable  de  grandes  fortunes,  puisqu'on  y  trouve  sept  mille 
personnes  ayant  de  5000  à  50  000  livres  sterling  de  revenu,  et 
réunissant  une  masse  de  113  millions  sterling  de  rentes.  Qua- 
rante nulle  habitants  ont  de  1000  à  5000  livres  de  rente,  et 
plus  de  deux  millions  jouissent  d^un  revenu  de  cent  à  mille  li- 
vres, La  moyenne  des  chiffres  qui  précèdent  donne  un  revenu 
de  32  livres  sterling  par  tête  pour  les  vingt  et  un  millions  d'ha- 
bitants. Il  y  a  certainement  peu  de  pays  au  monde  qui  offrent 
un  chiffre  aussi  élevé,  et  l'on  trouve  en  outre,  pour  toute  la 
Grande-Bretagne,  un  peu  plus  de  cinq  personnes  qui  ont  un 
reyenu  assuré»  contre  six  qui  n'en  ont  pas. 

Malgré  cette  prospérité  générale,  il  est  un  fait  qui  mérite  la 
plus  sérieuse  attention,  c'est  celui  de  l'accroissement  du  paupé- 
risme. Dans  la  dernière  semaine  de  décembre  1865,  il  y  avait 
dans  les  maisons  de  travail  (work  houses)  129  036  pauvres  et 
725259  assistés  à  domicile.  Ces  chiffres,  pour  la  même  période 
de  1867,  sont  montés  à  146237  et  771 231  :  c'est  une  augmenta- 
tion de  plus  de  63  000  personnes  qui  ont  recours  à  l'assistance 
p^^lique.  Il  est  vrai  que  Tannée  dernière  le  blé  a  monté  de 
plus  de  7  sc^ellings  par  quarter  (plus  de  2  hectolitres),  et  que  le 
prix  des  pommes  de  terre  a  doublé;  or,  ces  deux  produits 
fgrment  la  principale  alimentation  des  classes  populaires. 

La  capitaue ,  il  faut  le  dire  avec  regret,  est  le  siège  principal 
du  paupérisme,  qui  s'y  présente  sous  ses  plus  hideux  aspects, 
t)epuis  le  commencement  de  la  mauvaise  saison,  plusieurs  nk$^ 
tings  ont  eu  lieu ,  présidés  soit  par  Tévêque  de  Londres,  soit 
par  les  citoyens  les  plus  recommandables  de  la  Cité  ;  mais  c'est 
ea  tain  que  les  souscriptions  particulières  viennent  se  joindre 
aux  fonds  municipaux,  et  que  telle  association  de  bienfaisance 
dépense  en  secours  1000  livres  par  semaine:  les  mesures  ofÔ- 
cielles  et  la  charité  privée  sont  impuissantes  en  face  du  nombre. 
Pour  no  citer  parmi  les  paroisses  de  l'est  de  la  ville  que  celle 
de  Hackney,  disons  qu*elle  a  4000  maisons  habitées  par  des 
pauvres,  7000  personnes  vivant  d*aumône,  et  un  indigent  à 
la  charge  de  deux  habitants  aisés.  La  Société  d'Émigration 
et  celle  présidée  par  le  marquis  Townshend ,  un  des  mem- 
bres les  plus  dévoués  de  la  chambre  des  lords,  ont  déjà  em- 
ployé des  sommes  considérables  pour  exporter  des  travail- 
leursi  du  quartier  de  Poplar.  Klles  ont  envoyé  500  personnes 
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sar  différents  points  des  comtés  agricoles,  et  400  émigrants  an 
Canada.  Mais  les  ressources  de  ces  associations  ne  sont  pas 
inépuisables,  et  c'est  sur  une  vaste  échelle  et  ayec  l'aide  du 
gouvernement  que  l'émigration  pourrait  produire  d'avantageux 
résultats. 

Les  pauvres  sont  d'ailleurs  bien  loin  d'être  tous  invalides,  et 
il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  qui  préfèrent  vivre  d'une  faible  sub- 
vention plutôt  que  de  travailler  avec  des  salaires  de  5  et  6  schel- 
lings  par  jour.  Ce  fait  est  surtout  remarquable  dans  les  chan- 
tiers de  construction,  et  il  amène  un  déplacement  fort  nuisible 
à  notre  port.  Les  ouvriers  de  la  Clyde,  de  la  Tyne  et  de  la 
Wear  font  à  Greenock  et  à  Newcastle,  moyennant  4  schelllngs 
et  demi,  des  journées  que  ceux  de  la  Tamise  refusent  de  faire 
à  moins  de  7  schellÎDgs.  H  s'ensuit  un  grand  développement 
dans  les  constructions  navales  à  Sunderland  et  à  Glasgow,  et  il 
y  a  aujourd'hui  sur  les  chantiers  dans  la  Clyde  plus  de  115  000 
tonneaux  de  navires  en  fer  contre  82  000  construits  Tannée  der- 
nière. En  outre,  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  muni- 
cipal que  le  paupérisme  est  un  danger  et  une  charge  immense 
pour  la  métropole.  Les  questions  sociales  s'agitent  parmi  ces 
masses,  où  se  recrute  le  fénianisme.  Il  est  donc  bien  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  tout  le  monde  et  des  pauvres  surtout,  que  l'on 
s'occupe  efficacement  des  moyens  à  prendre  pour  amener  ht 
dissémination  de  l'industrie,  qui  ne  devrait  jamais  être  con- 
densée dans  les  grandes  villes,  pour  favoriser  Texpatriaticm 
et  pour  rendre  à  Tagriculture  les  milliers  de  bras  qui  lui  man- 
quent et  qui  sont  sans  cesse  réclamés  sur  tous  les  points  du 
royaume. 

Un  mot  sur  un  point  intéressant  d'archéologie  géogra* 
phique  : 

Une  découverte  importante  vient  d^ètre  faite  à  Grange,  dans 
le  comté  de  Linlithgow  (Ecosse).  La  table  légionnaire,  partie  de 
la  muraille  d'Antonin,  que  des  terrassements  ont  ramenée  à  la 
surface,  est  de  grandes  dimensions;  elle  ne  mesure  pas  moins 
de  2*,74  de  long  sur  O'^fiS  de  haut,  et,  quoique  brisée,  se 
trouve  dans  un  état  de  conservation  parfait  qui  permet  de  sai- 
sir tous  les  détails  de  Pinscription  et  des  sculptures.  Sa  face  est 
divisée  en  trois  compartiments,  dont  celui  du  Centre  contient 
en  larges  et  distinctes  lettres  Tinscription  suivante  :  Imp.  Caes. 
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Tito.  Aelio,  Hadti,  Anionino  Aug.  Pio.  P.  P.  Leg.  II  Aug.  Pet 
M.  P.IIIIDCLII  Fac.,que  Ton  traduit  ainsi  :  c  A  rEmpereur  Cé- 
sar Titus  Aurelius  Hadrianus  Antoninus  Augustus  Pius,  père  de 
la  patrie.  La  deuxième  légion  Augusta  a  construit  ^652  pas  (de 
la  muraille) .  »  Les  deuK  compartiments  des  côtés  sont  remplis  par 
des  sculptures  en  haut-relief.  Celui  de  droite  représente  un  sa- 
crifice :  le  prêtre  se  tient  derrière  l'autel  avec  des  acolytes  ;  et, 
sur  le  premier  plan,  sont  un  bélier,  un  taureau  et  un  porc  des- 
tinés au  sacrifice.  Le  panneau  de  gauche  est  occupé  par  une 
Victoire  sous  la  figure  d'un  cavalier  romain  foulant  aux  pieds 
de  son  cheval  des  corps  mutilés  de  Calédoniens  vaincus.  Ces 
sculptures  sont  d'un  style  et  d'une  exécution  remarquables. 

La  pierre  dont  il  s'agit  a  été  trouvée  dans  la  paroisse  de 
Garriden,  sur  une  éminence  rocheuse  qui  s'avance  sur  la  plage 
unie  immédiatement  au-dessus  du  port  de  Bridgeness,  et  qui, 
au  temps  des  Romains ,  devait  être  entourée  d'eau  de  trois  cô- 
tés, formant  ainsi  un  promontoire  dans  la  mer.  Cette  inscrip- 
tion tend  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question  controversée 
de  savoir  à  quel  endroit  se  plaçait  la  terminaison  orientale 
de  la  muraille  d'Antonin ,  et  paraît  devoir  donner  raison  à  ceux 
qui  prétendent  qu'elle  s'arrêtait  sur  le  territoire  de  Carriden. 
D'autres,  cependant,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  des  vestiges 
romains  se  sont  rencontrés  à  Test  de  ce  point,  et  aussi  sur  le  té- 
moignage d'auteurs  anciens,  veulent  qu'elle  ait  atteint  le  Firth 
of  Forth  plus  en  aval,  à  Abercorn.  Il  serait  possible  que  pos- 
térieurement à  son  achèvement,  un  général ,  dans  un  but  par- 
ticulierj  l'ait  fait  prolonger  jusque-là. 


XI 


LA  FRANCE. 


S  i.  Descriptions  ginénles. 

555.  Ë.  LBVASSBt)R.  La  France  et  ses  colonies.  Géographie  et  sta- 
tistique. Le  climat,  le  sol,  la  politique,  Tagriculture,  Tindus- 
trie,  le  commerce.  Paris j  1868^  in«18,  vni-415  p.  3  fr.  (Delà- 
grave). 
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856.  Situafîoa  économique  et  commerciale  de  U  France.  Exposé 
comparatif  pour  les  quinze  années  de  la  période  1952-1866. 

Résumé  d'an  grand  intérêt  écoBomiqne,  publié  par  radminitfaration, 
an  mois  de  mars  1868,  dans  les  Annales  du  commerce  extériewr,  où  il 
forme  le  n»  I75i  des  documents  relatifs  à  la  France.  C*e8t  an  cahier 
ds  i%9  pages  in-8*.  Koos  en  extrayons  sealement  qaelqiies  aperçms  gé* 
néiftos. 

La  superficie  de  la  France  continentale,  en  y  comprenant  les  dépar- 
tements annexés,  est  de  543  051  kil.  c.  Cette  étendue  se  répartit  de  la 
manière  suivante  entre  les  divers  genres  de  sol,  d'après  les  chJil^«8  de 
laSMM^slifiM  agricole  de  1869: 

KU.  e.  H«eUPM. 

Terres  laboarsblea aesese      265et6ti 

l^rairies  naturelles*. . . , 50  212        5  021  2%6 

Vignes. 2330a  2330800 

Bois  et  forêts 91677         9167719 

Pâturages  et  paeages  (l&ndes, 

bruyères  et pAtis) 65462        654619» 

Cultures  arborescentes,  bois  ap- 
partenant à  la  liste  civile, 
eaux,  chemins,  terrains  bâtis 
et  terres  inooltes 46  895        4  689  812 

Total •....        543051        54  805106 

Parmi  les  terru,  labourables,  186)6821  heotares  étaient  eonsaoïés 
à  la  cnltare  des  céréales,  dont  la  moitié  environ  au  froment,  le  reste 
à  ravgiae,  au  seigle,  à  l'orge,  au  sarrasin,  au  maïs,  au  méteil,  au 
millet  et  à  Tépeautre.  Dans  le  surplus  du  sol  labourable,  la  moitié  était 
en  Jachère,  2  772  660  hectares  en  prairies  artificielles,  1 S84  867  b.  en 
pommes  de  terre,  le  reste  en  cultures  diverses.  ^  Le  iol  planté  «0 
vignes  s'élevait  à  2820  809  hectares. 

Voici  rétat  récapitulatif  des  cinq  derniers  recensements  de  la 
France  : 

Habttantt. 
1846  85400  000 
1851  85783006 
1856  86  205000 
1861  37  386000' 
1866        38192000 

557.  Collection  des  Guides  Joanne.  Itinéraire  général  de  la  France. 
Vosges  et  Ârdennes.  Paris,  1868 ,  grand  in-16,  Ln-712  pages, 
avec  4  cartes  et  7  plans.  9  tr,  (Hachette). 

—    La  Loire  et  le  Centre.  Paris,  1868,  môme  format,  xxxvin-689  p., 
avec  26  cartes  et  10  plans.  10  fr« 

Ces  deux  volumes  de  l'Itinéraire  général  publiés  cette   année  par 
l'infatigable  éditeur  forment»  dans  l'ordre  de  publicaûon,  les  tomes 

1 .  Les  départements  annexés  sur  lea  Alpes  ajoutent  à  U  auperficie 
de  la  France,  à  partir  de  1861,  un  aréa  de  12  771  kil.  c. 
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.  YIII  et  IX  de  la  deseription  la  plas  étendue  et  la  plus  minutieuse- 
ment exacte  que  Ton  ait  encore  faite  de  l'ensemble  de  la  France.  Les^ 
Yolumes  précédemment  publiés  sont  les  suivants  :  Paris  illustré.  En- 
viror^s  de  Paris  illustrés  ;  Bourgogne,  Franche-Comté^  Savoie;  Au- 
vergnSf  Dauphinéj  Provence;  Pyrénéeêf  Normandie;  Bretckgne.  Un 
seul  volume  reste  à  paraître,  le  Nord. 

Un  critique,  à  propos  du  volume  des  Vosges  et  Ardennes  dont  il  ren- 
dait compte  réeen^ment,  disait  :  «  Nous  avons  noQs-même  parcouru 
au  mois  d'août  de  Tan  4çrQier,  pour  la  seconde  fois,  les  Vosges,  ces 
aimables  vallées  qui,  par  l'épaisseur  de  leurs  fraîches  forêts ,  par  le 
vert  éclatant  de  leurs  pâturages,  et  surtout  par  l'abondance  extraordi- 
naire de  leurs  eaux  bondissantes  et  bruyantes,  plaisent  eneore  après 
les  Alpes,  après  l'Apennin,  le  Taygète,  l'Olympe  et  le  Uban,  ces  Vos- 
ges qui,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  nous  ont  les  premières  fait  compren- 
dre le  charme  et  la  beauté  des  montagnes,  et  éveillé,  ohes  nous  la  pas- 
ûoii  des  voyagea;  or,  nous  ne  connaissons  pas,  de  Nied^rbrnnn  à  Gi- 
romagoy)  du  point  où  la  ohalne  franchit  la  frontièr»  française  à  celui 
QÙ  elle  se  rattache  au  Jura,  un  ^eul  site  pittoresque,  une  cascade,  une 
ruine  qui  ait  échappé  à  Tattention  de  M.  Jeanne.  Des  espèces  de  notes 
QU  d'appendices,  imprimés  en  caractères  plus  uns  que  le  texte,  nous 
donnent  des  légendes,  le  récit  des  grandes  scènes  historiques,  de  pré- 
cieux détails  sur  l'industrie  et  les  mœurs  de  certains  cantons.  »  Il  n'y 
a  pas  UJ3  seul  des  volumes  de  M.  Joanne  qui  n'ait  droit  an  même 
éloge. 

Nous  réuaisioBa  loi  en  an  s«q1  groupa  1m  antres  partiea  des  publi- 
cations de  M.  Adolphe  JoaniLO  relatives  &  la  France,  qui  on\  p«ru  dans 
le  QÇDrs  de  Vannée  ISQS^  ; 

558.  LesPyrénée^.  3"  édition.  L3txvi-704  pa^es,  avec  7  cartes,  1  plan 
et  10  panoramas, 

559.  La  France  (collection  des  Guides  diamant).  Grand  in-32/ 
jX'bM  pages  avec  8  cartes. 

560.  Géographie,  histoire,  statistique  et  archéolQgie  des  Sd  dépar- 
tements de  la  France.  Charente.  Parûy  1868,  d&  p^ges,  avec 
S8  gravures  el  une  earte.  1  fr.  (Hachette). 

—    Meurthe.  96  pages  avec  31  gravures  et  une  carte.  1  tr. 

L'éloge  s'épuise  et  se  laisse,  quand  il  a*agit  des  publications  de 
M.  Joanne,  si  utiles  et  si  judicieusement  appliquées  à  la  multiplicité 
des  besoins.  Les  monographies  départemental^es  dont  ces  deux  pre- 
miers volumes,  consacrés  à  la  Charente  et  à  la  Meurthe,  sont  de  très- 
encourageants  spécimens,  contiennent,  dans  leur  concisioa  substan- 
tielle, une  description  aussi  complète  qu'on  puisto  le  désirer,  disposée 
dans  un  excellent  ordre,  et  rehaussée  par  iine  très-belle  impression. 
U  cartQ,  chose  hien  rare  dans  Iça  pubUoatJlo^A  4e  œt  ordre,  est  d'une 
excellente  exécution. 

561.  Théoph.  La  vallée.  Les  frontières  de  la  France.  Paris,  gr. 
in-18,  378  pages,  5*  ôdit.  3  fr.  (Hetzel). 

662.  Ch.  MULLVR.  Nos  frontières  du  Rhin.  JPûrif,  1868,  in-8' 
159  pages.  3  fr. 


"^ 
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S  2,  Géographie  physique. 


563i.  Explorations  pyrénéennes.  Ascensions  des  hautes  cimes  et 
des  régions  de  difficile  accès.  Recherches  scientifiques  et  ar- 
chéologiques. Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Ramond.  An- 
nées 1866-67^  2  volumes  in-8. 

L'origine  et  le  but  de  la  Société  sont  expliqués  dans  une  in- 
troductioii.dont  voici  quelques  passages  : 

«  Quelques  amis,  qui  s'étaient  rencontrés  soit  sur  le  rude 
sentier  de  la  montagne,  soit  dans  le  laboratoire  du  chimiste, 
soit  dans  le  cabinet  du  géologue  ou  du  botaniste,  se  trouvaient 
un  jour  réunis  à  Bagne res-de^Bigorre. 

c  Une  même  afi^ection  les  attirait  les  uns  vers  les  autres  : 
Tamour  de  la  science  et  de  la  belle  nature  pyrénéenne;  un 
môme  désir  les  préoccupait  :  celui  de  les  mieux  connaître  et  de 
les  faire  mieux  apprécier  aux  autres.  Cette  dernière  pensée,  ils 
l'avaient  déjà  plusieurs  fois  échangée  entre  eux  et  avec  d'autres 
amis;  mais  il  leur  semblait  que  le  moment  était  venu  de  la 
faire  passer  de  l'état  abstrait  à  celui  d'une  réalité  utile  et  pra- 
tique. La  fondation  d'une  société  destinée  à  encourager  l'ex- 
ploration des  Pyrénées  au  triple  point  de  vue  de  Texploration 
proprement  dite,  de  la  science  et  de  Thistolre,  leur  i>arut  le 
moyen  efficace  d'atteindre  ce  but. 

«  Pour  donner  à  cette  idée  un  peu  vague,  un  caractère  plus 
arrêté  et  partant  plus  réalisable,  il  fallait  d'abord  s'expliquer 
sur  les  termes.  Par  le  mot  Pyrénées  on  entendrait,  non  les 
localités  restreintes  que  sillonnent  les  touristes  vulgaires  et  que 
fréquentent  annuellement  les  baigneurs,  mais  la  majestueuse 
chaîne  qui  s'étend  depuis  le  cap  Creux  jusqu'à  son  extrémité 
occidentale  et  qui  se  ramifie  en  patte  d'oie  dans  les  Asturies; 
non  pas  seulement  le  versant  septentrional  qui  appartient  à  la 
France,  mais  la  vaste  pente  méridionale  qui  appartient  à  l'Es- 
pagne .  Le  mot  exploration,  on  le  prendrait  dans  son  acception 
la  plus  étendue  et  la  plus  élevée.  Elles  comprendraient  soit  les 
tentatives  hasardeuses  qui  ont  pour  but  de  frayer  l'accès  des 
régions  peu  fréquentées  ou  môme  complètement  inconnues, 
soit  les  recherches  plus  paisibles  qui  intéressent  la  science, 
l'histoire  et  les  beaux-arts.... 

<c  A  cette  association  il  fallait  d'avance  donner  un  titre,  non 
vague  et  abstrait,  mais  concret  et  historique,  qui  résumât  d'une 
manière  personnelle  et  vivante  les  éléments  qui  correspondent 
à  ces  pensées  diverses.  Ce  titre  fut  bientôt  trouvé.  11  se  ratta- 
che à  un  nom  qui  rappelle  les  premières,  les  plus  belles  explo- 
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rations  tentées  dans  les  Pyrénées^  le  nom  d'un  intrépide  voya- 
geur, d'un  botaniste  distingué,  d'un  géologue  qui  pressentit  par 
un  instinct  prophétique  quelques-unes  des  plus  belles  théories 
acceptées  de  nos  jours,  d'un  historien  calme,  impartial,  élevé, 
d'un  littérateur  distingué  par  Télégante  pureté  de  son  style  et 
par  le  sentiment  toujours  sincère  du  beau,  du  vrai  et  du 
bien.... 
«  Ainsi  fut  fondée  la  Société  Bamond.  > 

Voici  le  relevé  des  morceaux  dont  se  composent  les  deux 
volumes  des  deux  premières  années  : 

PREMlftBE  AJXKiBi 

C.  Paekê,  Camps  on  the  Maladetta.  —  Comté  BusulUKillough,  Le 
pic  Gotieilla.  —  F.  Soutroê,  Ramond  et  les  Pyrénées.  —  Les  lacs  des 
Pyrénées.  —  L.  Deville^  Le  feu  de  la  Saint-Jean  à  Tarbes.  —  E.  Cor- 
ditTy  Les  cagots  des  Pyrénées.  —  SaùU-Mtnteath,  Sur  les  dépôts  gla- 
ciaires des  environs  de  Pau.  —  Ramond.  —  Russell-KiUought  Le  Cir- 
que de  Gavarnie.  —  E.  Frostard,  Le  Prat  deon  Rey.  —  C,  Packêf  Le 
Puits  de  la  Pindorle.  —  Maxwell-Lyte^  Marnes  des  Pyrénées.  -^  B*  dé 
Bonvouloir,  Remarques  sur  quelques  insectes  aveugles  des  grottes  des 
Pyrénées.  —  B,  S,  Frostard,  Ascension  à  la  source  du  Oave  de  Pao. 
"  C.  X.  Vautsenat,  Quelques  coups  de  pioche  dans  le  sol  de  Bagnè- 
res.  •—  Siuart'Meruêath,  Considérations  générales  sur  les  vallées  et  les 
lacs  des  Pyrénées.  •—  Mckxwtll-Lyte^  Dosage  du  soufre  dans  les  eaux 
minérales.  —  E,  Frottardf  Nodrets  et  Orignac. 

j  DEUXIÈME  ANNÉE. 

RusMllmKilloughf  La  vallée  d'Aspe  et  le  pic  d'Anie.  —  C.  Packe,  Pie 
de  Montarto  et  Caldas  de  Bohi.  —  Calcul  des  hauteurs  par  le  baromè- 
tre, fait  sur  les  lieux.  •—  E.  Cordier,  Croyances  des  anciens  Basques. 
»  F.  Baulin^  Sur  le  régime  des  rivières  des  Pyrénées  centrales.  — 
W.  Webster^  Quelques  observations  sur  les  cagots  des  Pyrénées.  — 
Rutsêll'Killoughj  AwienBîon  aupicdeBailetousou  Mnrmuret(3iT8  m.). 
— .  E.  Frosêcwd,  Note  sur  les  fossiles  du  terrain  liasique  dans  les  envi- 
rons deBagnëres.  •—  Bayêstllancey  Les  traces  de  la  période  glaciaire 
dans  les  Pyrénées.  —  Costallat,  Projet  d'observatoire  au  Pic  du  Midi 
de  Bigorre.  —  E.  Frossard^  Fossiles  des  environs  d'Argelès.  —  E.  Cor- 
dter,  Superstitions  et  légendes  des  Pyrénées.  •—  E»  Frotsard,  Quel- 
ques courses  aux  envjlrons  de  Cauterets. 

564.  Dumas-Vence.  Notice  sur  les  ports  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord.  ÀnnaUt  maritimes  et  Coloniales,  nov.  1868,  p.  69&- 
703  avec  une  carte. 

565.  Larrjbe,  ancien  conservateur  des  monuments  d'art  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine.  Notice  historique  sur  le  monument  érigé 
par  la  ville  de  Paris  aux  sources  de  la  Seine  en  1867.  Paris  ^ 
1868,  in-8  avec  cartes  et  vues.  3  fr. 

566.  Delbssb,  iug.  eu  chef  des  mines.  Distribution  de  la  pluie  en 
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France.  Bulletin  de  to  Soc.  de  géogr,,9ioiii  1868,  p.  172-179, 
avec  une  carte. 

567.  R.  P.  Bacb.  Recherches  philologiques  sur  les  forêts  des 
Gaules  et  sur  les  origines  qui  s^y  rapportent.  Metz,  1868,  in-8, 
16  pages. 

Extr.  des  Mém.  de  la  So«.  dliist.  de  li  MoseUe. 

568.  Debombourg.  Gallia  aurifera.  Étude  sur  les  alluyions  aurifères 
de  la  France.  Lyofiy  1868,  in-8|  14  pages. 

569  H.  Gaidoz.  De  Texploitation  des  métaux  en  Gaule.  Befme 
archéologique,  mai  I86i,  p.  383-384. 


Âjoutong  ioîy  sur  la  fixation  des  points  restés  en  sns-  ' 
pens  dans  le  tracé  de  la  limite  franco-espagnole  et  réglés, 
d'une  manière  définitive  au  commencement  de  1868,  une 
note  historique  et  géographique  publiée  au  mois  d'août 
dernier  par  le  journal  officiel  t 

S  3.  Fixation  de  la  limite  franoo-espagnole. 

Nous  avons  appris  ici'  avec  une  véritable  satisfaction  le  suc- 
cès définitif  de  la  longue  et  difficile  négociation  ouverte  à 
Bayonne  en  1853  entte  la  France  et  TEspagûe  pour  le  règle- 
ment de  leurs  limites  et  de  tous  les  droits  et  usages  que  le 
cours  du  temps  a  créés,  avec  plus  ou  moins  de  légalité,  entre 
les  populations  respectives  des  dent  côtés  de  la  frontière.  On 
croit  généralement  que  le  traité  des  Pjrénées  ou  de  l'Ile  des 
Faisans,  signé  en  1659  par  le  <îardinal  Mazarin  et  don  Louis  de 
Haro,  avait  fixé  les  limites  des  deux  Ëtats.  Mais  o'est  là  une 
erreur.  On  ne  s'est  occupé,  ni  dans  cet  acte,  ni  dans  ceux  qui 
Font  suivi,  du  règlement  général  de  délimitation.  De  là  les 
conflits  locaux  qui  se  produisaient  si  souvent  sur  diverses  por- 
tions de  la  frontière.  De  là  aussi  les  tentatives  renouvelées 
tant  de  fois  par  les  deux  gouvernements  pour  faire  disparaître 
les  causes  de  troubles  par  une  solution  internationale  de  tous 
les  points  en  discussion.  Il  aura  été  donné  à  la  commission  qui 

1 .  Cette  note  est  donnée  sous  fonne  d'une  lettre  écrite  de  Madrid. 
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vient  de  finir  ses  travaux  d'accomplir  cette  œuvre  ^1  difïi- 
cile. 

Là  ]plupart  des  litiges  avaient  des  siècles  d'existence,  et  se 
Compliquaient  lion-seulement  par  leur  durée,  mais  encore  par 
les  vicissitudes  des  contrées  pyrénéennes,  presjque  toujours  en 
guerre  et  changeant  de  maîtres  suivant  le  sort  des  armes  et  les 
alliances  des  familles  souveraines.  C'est  en  étudiant  avec  un 
soih  scrupuleux  l'origine  et  les  phases  diverses  des  questions, 
en  compulsant  les  archives,  en  cherchant  le  vrai  sens  des 
chartes  et  des  différents  titres,  que  la  commission  instituée  en 
1853  est  parvenue,  après  quinze  ans  de  travail,  à  résoudre  tous 
les  litiges  depuis  l'embouchure  de  la  Bidassoa  dans  l'Océan, 
jusqu'au  littoral  de  la  Méditerranée,  sur  une  étendue  de  150 
lieues  environ. 

îl  avait  été  convenu  que  la  commission,  moins  nombreuse 
que  celle  de  1851,  ne  serait  composée  en  tout  que  de  six  per- 
sonnes, dont  2  plénipotentiaires  espagnols,  deux  plénipoten- 
tiaires français  et  deux  secrétaires,  et  que  tous  seraient  étran- 
gers aux  provinces  qui  avoisinent  la  frontière,  afin  que  les 
passions  locales  n*ei^ssent  point  accès  auprès  d'eux.  Cette  sage 
précaution  ti'avkit  pas  êt€  prise  lors  de  l'institution  de  la  com- 
mission Âe  1Ô51,  et  ce  fut  là  peut-être  la  cause  principale  de 
son  prompt  insuccès. 

Lorsque  là  commission  de  1853  commença  ses  travaux,  Un 
conflit  assez  grave  s'était  produit  au  sujet  de  la  propriété  de  là 
forêt  d'Irati,  située  sur  le  versant  méridional  des  Pyrénées  et 
dans  le  pays  de  Gize,  de  la  Basse>Navarre.  Il  fallait  éviter  avec 
soin  les  incidents  qui  auraient  pu  compliquer  l'affaire  ou  éveil- 
ler des  susceptibilités  nationales.  La  commission  y  parvint  im- 
médiatement par  une  convention  préalable  qui  neutralisa  la 
portion  contestée  de  la  forêt  d'Irati  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pro- 
noncé sur  la  propriété.  Ce  premier  acte  de  conciliation  inaugura 
heureusement  la  tâche  des  commissaires,  et  leur  ouvrit,  en 
quelque  sorte,  la  route  qui  devait  les  conduire  au  but  de  leurs 
mutuels  efforts. 

C'est  en  remontant  à  une  charte  de  1507  qu'on  trancha  la 
question  de  la  forêt  d'Iraty  en  faveur  du  pays  de  Cize.  Parmi 
les  autres  litiges  relatifs  à  la  Navarre,  le  plus  important  était 
la  contestation  des  pâturages  entre  la  vallée  française  de  Baî- 
gorry  et  les  vallées  espagnoles  du  Valcarlos,  d'Erro  et  de  Bas- 
tan.  Ces  différends,  qui  duraient  depuis  l'invasion  de  la  Navarre 
par  Ferdinand  le  Catholique  en  1512,  et  qui  n'avaient  pu  être 
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réglés  ni  par  Pacte  connn  sous  le  nom  de  capitulations  royales 
de  1614,  ni  par  le  plan  de  partage  proposé  en  1769  par  le  duc 
de  Choiseul,  ni  par  Tacte  de  1785,  ni  par  le  traité  de  Bâle  de 
1792,  ont  pu  être  heureusement  terminés  par  la  commission 
dans  le  premier  traité  qu^elle  signa  en  1856,  et  depuis  lors  une 
complète  harmonie  a  succédé  sur  ce  point  de  la  frontière  à  des 
discussions  incessantes. 

Une  autre  question  importante  s'imposait  à  la  commission 
dans  cette  partie  occidentale  des  Pyrénées  :  c'était  celle  de  la 
rivière  de  la  Bidassoa.  Quelque  simple  qu'il  parût  d'appliquer 
^  à  la  Bidassoa  la  règle  établie  au  congrès  de  Vienne  au  sujet  des 
cours  d'eau  qui  servent  de  frontière,  ce  ne  fut  pas  cependant 
sans  difficulté  qu'on  parvint  à  stipuler  que  le  milieu  du  cours 
principal  de  la  rivière  marquerait  la  séparation  des  deux  États, 
et  que  de  chaque  côté  les  riverains  auraient  des  droits  iden- 
tiques, tant  pour  la  navigation  et  le  commerce  que  pour  la  pè- 
che et  les  autres  usages. 

Une  fois  les  litiges  de  propriété  et  d'usage  résolus,  il  y  avait 
à  fixer  le  tracé  de  la  frontière  entre  la  France  et  la  Navarre 
espagnole.  Après  le  rôle  de  juge  arrivait  celui  de  démarcateur. 
Le  cabinet  espagnol  ayant  déclaré  qu'il  déclinait  l'application 
du  principe  abstrait  de  la  ligne  des  crêtes,  et  l'existence  d'in- 
térêts créés  par  le  cours  des  siècles  ne  permettant  pas  certains 
■changements  de  juridiction,  quelque  naturels  qu'ils  fussent  au 
point  de  vue  de  la  topographie,  on  s'appliqua  à  obtenir  une 
délimitation  aussi  naturelle  que  possible  ;  mais  le  but  principal 
recherché  et  atteint  fut  de  satisfaire  aux  droits  et  aux  besoins 
reconnus.  C'était  là  une  condition  essentielle  au  maintien  du 
bon  ordre  et  des  relations  amicales  avec  les  frontaliers. 

Les  mêmes  principes  ont  présidé  au  règlement  de  la  frontière 
entre  les  départements  français  des  Hautes-Pyrénées,  de  la 
Haute-Garonne,  de  l'Ariége  et  des  Pyrénées-Orientales  d'une 
part,  et  les  provinces  d'Aragon  et  de  Catalogne  de  l'autre. 
Deux  traités  comprennent  ce  règlement,  l'un  signé  en  1862, 
l'autre  en  1866.  Le  premier  a  consacré  une  irrégularité  que 
légitime  une  donation  faite  en  1234  par  Jacques  !•''  d'Axagon 
aux  habitants  de  la  vallée  d'Anso.  C'est  en  vertu  de  cet  acte 
que  la  vallée  espagnole  a  été  reconnue  propriétaire  des  terri- 
toires d'Aiguetorte,  d'Estaès  et  d'Aspe,  sur  le  versant  septen* 
trional  et  à  Torigine  de  la  vallée  française  d'Aspe. 

On  aborda  ensuite  l'examen  d'un  litige  aussi  ancien  que 
compliqué  et  se  rapportant  aux  montagnes  de  Gavamie.  La 
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base  des  discussions  a  été  le  partage  fait  entre  la  vallée  de 
Broto  et  celle  de  Baréges  par  une  sentence  arbitrale  de  1390, 
aussi  bien  que  celui  stipulé  dans  le  traité  de  1712. 

Passant  de  ce  litige  à  ceux  de  la  vallée  d'Aran  avec  les  com- 
munes de  Bagnères-de-Luchon  et  de  Saint-Mamet,  on  s'est 
trouvé  en  présence  non-seulement  des  contestations  ordinaires^ 
mais  on  a  eu  à  vaincre  les  résistances  obstinées  des  Âranais. 
On  a  réussi  néanmoins  à  établir  des  règles  aussi  claires  qu'é- 
quitables pour  les  nombreux  usages  qu'il  était  indispensable 
de  maintenir,  et  l'on  a  fixé  les  limites  des  juridictions  à  la  crête 
du  grand  contre-fort  qui  sépare  le  val  d'Aran  de  la  vallée  de 
Luchon,  en  se  fondant  sur  la  charte  d'inféodation  de  1315  ac- 
cordée aux  Bagnéroîs  par  le  comte  de  Comminges. 

La  dernière  phase  de  la  négociation  a  été  la  plus  ardue. 
Pour  régler  le  différend  entre  la  commune  française  de  Latour- 
de-Garol  et  la  commune  de  Guils,  il  a  fallu  remonter  jusqu'à 
une  charte  impériale  de  Gharlemagne  en  date  de  812,  et  pour 
décider  le  litige  entre  Angoustrine  et  Livia  on  a  dû  invoquer 
des  titres  allant  de  1395  à  1754. 

Un  acte  spécial  signé  en  1866  a  réuni  toutes  les  dispositions 
relatives  à  la  conservation  de  Fabomement,  aux  troupeaux  et 
pâturages,  et  à  la  jouissance  des  eaux  d'un  usage  commun  aux 
habitants  des  deux  pays. 

Malgré  cet  acte  additionnel  au  traité  du  26  mai  1866,  on  a 
dû,  comme  pour  les  deux  premiers,  en  régler  l'exécution  dans 
un  acte  complémentaire  auquel  on  a  donné  le  titre  d'Acte  fipal 
pour  indiquer  que  la  négociation  atteignait  par  là  son  terme. 
Il  a  été  signé  à  Bayonne  le  11  juillet  dernier  par  le  général 
Callier,  plénipotentiaire  de  France,  et  par  les  plénipotentiaires 
espagnols,  M.  Marin,  marquis  de  la  Frontera,  et  le  général 
Monteverde. 

C'est  ainsi  que  par  une  étude  consciencieuse  et  approfondie 
on  est  parvenu  enfin  à  résoudre,  à  la  satisfaction  commune, 
des  difficultés  d'ensemble  et  de  détail  jugées  longtemps  inex* 
tricables,  et  à  constituer  une  sorte  de  code  qui  règle  les  con-> 
testations  passées  et  prévient  les  contestations  futures. 

Le  résultat  de  cette  négociation  laborieuse  atteste  le  zèle  et 
l'habileté  des  hommes  qui  y  ont  pris  part,  ainsi  que  l'esprit  de 
conciliation  dont  leurs  gouvernements  se  sont  montrés  animés* 
Il  régularise  les  rapports  des  populations  limitrophes,  et  donne 
une  nouvelle  garantie  aux  relations  de  bon  voisinage  qui  ezis^ 
tent  entre  la  France  et  l'Espagne. 

l'année  gbogr.  vu.  27 
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570.  G.  Lâonbau.  De  Tanthropologie  de  la  France.  Bulletins  de  la 
Société  d'anthropologie  y  t.  II  (nouv.  série),  1867,  3*  trim., 
p.  389-399. 

Ce  rapport  de  M.  Lagaeau  est  un  boa  résumé  des  nombrem  tra- 
vaux et  des  recherches  de  détail  publiés  en  France  dans  ces  dernières 
années.  C'est  une  excellente  préparation  à  un  travail  plus  général  et 
plus  approfondi  sur  cet  important  sujet  encore  si  mal  éclatrei  et  jas« 
qu'à  présent  fort  incomplètement  exposé,  mais  pour  lequel  le»  maté- 
riaux  se  grossissent  de  jour  en  jour.  Nul  n'aura  plus  contribué  à  y 
porter  la  lumière  et  à  y  appeler  l'intérêt  que  les  rapports  de  M.  La- 
gneau.  Y.  le  précédent  volume  de  VÀnnée,  p.  446,  n»  482. 

671.  P.  Broga.  Les  Basques  de  Saint-Jean  de  Luz.  BuUeHnê  de  la 
Soc,  d'anthropologie,  nouv.  série,  t.  III,  1"  fascic,  1868, 
p.  9-20,  43-107. 

Cette  communication,  et  la  discussion  prolongée  dont  ell«  est  devr 
nue  l'occasion,  apportent  des  données  intéressantes  à  Tétude  physique 
de  la  race  basque.  M.  Pruner-Bey  y  résume  en  ces  termes  les  faits  mis 
en  lumière  î  «  En  somme,  un  fait  est  désormais  mis  en  dehors  de 
toute  contestation,  à  savoir,  que  les  Basques  sont  un  peuple  trè»-mé- 
langé,  puisque  des  observateurs  comme  M..  d'Abbadie,  M.  de  QuatreCa- 
ges  et  M.  Broca  abondent  en  ce  sens.  Il  y  a  six  ans  que  pour  ma  part 
j*ai  établi  ce  fait,  alors  encore  contesté.  Ainsi  notre  regrettable  coUè- 
gue  et  ami  Gratiolet  pensait  que  la  position  topographiqne  du  pays 
devait  avoir  maintenu  les  Basques  purs  de  mélange.  Et,  eu  efféV  « 
prtort,  on  penserait  que  les  habitants  des  grands  massifs  montagneux 
doivent  être  en  général  dans  le  même  cas.  Mais  l'expérience  donne  un 
démenti  éclatant  à  cette  supposition.  S'il  est  vrai,  d'une  part,  que  cer- 
taines vallées  de  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  occupées  par  des 
populations  très-homogènes,  le  contraire  se  trouve  également.  Pour  ne 
citer  qu'un-exemple  dont  il  me  soutient  en  ce  moment,  je  choisirai  le 
Caucase.  Ici,  un  des  voyageurs  les  plus  entreprenants,  M.  Raddé,  s'a- 
vança jusqu'aux  plus  hautes  vallées  de  la  Snanie,  et,  dans  la  dernière 
station,  il  constata  que  les  dix-neuf  individus  habitant  ce  village  appar- 
tenaient à  très-peu  près  à  autant  de  nationalités  diverses.  C'étaient, 
pour  la  plupart ,  des  hommes  au  ban  de  la  loi  qui  venaient  trouver  là 
un  asile.  Pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  11  en  sera  de  même  des 
Pyrénées..».  » 

572.  E.  CoRDiER.  Croyances  des  anciens  Basques.  Explorettûmt 
pyrénéennes^  2*  année,  1867,  p.  20-46  (Y.  ci-dessus,  p.  413, 
n»  563) . 

hlZ,  J.  F.  BLADé.  Études  sur  Forigine  des  Basques.  Hetme  de  Tovr 
lousey  juillet  et  août  1868. 
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éJ4.  GnuRT*  ter  Tantluropologie  éè  la  BftMe-BretegBe.  BuOetin 
4êlaS9e.  d'mihrop&l.f  2*  série,  t.  n,  1867,  p.  619-214 

ta  partie  positive  de  cette  courte  Note  se  résume  dans  ces  ({uelqnes 
lignes: 

a  U  me  parait  résulter  de  mes  recherches  <iae  la  braohycéphalie  est 
lieancoup  plus  commune  que  la  dolichocéphalie,  qui  est  exceptionnelle 
dans  là  département  des  Gôtes-du-Nord  ;  cependant,  elle  m'a  paru 
moins  rare  dans  les  cantons  du  littoral  breton  que  dans  les  autres. 
tes  yeux  appartenant  à  la  série  brune  sont  en  majorité  relative  sur 
ceux  appartenant  aux  séries  bleue  et  verte.  Les  cheveux  et  la  barbe 
sont  généralement  d*une  nuance  foncée.  On  rencontre  asses  fréquem- 
ment des  sourcils  cennivents  et  des  oreilles  écartées  de  la  tête.  La 
difTérence  de  taille  si  remarquable  qni  existe  entre  la  partie  bretonne 
•t  la  partie  française  ne  parait  point  liée  à  une  différence  correspon- 
dante dans  la  forme  de  la  tête,  dans  la  couleur  des  yeux  et  des  che- 
ttxa,  dans  la  vitalité  et  la  fécondité  des  populations.  » 

&7S.  Â«  CrODRON.  Ethnologie  d«  la  France.  Les  origines  des  popula- 
tions lorrainoBi  Annékê  ém  Fo^ofei,  mai  1866y  p.  179-210. 

t*aateur  s'attabhe  à  montrer  'que  la  chaîne  des  Vosges  a  maintenu 
de  tout  temps  une  séparation  profonde  entre  les  populations  des  deux 
versants.  «  Tous  ceux  qui  connaissent  les  deux  provinces  limitrophes 
(la  Lorraine  et  l'Alsace)  savent  très-bien  que  leurs  habitants  diffèrent, 
Êaoins  peut- être  par  les  traits  de  la  physionomie,  que  par  les  mœurs, 
les  habitudes  et  les  tendances  de  leur  esprtt.  Quiconque  a  suivi  les 
erétes  de  la  chaîna  des  Vosges  a  pu  constater  avec  une  évidence  qui 
commande  la  conviction,  des  différences  suffisamment  tranchées  pou 
<Iu*au  premier  coup  d'oeil  on  distingue  un  village  alsacien  d*un  village 
lorrain  ;  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  populations  est  tran 
thée.  ta  manière  d'être,  le  genre  de  vie,  le  caractère,  les  habitudes 
diffèrent;  le  style  même  des  habitations  rurales  et  le  costume  des  ha-^ 
bftants  sufâraient  à  eux  seuls  pour  établir  la  distinction.  On  croirait 
<tue  ces  deux  populations  ne  se  sont  jamais  connues.  »  La  conclusion 
de  Tauteur  est  celle-ci  i  «  Nous  concluons  de  tous  ces  faits  que  les 
habitants  de  Tancienne  province  de  Lorraine  appartiennent  &  la  race 
kimryque,  et  que  le  sang  qui  circule  dans  nos  veines  est  encore  celui 
de  nos  vieux  aleax  les  Gaulois.  » 

ta  conclusion  est  excellente;  mais  en  ce  qni  touche  TAlsace,  il  y 
aurait  à  faire  de  grandes  réserves  historiques. 

ftf6.  A..  Bbachit.  Grammaire  hietoriqiie  de  la  langue  française. 
Pariêi  1868,  ln42.  3  fr.  (fieUsel^. 

«  Si  (m  livre  peut  faite  pénétrer  dans  le  monde  lettré  et  dans  l'en- 
seignement de  saines  notions  sur  notre  langue,  c'est  à  coup  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Brachet.  Les  divisions  en  sont  faciles  à  saisir,  la  forme  en 
est  claire  et  nette,  le  tout  d'une  lecture  agréable.  » 

&77.  Eug.  Gârcin.  Les  f'rânçais  du  Nord  et  du  Midi.  Paris,  1868, 
in*12,  xvi-483  pages. 

Ce  livre  a  donné  Usa  l  das  apprédattons  contraires  et  qnelque  peu 
-  passionnées.  Ne  voulant  point  sens  permettra  one  appréciation  per« 
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somieile  sar  un  siget  dont  le  fond  nous  est  étranger,  noos  reprodui- 
sons une  Note  qui  nous  a  paru  rédigée  avec  une  calme  impartialité, 
et  qui  d'ailleurs  est  tout  à  fait  conforme  à  l'impression  que  la  lecture 
de  l'ouvrage  nous  a  laissée. 

«  On  sait  quel  éclat  a  jeté,  dans  ces  dernières  années,  la  renais- 
sance de  la  littérature  provençale,  ou  plutôt  celle  de  toute  la  langue 
d*oe.  Plusieurs  des  œuvres  des  nouveaux  troubadours,  des  Félibres, 
comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  portent  l'empreinte  d'aspirations 
très-vives  vers  la  décentralisation  intellectuelle,  et  ces  aspirations  ont 
pu  faire  croire  à  un  appel  à  la  décentralisation  politique.  M.  £.  Garcin, 
auteur  lui-même  de  poésies  provençales  et  françaises  de  beaucoup  de 
mérite ,  a  voulu  combattre  des  tendances  qu'il  juge  dangereuses,  en 
montrant  quelle  étroite  affinité  de  race  et  de  langage  existe  entre  les 
populations  françaises  du  Nord  et  celles  du  Midi.  Dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  Une  nationalité  inattendue^  il  s'attache  à  indi- 
quer la  trace  des  tendances  qu'il  combat,  principalement  dans  Caien- 
dal  et  dans  la  Comtette  du  poète  Mistral,  au  talent  duquel  il  rend 
d'ailleurs  hommage.  Dans  la  seconde  partie,  il  examine  s'il  y  a  réelle- 
ment,  entre  le  Nord  et  le  Midi  de  la  France ,  antipathie  au  point  de 
vue  des  mœurs,  des  langues  et  des  rates,  question  qu'il  résont  à  bon 
droit  par  la  négative.  A  l'égard  des  langues,  M.  Garcin. prouve  sans 
peine  l'étroite  parenté  de  la  langue  d'oc  avec  la  langue  d'oil,  devenue 
la  langue  nationale  de  la  France,  mais  il  ne  croit  pas  devoir  s'Sarréter 
là  ;  il  s'attache  à  démontrer  que  le  français  est,  non  pas  dérivé  presque 
exclusivement  du  latin,  comme  tout  le  monde  l'a  admis  jusqu'ici,  mais 
formé  du  gaulois.  S'appuyant  sur  ce  fait  reconnu  comme  vrû,  que  les 
langues  romanes  tirent  leur  origine  plutôt  du  latin  populaire  que  de  la 
langue  littéraire  de  Rome,  il  entreprend  d'établir  l'identité,  on  peu 
s'en  faut,  du  gaulois  avec  le  latin  des  plébéiens  romains.  Il  n'est  pas 
h>esoin  de  dire  que  M.    Garcin   n'a  pas  réussi  à  rendre  acceptable 
cette  thèse  paradoxale.  Son  principal  argument,  la  comparaison  de 
mots  latins   et    romans  avec  les    termes  correspondants  d'un  des 
idiomes  nèo*  celtiques  pèche  par  la  base,  en  ce  que  les  mots  armori- 
cains choisis  par  lui  sont  presque  tous  d'origine  récente  et  empruntés 
an  français.  Ce  défaut  d'expérience  dans  les  recherches  de  grammaire 
comparée  ne  touche  heureusement  qu'un  point  secondaire  du  travail 
de  M.  Garcin.  Son  livre,  dû  à  une  inspiration  généreuse  et  écrit  avec 
talent,  n'en  sera  pas  moins  accueilli  avec  faveur  comme  une  oepvre 
digne  d'an  sérieux  intérêt»  {Noticts  analyt,  du  Joum,  deê  Sa«.) 

578.  L.  Favre.  Glossaire  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  TAuDis. 
Précédé  d'une  introduction  dur  Torigine,  le  caractère,  les  limi' 
tes,  la  grammaire  et  la  bibliographie  du  patois  poitevin  et  sain- 
tongeois.  Niartf  1868>  in-8,  LXZXiy-360  pages.  8  fr. 
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&79.  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  eztraordinairrs 
du  Ck)mité  impérial  des  trayaux  historiques  et  des  Sociétés  :»- 
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vantes  tenues  les  33,  24,  25  et  26  avril  1867.  —  Histoire,  philo- 
logie et  sciences  morales.  Paris j  Imp.  imp.,  1868,  in-8,  ii-784  p. 

—    Archéologie.  ii-331  p.  avec  pi. 

Nous  signalerons  dans  ces  deux  volumes,  coQime  se  rapportant  le  plas 
particolièrement  aux  sciences  géographiques,  les  morceaux  suivants  : 

Dans  le  volume  d'Hittoire  :  Ch.  Benoit^  Une  excursion  scientifique 
dans  rile  de  Milo,  p.  43-56  (V.  ci-dessus,  p.  383,  n*S23);  —  Devait  aine. 
JÊtudes  sur  la  topographie  d'une  partie  de  rarrondissemeut  de  Castel- 
Sarrasin  pendant  la  période  mérovingienne,  p.  lis-i59;  —  A.  Vachex, 
L'ager  Cofiacensis  ou  le  canton  de  Mornant  (Rhône)  aux  dixième  et 
onzième  siècles,  p.  169-198  (carte)  ;  —  Tistot,  Mémoire  sur  une  ques- 
tion de  frontière  entre  la  Franche-Comté  (territoire  des  Fonrgs,  Donhs) 
et  la  suisse,  p.  593-624  ;  ~  Boivin  Champeaaxj  Création  et  formation 
du  département  de  l'Eure,  p.  653-665. 

Dans  le  volume  Archéologie  :  Aurès,  Note  sur  le  pied  gaulois,  p.  1-0; 

—  J.  G,  BuUioty  Le  culte  des  eaux  sur  les  plateaux  éduens.  p.  11-32; 

—  Boucher  de  Molandorif  Nouvelles  études  sar  rinscription  romaine 
récemment  trouvée  à  Mesve  (département  de  la  Nièvre);  conséquences 
de  cette  découverte  pour  la  détermination  géographique  de  (rtnabum, 
p.  37-65  (la  conclusion  de  Tautenr  est  que  Genabûm  ne  peut  être 
qu'Orléans)  ;  —  Beauchet-FilleaUf  Étude  sur  un  point  de  géographie 
gauloise,  p.  67-84  (sur  le  rôle  de  la  Boutonne,  comme  ligne  frontière 
d'une  peuplade  gauloise);  —  L'abbé  Caudel,  Étude  sur  les  voies  ro- 
maines du  pays  des  Silvanectes,  p.  85-96  ;  —  Geslin  de  Bourgogne, 
Coup  d'œil  général  sur  les  monuments  des  Côtes-du-Nord,  p.  97-108; 
^-  De  CetsaCi  Note  sur  les  forts  vitrifiés  du  département  de  la  Creuse, 
p.  109- 1 14;  ^  A.  de  XongfiMtnar,  Exploration  méthodique  des  grottes 
de  Chaffaud,  Vienne;  p.  115-130;  —  Bosenztoeig,  Hoiice  sur  les  monu- 
ments funéraires  du  Morbihan,  p.  131-142. 

Ajoutons  un  mot  de  développement,  à  raison  de  l'importance  fonda- 
mentale du  sujet,  sur  le  mémoire  que  M.  Aurès  a  consacré  au  pied 
gaulois. 

«  La  longueur  du  pied  français,  habituellement  connu  sous  le  nom 
de  Pied  de  roi,  a-t-elle  été,  se  demande  M.  Aurès,  réellement  détermi- 
née a  priori  par  Charlemagne,  ainsi  qu'on  l'a  dit  quelquefois,  ou  bien 
est-il  plus  conforme  à  la  vérité  de  considérer  cette  ancienne  unité  mé- 
trique comme  remontant  à  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée,  et 
notamment  à  l'époque  antérieure  à  l'exercice  de  la  puissance  romaine 
dans  les  Gaules  ?  » 

C'est  à  cette  dernière  conclusion  que  s'arrête  M.  Aurès.  Il  pense  que 
les  Gaulois  nos  ancêtres  se  servaient  d'un  pied  qui,  par  sa  longueur,  et 
par  sa  division  en  douze  pouces,  se  rapprochait,  autant  que  possible, 
du  pied  de  roi  actuel,  —  32  centimètres  plus  une  firaction. 

Notre  pied  de  roi  est  une  mesure  qui  dérive  du  pied  gaulois  anté- 
rieur aux  Romains,  et  qui  en  a  conservé  la  longueur  et  les  divisions. 


Cette  suite  importante  de  mémoires,  sur  tant  de  sujets 
qui  touchent  à  l'histoire  géographique  du  sol  français,  est, 
chaque  année,  l'objet  d'une  publication  faite  par  les  soins 
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da  Ministère  de  rinstruction  publique^  ;  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer  ont  été  las  aux  réunions  de  1867  et 
publiés  en  1868.  Notons  maintenant,  parmi  les  lectures  de 
1868  (dont  le  texte  n'est  pas  encore  publié),  celles  qui 
nous  ont  partieulièremeat  frappe  :  les  lectures  ont  été 
him  i  la  Sorbonne  les  14,  15,  16  et  17  avril  : 

M.  l'abbé  Dehaisnes,  au  nom  de  M.  Tailliar,  de  Douay  :  le 
Centre  et  le  Nord  de  la  Gaule  au  siècle  ^Auguete  et  $o%^  les  An- 
tonine.  Travail  considérable  et  important. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Mémoire  eut  un  Glosea^e  gaulois 
conservé  dans  un  manuscrit  dç  to  Bibliothèque  imftèriak  de 
Vienne  (Y.  ci-aprèg).  ' 

M.  Mignard,  Swt  le  paralléliimê  des  patois  et  des  dide^Àes  dans 
la  formation  des  langues  dominantes. 

Malgras,  Aperçu  de  VJmtoire  de  Vinstruction  primmre  en 
France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus^'è  nos  /ours. 

M.  BQaussire,  au  nom  de  M.  Longuemar,  Mémoire  sur  queU 
qu^S  bornes  mUliaires  du  haut  Poitou.  L'auteur  fait  rossortir 
rimportance  des  inscriptions  de  ces  monuments,  tant  pour  la 
fixation  de  la  longueur  de  la  lieue  gauloise  que  pour  la  recti- 
fication des  textes  des  itinéraires  de  Pempire,  Il  tient  pour  la 
lieue  gauloise  telle  qu'elle  4  été  fixée  par  las  travaux  de  plu- 
sieurs savants,  parmi  lesquels  on  nonunera  MM.  de  Saiat-Fer- 
jeux  et  Aurès.  (V.  à  ce  sujet  le  Bulletin  de  la  SodM  ées  AnSi- 
quaires  de  VOuest^  1863,  ¥  trim.,  p.  557  et  568.) 

M.  Castauy  Mémoire  sur  le  CaptiQk  d#  Y^s&ntiQ  st  les  Capitoks 
promnoiaux  du  monde  romain. 

M.  Rosenzweip,  second  Mémoire  sur  les  monuments  funérai- 
res du  Morbihan. 

M.  Pabbé  Cossen,  sur  les  fowlles  et  lês  déeouveiftes  en  la  com- 
mune de  Sceaux  (Loiret).  L'auteur  pense,  ccmme  Jollois,  que  le 
Vellaunodunum  de  César  était  au  Pré-Haut,  §ur  Iç  territoire  de 
la  commune  de  Sceau^i.  M,  Quicberat  pré§eat9  des^  observations 
contre  cette  identification. 

M.  Tabbé  Bach,  Mémoire  sur  les  cités  armoricaines*  L'auteur 


\ .  La  collection^  commencée  en  1863^  se  compose  déjà  de  12  yo- 
lûmes;  c*est,  sans  contredit,  un  de  nos  plus  importants  recueils  ] 
la  biographie  de  la  Gaule  et  notre  archéologie  monumeEtaie. 
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expose  d'une  manière  piquante  comment  il  est  arrivé,  grâce  à 
l'addition  involontaire,  dans  un  rapport  à  TAcadémie  des  in- 
scriptions, d'un  T  au  nom  du  village  de  Gorseul,  Carsokum^ 
que  le  prétendu  CorêêuU  est  devenu  la  capitale  des  Curiosolites. 
M.  Tabbé  Bach  s'est  attaché  à  démontrer  que  Gorseul  n'a  qu'un 
rapport  fortuit  avec  le  nom  de  cette  peuplade. 

M.  Drapeyron,  sur  Vorganisation  de  l'Australie  et  la  création 
d$  rAUemagne. 

M.  des  Francs,  aperçu  de  rhi^oire  de  la  race  franque  dans  ses 
rapports  avec  Vempire  romain» 

M.  de  Montaigion,  au  nom  du  général  Faidherbe,  B0cherehes 
anthropologiques  sur  les  tombeauoi>  mégàlithiqueê  de  Roknia 
(V.  cirdessus,  p.  212). 


580.  Congrès  archéologique  de  France,  34*  session.  Séances  géné- 
rales tenues  à  Paris^  en  1867,  par  la  Société  française  d'archéo- 
logie pour  la  conservation  et  la  description  des  monuments. 
Paris,  1867,  in*8,  lvi-525  pages  (Derache). 

681  «  Société  française  d'archéologie.  Institut  des  provinces  de 
France.  Compte  rendu  du  Congrès  archéologique  et  des  assises 
scientifiques  de  Guéret.  Guéret,  1868,  in-8,  316  pages  et  8  pi, 

682.  Congrès  scientifique  de  France.  33*  session,  V*  partie,  tenue 
à  Ail  en  Provence  au  mois  de  déo.  1866.  T.  II.  Atat,  1868,  in-8, . 
Wih  pages. 


S  S»  Géographie  historiqas  de  la  Frsitee*  ^  Ganle. 

583.  Roget,  baron  de  Bellogubt.  Kthnogénie  gauloise,  ou  Mé- 
moires critiques  sur  Torigine  et  la  parenté  des  Cimmériens, 
des  Gimbres,  des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et  des  an- 
ciens Celtes.  Toisième  partie.  Preuves  intellectuelles.  Le  génie 
gaulois  :  caractère'  national,  druidisme,  institutions,  indus- 
trie, etc.  Parii^  1868,  in-8,  xiv-546  pages. 

1.6  premier  volame  de  cet  important  ouvrage  date  de  18IS  (GtoMa^r« 
gmlùis)\\^ second  (Pr«iw««  i^hjtiiologiquM,  type»  gtmlQit  reito-br^<oni) 
4  été  publié  en  1861.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  nous  arrêter  encore 
aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  fait  à  Tapparitlon  des  deux  parties 
précédentes,  sur  un  travail  d'une  consciencieuse  et  solide  érudition 
qui  restera  comme  la  base  principale  des  études  gauloises,  en  dehors 
de  la  géographie  que  M.  de  Belloguet  n'a  pas  fait  entrer  dans  son  plan 
tout  ethnographique.  C'est  le  peuple  qu'U  étudie,  non  le  pe,y8,  ||,  i» 
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BeHognet  marche  eonttammtntappnyé  sur  les  textes;  il  les  commente 
et  les  explique  avec  autant  de  sagacité  que  de  science. 

584.  Notitia  Provinciarum  et . civitatum  Galliœ,  éd.  W.  Brambach. 
Frank,  a.  M.  1868,  in-8,  41  p.  (Sauerlaender). 

585.  Adrès,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Concordance 
des  voies  ApoUinaires  et  de  Tltinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusa- 
lem dans  toutes  les  parties  qui  leur  sont  communes,  et  compa- 
raison de  ces  textes  avec  l'Itinéraire  d'Antonin  et  avec  la  Table 
Théodosiénne.  Nimes,  1868,  in-8,  134  pages  et  tableaux.  (Ex- 
trait des  Hémoires  de  l'Académie  du  Gard.) 

Dans  une  fontaine  de  l^Étrurie  méridionale  appelée  autrefois  Aqfue 
Apollinaretf  parmi  de  nombreux  ex^oto  offerts  à  la  divinité  locale,  on 
a  trouvé  quatre  coupes  sur  lesquelles  sont  gravées  les  routes  que  ceux 
qui  les  consacrèrent  an  dieu  avaient  suivies  depuis  l'extrémité  de 
l^Hispanie  jusqu'au  sanitarium  consacré  à  Apollon.  Trois  de  ces  itiné- 
raires ont  été  publiés  in  extenso  en  1852*;  le  quatrième  ne  Ta  été  que 
partiellement,  en  1862,  seulement  pour  la  partie  qui  traverse  le  ^ud  de 
la  Gaule.  Comme  on  a  là  des  textes  gravés  que  n'a  pu  atteindre  la  cor- 
ruption semée  dans  les  manuscrits  par  la  main  des  copistes,  on  conçoit 
que  ce  sont  des  monuments  précieux  pour  la  confrontation  des  textes. 
M.  Aurès  s'est  proposé  de  les  comparer  entre  eux  et  avec  les  itinérai- 
res (  pour  la  partie  qui  appartient  à  la  Gaule),  et  son  travail  nous 
■  donne  en  effet  une  excellente  épure  de  la  voie  romaine  qui  s'étendait 
des  Pyrénées  aux  Alpes. 

586.  Fréd.  Aube.  Stude  sur  les  voies  romaines  dans  la  partie  de  la 
Provence  qui  a  formé  le  dép.  du  Var  et  l-arrond.  de  Grasse. 
Aisff  1868,  in-8>  19  pages. 

Extrait  du  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  scientifique  de 
France,  SS<  session,  18((6, 

587.  A.  GuiCHAHD,  Mémoire  sur  la  voie  romaine  du  Rhin  à  Lyon, 
entre  Lons-le^aulnier  et  Goligny.  Besançon j  1868,  in-8,  26  p. 

Extrait  du  recueil  de  l'Académie  de  Besançon . 

'588,  A.  Carlone.  Vestiges  épigraphiques  de  la  domination  gréco< 


1.  Un  bien  triste  souvenir,  la  mort  du  savant  et  vénérable  baron 
Walckenaer,  se  rattache  à  ces  trois  premiers  itinéraires  des  Aquœ 
ApoiHnares,  Lors  de  leur  publication,  en  ]852,  M.  Walckenaer  se 
proposa  de  leur  consacrer  une  étude  spéciale.  Gomme  sa  riche  biblio- 
thèque était  installée  à  Yilleneuve-Saint-Georges,  où  il  habitait  en  été 
avec  sa  famille,  et  que  Ton  était  en  hiver,  il  dut  s'y  rendre  pour  en 
rapporter  quelques  volumes  nécessaires.  En  fouillant  ses  rayons, 
M.  Walckenaer  prit  froid,  bientôt  après  il  dut  s'aliter,  et  il  ne  se 
releva  pas* 
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massaliote  et  de  la  domination  romaine  dans  les  Alpes-Mari- 
times. Caerky  1868>  in-S,  168  pages. 

Extrait  du  compte  rendu  du  Congrès  archéologi^e  de  France,  ses- 
sion de  1867. 

589.  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  époqne  celtique,  publié 
par  la  Commission  instituée  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique d'après  les  ordres  de  S.  M.  TEmifereur.  Premier  fasci- 
cule. Paris j  Imp.  imp.^  1867,  in-4^,  104  pages  et  22  pi. 

590.  H.  GàiDOZ.  La  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  et 
ses  travaux.  Paris,  1858,  in>8,  15  pages. 

Extrait  de  la  Revue  de  l'Instruction  f^bligue. 

591 .  X.  Gazennb.  Bibracte.  Àutun^  1868,  in-8,  232  pages  et  9  pi. 

592.  F.  DE  Sadlgt.  Lettre  sur  la  numismatique  des  Éduens.  Revue 
archéol.,  ia^v.  1868,  p.  57-71. 

593.  Ad.  PiCTBT.  Nouvel  Essai  sur  les  inscriptions  gauloises.  Let- 
tres adressées  à  M.  le  général  Creuly.  Paris,  1867,  in-8, 192  p. 

Ce  savant  travail,  qui  a  pour  objet  ({uinze  inscriptions,  se  divise  en 
cinq  lettres  adressées  à  M.  le  général  Creuly.  La  première  lettre  expose 
brièvement  l'état  présent  des  études  de  philologie  celtique,  et  indique 
d'une  manière  générale  quels  sont  les  écueils  à  éviter,  quelle  est  la  mé- 
thode à  suivre  pour  l'explication  des  inscriptions  gauloises.  La  seconde 
lettre  interprète  avec  beaucoup  de  développements  l'inscription  d'Alise, 
.  la  plus  longue  et  la  plus  importante  de  celles  qui  ont  été  découvertes 
jusqu'ici  ;  la  troisième  a  pour  objet  tontes  les  inscriptions,  autres  que 
celle  d'Alise,  contenant  le  mot  ieuru  {fecit)\  elle  en  comprend  neuf 
(celle  de  Vaison,  de  Volnay,  d'Autun,  du  Vieux -Poitiers,- de  Guéret,  de 
la  patère  du  musée  de  Dijon,  une  autre  de  Vaison,  et  celle  de  la  lame 
de  bronze  du  Vieil-Évreux).  La  quatrième  lettre  discute  les  inscriptions 
de  Ntmes,  de  Bourges  (sur  un  vase)  et  de  Poitiers  (sur  une  lame  d'ar- 
gent); enfin  la  cinquième  a  pour  objet  les  deux  inscriptions  trouvées 
en  Italie,  la  double  bilingue  de  Todi  et  celle  de  Novare.  Des  notes  in- 
structives et  un  index  des  mots  et  des  noms  propres  terminent  très- 
utilement  cet  important  travail.  (Notices  bibliogr.  du  Journal  âe$  So" 
Vimtt,) 

594.  W.  Stokes.  Note  sur  le  Glossaire  gaulois  d'Endiicher.  Bmm9 
a/rehéolog.,  mai  1868,  p.  340-344. 

—   D'Abbois  de  Jubainville.  Le  Glossaire  gaulois  d'Endlicher. 
I6ûi.,  noT.,p.30(>^7. 

V.  ci-dessus,  p.  433. 

95,  MoET  DE  LA  Forte-Maison.  Les  Francs,  leur  origine  et  leur 

histoire,  dans  la  Pannonie,  la  Mésie,  la  Thrace,  etc.,  la  Germa- 

•  nie  et  la  Gaule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 


4t6  EUROM.  («•■  598-654) 

du  lègn*  de  Gtotairo,  dernier  flU  de  Clovis,  fondateur  de  l'em- 
pire français.  Parts  (Rennes),  1867,  2  Tol.  in-8.  1&  fir. 

596.  C.  BiNDiNG,  das  Burgundisch-Romanische-Kœnigreich,  yon 
.    443-532  nach  Chr.  Leipzig,   1868,  in-8.  xy-404  pages,  t.  I 
(Engelmani»). 

697.  JE.  BBAUV0I8.  Une  pénalité  des  lois  gombettes,  et  les  lumières 
<iu'elle  jette  sur  Torigine  des  Burgcmdes.  Chd}ot!i'Sur''Saône, 
1868,  gr.  in-4,  1]  pages  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Soc.  d'hist. 
et  d'archéol.  de  Cbâlon-sur-SaÔne), 

L'antear  apporte  dans  ce  mémoire  quelques  noaveaoz  faits  en  con- 
firmation de  la  tbèse  historique  qu'il  a  savamment  développée  dans 
son  Histoire  légendaire  des  Francs  (F.  notre  précédent  toL,  p.  556, 
n»6at). 


S  7.  Bibliographie  départementale. 

Aisnn. 

598.  Em.  pRAROHD.  Histoire  de  cinq  villes  et  de  trois  cents  villages, 
bameaux  ou  fermes,  t,  II,  4*  partie.  Saint-Riquiçr  et  les  can- 
tons yoiains.  Jibbwilk^  1868,  m*8.  |7*200  pag. 

Au.m. 

599.  BERTRANn.  Exploration  archéologique  de  la  rive  droite  de 
TAUier,  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  départ,  de  VAl- 
lier,  t.  IX,  3«  livr.  Moulins,  1865,  in-8,  p.  321-359,  *?ec  une 
carte. 

Quoique  ce  trayall  soit  ^  peu  près  exclusivement  archéologique,  on 
y  trouve  quelques  indications- sur  des  positions  anciennes  et  sur  le 
tracé  des  voies  romaines. 

AiSACE. 

600.  Bulletin  de  la  Bociété  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace.  Strasbourg  (et  Pam) ,  Levrault,  1868,  in-4, 
2«  série,  t.  V,  1"  partie.  —  Procès-verbaux,  1867,  p.  59-125. 
—  Mémoires,  p.  49-327. 

Auns, 

601.  Màhul.  Cartulaire  et  archives  des  communes  de  Tancien 
diocèse  et  de  Tarrondissement  administratif  de  Carçassonne. 
Carcassonne,  1867,  in-4.  II-774  pages,  avec  de  nombreuses  gra- 
vures dans  le  texte. 

Ce  yolume  traite  principalement  de  la  vieille  cité  dé  CaKaasonne, 
de  tes  comtes  et  de  ses  évéquas.  • 
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ADTCRGIfB* 

a02.  A.  Ihbbrdis.  Histoire  générale  de  rAuyergne ,  depuis  l'ère 
gallique  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Clermont-Ferrand ,  1868. 
iQ-8.  540  pages.  (T.  II.) 

Le  tome  |  a  para  en  1863. 

ÀVETBON. 

603.  J.  L.  Dardé.  Dictiomiaire  des  lieux  habités  du  département 
de  PAyeyron.  Rodez,  1868,  in-8.  Tni-392  pages. 

604.  {).  Cartailbào.  Distribution  des  dolmeni  diu^  le  département 
de  l'Aveyron.  Paris,  1868,  8  pages. 

Extrait  des  comptes  rendus  du  Congrès  d'Anthropologie  et 
d'Archéologie  préhistoriques,  1867. 

605.  Durand  (de  Gros).*Sur  [l'action  des  milieux  géologiques  dans 
l'Aveyron.  Bulletin  de  la  Soc.  d*arUhropol.f  2*  sér.,  t.  III, 
févr.  1868,  p.  135-147,  168-174. 

L'tiftgépation  ofNBpromet  les  meilleiires  oansei. 

Basques.  F.  PyrIh^e»  (Bassjss-). 

300(X)N){AIS. 

606.  E.  Dramard.  Bibliographie  géographique  et  historique  du 
Boulonnais.  Évreux,  1868,  in-8.  212  p.  (l'«  partie). 

Bbetaoks* 

607.  E.  MoRiN.  L'Armorique  au  cinquième  siècle.  Rennes,  1867, 
in-8.  142  pages. 

Le  Mémoir»  de  M.  E.  Morin  est  la  critiqua  d'un  système  historique 
qui  a  eu  depuis  quelques  années  une  certaine  autorité  parmi  les  sa- 
vants bretons.  Cette  critique  nous  semble  appuyée  sur  des  arguments 
•  solides  et  bien  présentés.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  font  faire  4e8  progrès  k  Thistoire  vraie. 

En  89  basant  sur  d'antiques  Vies  des  saints,  des  hommes  dont  nous 
sommes  les  premiers  ^  reconnaître,  d'ailleurs,  la  profonde  érudition, 
étalent  parvenus  à  imaginer  une  histoire  bretonne  quelque  peu  légen- 
daire, nous  n'osons  dire  fantastique.  Ils  y  étaient  poussés  par  un  sep- 
•  timent  patriotique  exagéré  ;  ils  croyaient  à  la  nationalité  bretonne,  à 
son  indépendance  séculaire;  ils  y  croient  peut-être  encore. 

Les  recherches  de  M.  E.  Morin  tendent  à  établir  <j^ue  la  Bretagne  a 
subi  les  mêmes  phases  que  les  autres  provinces  qui  forment  aujour- 
d'hui la  nationalité  française.  L'Armorique,  d'abord  indépendante  jus. 
qu'à  la  guerre  des  Gaules  ;  l'Armorique  soumise  aux  Romains,  pals 
anx  Francs,  successeurs  de  {lome;  TArmorique,  prenant  ensuite  le 
nom  de  Bretagne  £  la  suite  des  migrations  venues  par  delà  la  Manche, 
et  devenant  un  grand  fief  relevant,  quoi  qu'on  puisse  dire,  du  roi  de 
France,  tels  sont  les  points  principaux  qui  ressortant  de  la  thèse  sor 
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tenue  i>ar  l'infatigable  professear  de  la  Pacolté  do  Rennes,  (iieoire 
archéolog.) 

Galtados. 

608.  A.  M.  Gabdire,  directeur  de  Técole  mutuelle  de  Gaen.  Géo- 
graphie du  Calvados,  contenant  la  topographie,  les  divisions 

'  administratives  et  territoriales,  etc.  Nouv.  édit.  Caen,  1868, 
in-18,  116  pages. 

# 

GOBSE. 

609.  L.  DE  Saint-Gerk AIN.  Itinéraire  descriptif  et  historique  de  la 
Gorse.  Parité  1868,  gr.  in-18,  xv-468  pages. 

DAUPBINé. 

610.  J.  J.  GoiFFRET.  Archives  dauphinoises;  histoire  de  la  réunion 
du  Dauphiné  à  la  France.  Nogent-k-Rotrou,  1868,  in-8.  xyi-376 
pages. 

DOUBS. 

611.  Narbet  (rabbé).  Les  hautes  montagnes  du  Doubs,  entre 
Morteau,  le  Russey,  Belvoir  et  Orchamps-Vennes,  depuis  les 
temps  celtiques.  Àhbevilley  1868,  in-8.  xv-362  pages. 

612.  S.  E.  Htennb.  Excursion  historique,  pittoresque  et  poétique 
de  Besançon  à  Ornans  et  dans  la  vallée  de  la  Loue,  en  suivant 
le  tracé  du  chemin  de  fer  projeté.  Paris,  1868,  in-8.  54  pages. 

613.  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Boubs.  Quatrième  sé- 
rie, 3*  vol.  1867.  Besançon,  1868,  in-8.  l-347  pages,  avec  plan« 
ches. 

parmi  les  mémoires  qae  renferme  ce  volume,  nous  signalerons  lei 
suivants,  qui  tonchent  plus  particulièrement  au  domaine  de  l'archéolo- 
gie  géographique. 

P,  Bialj  Formes  et  dimensions  des  camps  romains  au  temps  de 
César,  p.  43-40.  —  Ch,  Toubin^  Recherches  sur  la  langue  bellau^  argot 
des  peigneurs  de  chanvre  du  haut  Jura,  p.  47-57.  —  E,  Delaeroix^ 
Luzeuil,  ville,  abbaye,  thermes,  p.  59-184,  avec  un  plan.  —  À,  Qui- 
quereZt  Étude  comparative  du  chemin  celtique  de  Pierre-Pertuis  et  de 
la  voie  romaine  qui  l'avait  remplacé,  p.  220-224,  avec  fig.  —  X.  J>ra- 
peyron,  Ébroin  et  Saint  Léger.  Origine,  développement  et  résultats  de 
la  lutte  entre  la  Neustrie  et  TAustrasie,  p.  22S-254. 

F.  Fbangbb-Gomté. 

Dr6¥E. 
613  bis.  JoDVE.  Statistique  monumentale  de  la  Brome,  ou  Notices 
archéologiques  et  historiques  sur  les  principaux  édifices  de  ce 
département.  Vàknce,  1868,  in-8.  xn-332  p.  et  pi. 
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Eure. 

614.  Gharpillon  et  Tabbé  Carbsmb.  Dictionnaire  historique  de 
toutes  les  communes  du  département  de  TEure.  Histoire,  géo- 
graphie, statistique.  Rouen,  1868,  in-8  à  2  col.  (l'«  liv.)  avec 
illustrations. 

Vouvrage  est  annoncé  en  2  volumes. 

Franche-Comté. 

615.  Mémoires  et  documents  (inédits*  pour  servir  à  Thistoire  de  la 
Franche-Comté,  publiés  par  TAcadémie  de  Besançon.  Besançon, 
1868,  in-8.  675  pages. 

INDRR-BT-LOIRE.  (F.  TOURAIKE.) 

Loire  (Haute-). 

616.  Ayhard,  archiviste  de  Ut  Haute-Loire.  Fouilles  au  Puy  et  re* 
cherches  historiques  sur  cette  ville.  Le  Puy,  1868,  in-8.  80  p. 
(Extrait  des  Annales  de  la  Société  académique  du  Puy,  t.  XXVII.) 

LonUZ-lNFÉRIBURE. 

617.  Les  Ëtablissements  impériaux  de  la  marine  française.  Indret, 
Revue  Maritime  et  Coloniale,  mai  1868,  p.  128:148,  avec  un 
plan. 

618.  A.  Aum6ANNE«  La  région  du  bas  de  la  Loire.  Les  Paludiers 
des  marais  salants  et  les  pêcheurs  des  côtes.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1"  nov.  1868,  p.  19^228. 

619.  D'  Jos.  FoDLON.  Territoire  de  Guérande,  Notes  archéologiques. 
Nantes,  1868,  in-8.  23  pages. 

Loiret. 

620.  H.  Herluison.  Plan  d'une  bibliothèque  orléanaîse,  ou  Essai  de 
bibliographie  locale.  Orléans,  1868,  in-8.  xii-84  pages»  2  fr. 

Lot. 

621.  Castagne,  agent  voyer  d'arrondissement.  Mémoire  sur  la  dé- 
couverte d'un  oppidum  avec  murailles  et  emplacement  d'habi- 
tations gauloises,  à  Mursens,  commune  de  Gras,  départ,  du  Lot. 
Càhors,  1868,  in-folio,  16  pages  et  7  planches. 

Marche. 

622.  Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'agri- 
culture, d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  du  départ*  de  la 
Manche.  Saint-Là,  1867,  in-8.  227  pages,  1. 111. 
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Mabne. 

623.  Ed.  de  Babthélbmt.  Notice  historiqse  et  arcbéologiiiiie  sur  les 
communes  du  canton  de  Verzy.  CMAoniSwr'Mame,  1S68,  in- 
8**,  156  pages  et  une  earteé. 

Hbuiithe. 

624.  Ad.  JoARNE.  Géographie  dn  départ,  de  la  IfMrâle.  (V.  ci-des- 
sus, p.  411,  n»  560.) 

625.  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  2^  série,  t«  IX. 
Nancy,  1868,  ia-8.  zviu-458  pages. 

Morbihan. 

626.  GûTOT-JoHÀRD.  Petite  géographie  du  Mortilhao,  cotiteDaiil  Ifl 
description  des  monuments  celtiques.  Vannes,  1868,  in-8.  zn- 
328  pages,  2  fr. 

Moselle. 

627 .  E.  Jàcodot,  ingénieur  en  chef  des  Mines,  0.  Teequeu  et  BABiti. 
Description  géologique  et  .minéi^ogique  du  départ,  de  la  Mo- 
selle, Paris  y  1868,  in-8.  Tn-494  p.  et  5  pi. 

628.  Mémoires  de  la  Société  d'at«héelogie  et  dlilitoire  de  ù  Mo- 
seUe.  t.  il.  Met$,  1868,  in-8t  215  pages. 

Normandie. 

629.  Annuaire  des  lcin<|  départements  de  la  Normandie,  34*  aiméâ. 
Caen,  1868,  in-8.  C£iiV-635  pag*  (PariSj  Derache). 

630.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  3*  sé- 
rie, t.  VI ,  !*•  part.  Cden,  1867,  in*4,  386'pag.  et  5  pi. 

Paris. 

631.  Paris  et  ses  historiens  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
Documents  et  écrits  originaux,  recueillis  et  commmtéi  |»ar 
MM.  Lbroox  de  LiNct  et  Tisserand,  Pârw,  I.  io^.  1867,  in-4*, 

t'AS-DE-GALAI8.  (7.  Bom^ONNAIS.) 
POKTHIE0. 

632.  René  dé  ËelleyAl.  Lettre^  sur  le  t^Onthieu.  Amiens,  1868, 
in-12,  36i  pages. 

63â.  E.  Prarond;  De  quelques  lieut  du  Pohthieu,  ou  voisins  dtt 
Ponthieu,  qui  ne  font  pas  partie  de  l'arrondissement  d*AbhëvlIîei 
Amiens ^  1868,  in^%  42  fk  (Ptorû  ^  Dtenoutin) . 

Pyr&nAbs  (Basses-).  (F.  BASonss»,) 
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Rbik  (Bas-).  F.  Alaacs. 
HBiN  (Haut-). 

634.  Geofgeâ  Stofpel.  Dictionnaire  topogfapîiique  du  département 
du  Haut-Rbin,  comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  mo- 
dernes. Rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse.  PariSj  I.  Impér.  1868,  in-4.  xxiy-^65  pages. 

Dictionnaire  topographique  de  la  France. 

Sa5nb  (Haute-). 

635.  Mémdres  de  la  CommissFOB  d^archéolog^e  et  Ôm  sciences  his- 
toriques de  la  Haute-Saône.  Complément  du  t.  lY.  Yesoult  1868, 
in-8.  277  pag.  et  5  pi. 

Saatbe. 

636.  Enoif.  Géographie  de  la  Sarthe,  aeeompagnée  de  notions  sur 
l'histoire,  l'industrie^  les  antiquités  de  ce  département.  Le  Jfimc, 
1868,  in-18,  194  pag.  (7*.  édit) 

Savoie. 

637.  L.  Bouvier.  La  chaîne  des  Aravis.  Topographie,  botanique, 
histoire  et  statistique  des  vallées  de  la  Clusâi,  du  Grand-Bor- 
nand,  du  Reposoire  et  de  Thones.  Annecy ,  1867,  in-8.  84  pag. 

638.  Mémoires  de  rAeadémie  impériale  de  Savoie*  |2*  série ,  t*  IX. 
Chambéryf  136&,  in*8.  glvx-393  pag. 

Seine.  (7.  Païus.) 

Seihe-et-Oise. 

639.  J.  A.  Le  ftoi,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
^        Versailles.  Histoire  de  Versailles,  de  ses  rues,  places- et  ave- 
nues, depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu^à  nos  jours.  Versaillesj 
1868,  2  voL  in-8. 

€4&.  V.  A.  MALtt-BRUiA.  Histoire  de  Marcousns^  de  ses  seigneuin  et 
de  son  monastère.  Paris ,  1867,  in^g.  xu*-4l8  pag.  avec  carte  et 
figures. 

Le  fils  de  notre  grand  géographe,  du  célèbre  et  populaire  auteur  du 
Précis  de  Géographie  universelley  M.  Victor  Malte-Brun,  a  entrepris 
cet  ouvrage^  dit-il,  dans  iM  intervalles  de  repos  que  les  riants  et  frais 
ombrages  de  la  belle  vallée  de  Marcoussis  lui  apportaient  au  milieu 
des  travaux  que  lui  aussi  consacre  depuis  longtemps  à  la  géographie. 
Il  s'est  attaché  à  son  sujet  à  mewire  qu'il  y  est  «ntré  plus  avafit,  il  a 
puisé  à  toutes  les  sourceSi,  compulsé  les  archives,  reoueilli  les  tradi- 
tions, et  il  nous  a  ainsi  donné  une  des  plus  intéressantes  monographies 
que  nous  possédions  sur  la  topographie  de  ce  royal  département  de 
Seine-et-Oise  auquel  se  rattachent  tant  et  de  si  grands  souvenirs.  La 
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très-joU«  earto  qui  aeeompagnt  le  Toliime,  liii«inéiiie  imprimé  sfw  une 
▼éritable  recherche  typographique,  est  wie  reprodaction  partielle  de 
te  Carte  des  Chasses;' mais  M.  Malte-Bran  y  a  ajouté  tons  les  Itev^nliff, 
et  il  y  a  marqué  les  altitudes  diaprés  la  carte  de  l*État-Miûor. 

641.  Notice  statistique  et  historique  sur  Tarrondissement  de  Ibntes, 
ayec  l'indication  des  usages  locaux.  VertaiUeSy  1867,  ia-12. 
92  pages. 

SomiB, 

642.  Pbirgubz.  Géographie  historique  et  statistique  du  département 
de  la  Somme.  Amiens,  1868,  in-18,  360  pages  (Caion). 

643.  Gabiiikb.  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la 
Somme.  Àbbeville,  1867,  in-8. 

Forme  le  premier  volume  de  la  3*. série  des  Mémoires  delà 
Société  des  Inlt'quatref  de  Picardie, 

644.  F.  LsFiLS.  Géographie  historique  et  populaire  des  communes 
de  Tarondissement  d'Abbeville.  ÀbbeviUe^  1868,  in-8.  xui-427 
pag.  8  francs. 

F.  PoMTHiau. 

TOUIAIHV. 

645.  M.  Tabbé  G.  CnsTAUBR.  Promenades  pittoresques  en  Tonraine. 
Histoire,  légendes,  monuments,  paysages.  Tours,  1868,  grand 
in-8.  Yin-ô92  pag.,  180  grav.  sur  bois.  (Marne.) 

VsNntE. 

646.  C.  E.  Gallbt.  la  ville  et  la  commune  de  Beauvoir-sur-lfer 
(Vendée);  monographie  ou  description  générale.  Nantes,  1868, 
in-13,  216  pages. 

TONNB. 

647.  E.  PsnT.  Avallon  et  TAvallonnais,  étude  historique.  iliMerre, 
1868,  in-8.  520  pages. 


S  8.  Colonies. 


648.  J.  Rambosson.  Les  Colonies  françaises.  Géographie,  histoire, 
productions,  administration  et  commerce.  Paris,  1868,  in-8. 
1-652  pages.  Cartes.  7  fr.  50. 

649.  J.  DovAL.  Le  premier  âge  des  colonies  françaises.  Bef^ue  des 
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Cours  scientifiques,  30  mai  1868,  p.  410-419  (Soirées  littéraires 
de  la  Sorbonne). 

(^0.  Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navi- 
gation, formant,  pour  Tannée  1865,  la  suite  des  tableaux  insé- 
rés dans  les  Notices  statistiques  sur  les  Colonies  françaises. 
Revue  Maritime  et  Coloniale,  appendice  du  cabier  de  janvier 
1808. 


9.  Cartes. 

651.  Carte  de  France,  dite  de  PÉtat-Major.  31*  livraison.  Paris, 
Dépôt  de  la  guerre.  1868.  4  feuilles  et  5  demi-feuilles. 

N*'  160  ter,  Vallorcine  (Haute-Savoie).  \  feuille. 
169  ter.  tignes  (Savoie).  }  feuille. 
190.        Aiguilles  (Hautes-Alpes).  |^ feuille. 
201.       L'Arche  (Basses-Alpes),  i  feuille. 
208.        Séverac  (Aveyron). 
210.        Orange  (Vaucluse). 
231.        Castres  (Tarn). 
234.        Arles  (Boucbes-du-Rbône)  • 
246.       La  Couronne  (id.).  ^  feuille. 

Par  décision  du  Ministre  de  la  guerre,  le  prix  des  feuilles  de 
la  Carte  de  l'Ëtat-Major  est  abaissé  de  7  fr.  à  4  fr.,  et  le  prix 
des  demi-feuilles  de  4  fr.  à  2fr. 

652.  Carte  de  France  dite  au  320000*,  n*  29.  Bayonne,  4  fr. 

653.  Carte  générale  de  Plie  de  Corse,  publiée  par  le  Dépdt  de  la 
marine.  Corrigée,  1867,  n*  232. 

—  Gâte  occidentale  de  Tîle  de  Corse.  Corrigée,  1867,  n*  238. 

654.  Carte  de  la  ITrance  et  des  Etats  limitrophes,  1815-1830-1868. 
Trois  cartes  sur  une  seule  feuille.  Paris,  1868. 1  fr.  50.  (Du- 
maine.) 

L*objet  de  ces  cu-tes,  qui  se  rattachent  uniquement  à  la  géographie 
politique,  est  de  faire  ressortir  la  position  de  la  France  en  regard  des 
États  limitrophes  aux  trois  époques  indiquées.  Elles  portent  avec  elles 
leur  commentaire. 
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OAOOBÀPHIB  llÂTBAllAnQ0B  ET  PBTSIOPII, 

S  !•«,  Traltég  c|énéraiii. 

655.  Elisée  Reclus.  La  Terre.  Description  4^1^  phénomènes  de  la 
vie  du  globe.  T.  II.  L'Océan.  L'Atmosphère.  La  Vie.  PariSf 
1868,  grand  in-S,  yi-771  pages,  avec  207  cartes  ou  figures  in- 
tercalées dans  le  texte  et  27  cartes  tirées  en  coulei^r  (Haphette). 

Sar  le  T.  !•'  deoet  important  Traité  de  géographie  pbysiqae,  Y.  no- 
tre précédent  yolume,  p.  $19. 

656.  A.  Pozzi,  Prof,  nel  R.  Collegio  militare  di  Milano.  La  Terra, 
nelle  sue  relazioni  col  Cielo  e  coIPUomo.  Milano  ^  1869,  petit 
in-8",  xxn-1040  pages,  flg.  dans  le  texte. 

Ilxcellent  traité  de  géographie  générale. 

657.  Geographisches  Jahrbuch.  IP*'  Band.  1868.  Herausgegeben 
von  E.  Behm.  Gotha,  Perthes,  1868,  petit  in-8,  vin-488*cxiv  p. 

Le  premier  volome  de  eet  ntile  Annuaire,  manuel  obligé  de  qoieon- 
qae  s'occupe  de  géographie  ou  de  statistique*  a  paru  en  I8S6  {  celui-ci 
n'est  pas  moins  altondant  en  faits  et  riche  en  documents  géographiques 
qae  le  volume  précédent.  Il  suffit  d'en  donner  le  relevé  sommaire  : 

l^*  Partie.  Chronologie  géographique  (Éphémérides  géographiques. 
Gomput  chronologique  de  difierents  peuplas). 

3*  Partie.  Tableaux  de  superficie  et  de  populatieB;ehMigoBieDtster- 
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ritoriau,  reoentements,  etc.,  des  années  1866  et  1M7.  (Le  point  de 
départ  et  le  fonds  de  comparaison  de  ces  tableanz  se  troaTent  dans  I9 
premier  Tolnme  de  l'Annuaire.) 

3«  Partie.  Mémoires  divers  sor  la  science  géographique. 

i.  J.  Bayer j  Notice  sur  l'avancement  delà  mesure  du  méridien.  — 
A.  Griiébach,  Notice  snr  les  travaux  récents  relatifs  à  la  géographie 
des  plantes.  —  L.  K,  Schmardaj  Notice  sur  les  progrès  de  notre  con- 
naissance de  la  distribution  géographique  des  animaux.  —  F.  H.  Se- 
ligtnan,  Notice  snr  les  travaux  récents  relatifs  à  la  science  des  races 
humaines.  —  Fr,  Mûlltr,  Esquisse  d*nn  système  d'ethnographie  lin- 
guistique. —  A.  Fabricius,  Notice  sur  les  progrès  de  la  statistique.  — 
K.  «on  Scherxer,  Quelques  notes  snr  les  rapports  généraux  des  nations 
commerçantes  et  sur  les  principaux  moyens  de  communication.  — 
C.  Yogd,  Chemins  de  fer  ouverts  en  IIM  et  1867  sur  le  continent  euro- 
péen. —  E.  Behm,  Principaux  voyages  géographiques  des  années  I8M 
et  1867,  et  Notices  sur  les  sociétés  et  les  publications  géographiques. 

4*  Partie.  Table  des  principales  mesures  géographiques,  avec  des 
tableaux  de  réduction,  par  E.  Dbbks. 

658.  Fred.  Martin.  The  Statesman's  Tear-Book;  a  statistical,  mer« 
cantile,  and  historical  account  of  the  states  and  sovereigns  of 
tbe  ciyilized  world;  a  Manual  for  politicians  and  merchaats  for 
the  year  1868  (5*  année).  Lond.,  1868,  in-8  (Hacmillan). 

659.  K.  ANDREE.  Géographie  des  Welthandels.  Stuttgart,  1868, 
in-8  (Maier). 

660.  E.  GoRTAMBBRT.  Coufs  de  Géographie,  comprenant  la  descrip- 
tion physique  et  politique,  et  la  géographie  historique  des 
diverses  contrées  du  globe  (7*  édition).  Paris,  1868»  grand 
in-18,  vj-743  pages  ^Hachette). 

661 .  E.  DE  Lalobbe,  lieut.-col.  d*état-major.  Cours  de  topographie 
élémentaire  à  l'usage  des  officiers  de  l'armée.  Paru,  gr.  in-18, 
xv-321  p.  6  fr. 

662.  Major  R.  S.  Willumson.  On  the  use  of  the  Barometer  on 
surveys  and  reconnaissances.  Part  I.  Meteorology  in  its  con- 
nection with  hypsometry.  Part.  II.  Barometric  hypsometry. 
New  Yorhf  1868,  in-f ,  248-156  pages,  avec  1  carte  et  31  tabl. 

663.  Der  gegenwârtige  Standpunkt  der  Bergzeichnung  in  Plânen 
and  Landkarten.  Osterreichisehe  MilUàrische  Zeitschrift,  1868, 
2*  cah.,  p.  225-270,  avec  5  pi. 

664.  Petite  collection  de  voyages,  traduits  et  abrégés*  des  grandes 
relations  modernes  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Paris, 
Hachette,  format  grand  in-18,  avec  cartes,  à  1  fr.  le  volume. 

Cette  publication  est  destinée  à  répandre  et  à  populariser  les  grandes 
relations  scientifiques  de  notre  époque,  en  les  faisant  pénétrer,  grâce 
au  fomiat  et  au  prix,  dans  les  classes  où  les  relations  originales  n'au- 
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raient  pas  eu,  au  moins  quant  à  présent»  un  aussi  facile  accès.  Les 
abréviations  et  les  retranchements  sont  faits  avec  intelligence  par 
M.  Belin  de  Launay»  sans  toucher  aux  faits  essentiels  qui  importent 
à  l'instruction  générale.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  bept  volumes 
suivants,  dont  se  compose  actuellement  la  collection  : 

Mme  Ida  Pfeiffer,  Voyages  autour  du  monde,  1868. 

David  et  Ch,  Livingaione,  Explorations  dans  l'Afrique  australe  et 
dans  le  bassin  du  îambèse,  depuis  1840  jusqu'en  1864. 

W,  C.  Baldwiny  du  M^tal  au  Zambàse,  1851-1866.  Récits  de  chasses. 
1868. 

Th,  BaineSf  Voyage  dans  le  sud-ouest  de  TAfrique,  on  Récits  d'ex- 
plorations faites  en  1861  et  62,  depuis  la  baie  Valûch  jusqu'aux  chutes 
Victoria.  1868. 

Les  sources  du  Nil;  voyage  des  capitaines  Speke  et  Grant,  1867. 

H.  Mouhot,  Voyage  dans  les  royaumes  de  Siam,  de  Cambodge,  de 
Laos,  et  autres  parties  centrales  de  Tlndo-Chine.  1868. 

Arm,  Vambéry,  Voyages  d'un  faux  derviche  dans TAsie  centrale,  de 
Téhéran  à  Khiva,  Bokhara  et  Samarcand,  par  le  grand  désert  turkoman. 
1868. 

A  côté,  nous  dirions  volontiers  à  la  tête  de  cette  série  de  Telations 
concentrées,  nous  placerons  le  très-intéressant,  très-instractif  et  très- 
attachant  volume  traduit  du  grand  vulgarisateur  anglais,  Mayne-Reid, 
sous  ce  titre  ;  Les  peuples  étranges.  C'est  un  choix  de  morceaux,  ou 
plutôt  de  Notices  sur  les  peuples  incivilisés  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de 
l'Amérique  et  même  de  TEurope  (les  Lapons),  dont  les  mœurs,  les  usa- 
ges, les  habitudes  présentent  les  particularités  les  plus  singulières, 
les  plus  étranges.  Ces  tableaux  sont  pleins  de  vie  et  de  couleur.  Nous 
connaissons  bien  peu  de  lectures  aussi  attachantes;  nous  n'en  connais- 
sons pas  de  plus  instructives  dans  cet  ordre  d'études.  Rien  ne  sent  la 
compilation  dans  ce  charmant  livre;  et  de  plus  il  y  a  là  ce  que  ne  con- 
naîtra jamais  la  tourbe  des  imitateurs,  il  y  a  là  du  style,  et  du  meil- 
leur, toujours  approprié  au  sujet.  Une  part  d'éloge  revient  au  traduc- 
teur, Mme  Henriette  Loreau.  Les  Peuples  étranges  de  Reid  sont  un 
excellent  complément  tout  à  la  fois  de  la  série  des  Petits  Voyages  de 
la  Maison  Hachette,  et  des  Lectures  géographiques  de  M.  RafiTy  ^ 

665  •  Late  admirai  W.  H.  Smtth.  The  Sailor's  Woid-Book,  an  alpha- 
betical  digest  of  nautical  tenus;  including  archaims  of  early 
Yoyagers,  etc.  Revised  for  the  press  by  vice-admiral  sir  E.  Bel- 
cher.  Lond,,  1868,  petit  in-8>  750  pages.  21  sh. 


S  3.  Géographie  mathématique  et  physique.. 

666.  Bericht  iiber  die  Yerhandlungen  der  allgemeinen  Gonferen2 
der  eurôpaischea  Gradmessung.  Berlin,  1868  (Reimer) . 

Notice  du  docteur  bauerfeld  sur  la  triangulation  de  la  Bavière, 
de  1801  àia36.  -<  Notice  du  général-  Simons  sur  la  géodésie  et  la  nou- 

1.  Sur  lesquelles  on  peut  voir  notre  précédent  volume ,  p.  505, 
n''5e4. 
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▼elle  carte  de  la  Belgique.  —  Notice  An  Uetitenant  géiiéral  Riéci  sur 
la  nouTelle  calrte  de  la  Sicile,  dont  la  triangtilation,  commencée  en 
1861 ,  a  dû  être  terminée  cette  année  1868.  —  Notice  de  M.  Stritve  sur 
U  mesure  d*an  arc  da  méridien  en  Russie,  et  sur  sa  prolongation  i 
travers  la  Turquie  (V.  ci-dessus,  p.  398).  —  Notice  du  doctear  Hirsch 
sur  le  nivellement  de  la  Suisse.  —  Notice  du  lieutenant-colonel  de 
Stdow  sur  rétablissement  de  cartes  spéciales  des  provinces  prus- 
siennes à  réchelle  du  35  000*,  et  de  la  carte  de  TAllemagne  du  Nord  à 
i*échelle  du  lo  000*.  ' 

667.  Comptes  rendus  dé  la  conférence  géodésique  internationale 
pour  la  kuesure  des  degrés  en  Europe ,  ^êutiië  à  Berlin  du 
30  septembre  au  7  octobre  1867.  Neufchâtel,  1868,  in-4*. 

668.  Contres-amiral  Bourgois.  Des  vents  dans  les  régions  tempé« 
rées  et  tropicales  de  Tocéan  Atlantique.  Revue  marit,  et  colon,, 
ftTdl  1868>  p^  677-709,  avec  une  pi. 

669.  1.  Plana.  Mémoire  sur  la  loi  du  refroidissement  des  corps 
Bphériques,  et  t^ur  l'expression  de  la  chaleur  solaire  dans  les 
latitudes  circompolàires  de  là  terre.  Jfemon'e  dellà  R.  Acad^ 
mia  délie  seienzedi  Tortno,  2«  série,  t.  XXtlI,  I"  partie. 

sur  11  question  de  la  chaleur  terrestre^  qui  touehe  de  près  au  sijyet 
traité  par  Tillustre  ptiysicien  piémonUds  dans  l'important  mémoire 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  nous  rapporterons  une  Note 
récemment  communiquée  à  rAoadémié  des  sciences  (GK  H.,  t.  LXVI, 
p.  432).  «  Les  géologues  admettentj  en  général,  d'après  l'accroissement 
graduel  de  la  température  de  la  terre  de  la  surface  au  centre,  que 
notre  globe  est  solide  A  Textérieur  sur  une  épaisseur  de  quelques  lieues, 
environ  1/590  de  son  diamètre;  mais  on  a  objecté  à  cette  hypothèse 
que  si  toute  la  masse  du  globe  était  fluide  à  partir  d'une  petite  profon- 
deur ,  les  actions  réunies  de  la  lune  et  du  soleil  produiraient  des  ma- 
rées dans  la  masse  intérieure^  et  que  Técoroe  solide  de  la  terre,  étant 
soulevée  deux  fois  par  jour,  serait  brisée.  Cette  objection  faite,  il  y  a 
déjà  quelques  années,  a  été  assez  forte  pour  faire  abandonner  l'idée  de 
U  fluidité  intérieure  de  la  terre  par  des  savants  du  premier  ordre.  Us 
ont  admis  la  solidité  de  la  terre  dans  toute  sa  masse;  l'arrêt  de  l'ac- 
croissement de  la  température  à  une  certaine  profondeur,  et  ils  pen- 
sent que  les  phénomènes  volcaniques  sont  purement  locaux. 

«  L'auteur  croit  que  l'importance  attachée  à  cette  objection  faite  à  la 
fluidité  intérieure  de  la  terre  a  été  exagérée,  car  en  admettant  qae  des 
marées  intérieures  agissent  sur  Vécorce  terrestre,  elles  ne  pourraient 
la  soulever  que  de  six  mètres,  ce  qui  allongerait  le  diamètre  de  la  terre 
de  la  millionième  partie  de  sa  longueur.  Cette  extension,  dont  nous  ne 
pourrions  probablement  pas  nous  apercevoir,  ne  déterminerait  aucune 
rupture  dans  Técorce  solide,  pas  plus  qu'un  anneau  de  fer  de  cent 
mètres  de  diamètre  et  de  deut  décimètres  d'épaisseur  ne  serait  brisé 
par  un  changement  d'un  dixième  de  millimètre  produit  dans  son  diamè- 
tre. On  peut  donb  bien  admettre  la  possibilité  d'une  pareille  flexion 
dans  l'écorce  solide  de  la  terre  et  croire  à  l'hypothèse  de  la  fluidité 
intérieure  de  notre  globe. 

«Cette  hypothèse  facilite  l'explication  de  l'aplatissement  de  ta  terre» 
des  sources  thermales,  des  éruptions  volcaniques  et  peut-être  celle  du 


GHiOOlUPHtB  PHTSIQOB.  430 

màfloéXbaaM  de  k  Urre.  Duii  roocpositien  de  «pielqaes  eonBidérations 
relatives  aux  érapiions  yolcaniques,  l'auteur  éTalae  à  5000*  la  tempéra- 
ttire  de  l'iiilérieur  dd  globe,  i^ 

ttÔ.  i.  RocHAHD.  Climat.  Paris,  1868,  in-8. 

Extrait  do  ATotivaau  DtcftonnatVe  ée  médecine  et  de  chiriirgiê  prati- 

tli.  ScHtAGihTWEif.  Sur  lés  t)oint8  lès  plus  êleirés  de  là  surface  du 
l^lôbë. 

Les  trois  points  les  plus  éleyés  de  la  sartace  de  la  ter^e,  d'après  les 
OOiinaissabces  aè^tuises  jnsqa^à  ce  jodr,  iont  : 

l«»  Le  Qtt^ièûhhar^  on  M.  Evéreet,  dans  la  chatne  de  l'HimâliiTa, 
MT  les  frontiètvs  dn  Népal  et  du  Tibet  oriental  i  lat.  si*  M' S"  N<,  long* 
$$•  13'  7"  E.,  altit  8889  m. 

^  Le  Ùapsang,  dans  le  Karokonim,  pro^nce  de  Noubra,  Tibet  occU 
llèntkit  U*St'  K.,  79«;t9'  t.,  altit.  8619  m. 

ff*  Lé  KéHtéhfn^tnga,  danft  l'Him&laya,  sur  les  frontières  da  Sikklai 
et  da  Tibet  oriental  s  37'  ki'  Nm  90*  27'  4"  E.,  altit.  8S8S  m. 

Cette  dernière  montagne  n'est  connue  que  depuis  1850.  La  décon* 
Ve)*tè  du  GaUrisankar,  sods  le  nom  du  mont  Everest,  est  encore  plus 
Moeiite;  elle  fbt  faite  lé  18  déeembhi  185S  par  les  ingénietirs  ohargéA 
des  opérations  topogmphiques  de  l'Ibde..M«  de  Schlagintweit  i'avail 
cependant  aperçu  dans  l'été  de  la  même  année,  du  sommet  de  Singha. 
iila,  comme  faisant  partie  du  vaste  panorama  qui  se  déployait  sons  ses 
Vèdi.  Le  nOiA  de  Ôauri^ànkaf  est  ^lui  par  lequel  on  le  désigne  dans 
k  pairs. 

Le  Dapsang,  qui  dans  l'ordre  des  hauteurs  est  compris  entre  les  deux 
montaghes  précédentes,  appartient  à  une  chaîne  tout  à  fait  dififérente. 
Là  iroute  de  MM.  Schlagintweit  vêts  le  ndrd  du  Tibet,  en  1856,  les  eon- 
tidiit  à  trttven  cette  chaittë  gigantesque,  qui  s'étend  comme  nno 
pUte^orme  &  une  hauteur  de  5834  m. 

Quant  à  la  signification  de  leurs  noms,  il  est  bon  d'en  dire  deux 
fiiots,  car  elle  s'accoirde  nnguliêreinent  aveé  la  hauteur  exceptionneUe 
de  ces  montagnes. 

QawrièankiH'  est  nh  mot  sanscrit,  ngnifiant  i  le  sublime,  le  radiant.» 
Les  deux  autres  noms  appartiennent  à  la  langue  du  Tibet  Dapeang 
Yeut  dire  «  Taspect  brillant  du  ciel,  »  et  Éantchtnjlnga  «  les  cinq 
joyaux  de  cfiital  de  glace,  i 

y»  plnè  utagidflque  des  panonunai  est  CCHii  qui  Aè  découvre  dn  toi  • 
Mnage  d'une  station  nommée  Sikander-Mokam,  de  la  chaîne  du  Knen- 
loûn.  De  ce  point,  l'œil  embrasse  tout  le  groupe  dépendant  du  Turung- 
kftfecb  veri  Test,  plonge  dans  là  pi-ofondeùr  des  vallées,  et  domine  un 
Nfcedtt  ineitfièid»le  de  plaines  et  de  niontagneé,  Jasqu*anx  den$elnree 
•t  nnt  ondes  qu'cUes  dessinent  cnr  nn  horison  presque  infini. 

Cli>  âABiNBT ,  de  rtnstitut.  Ëtudes  et  lectures  sur  les  sciences  d^ob- 
serValion.  T.  VlII.  PaHs,  1868,  in-18.  2  ff .  50. 

▲strenomic  et  météorologie.  Physique  du  globe.  Sur  les  courants  des 
lAers» 
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Une  Note  conease  sur  ane  exploraticm  du  fond  de  la 
mer  a  été  imprimée  dans  le  journal  the  Telegraph,  et  tra- 
daiie  dans  la  Revue  hebdomadaire  de  M.  Tabbë  Moigno 
{les  Mandes f  13  aoftt  1868}  ;  elle  mérite  d'être  reproduite. 

M.  Green,  le  fameox  plongeur,  donne  la  description  suivante 
de  ce  qu*il  a  va  à  Silver  Banks  ^  près  d'Haïti  :  «  Le  banc  de  co- 
eail  sur  lequel  j'ai  plongé  a  environ  40  milles  de  longueur  et 
de  10  à  20  milles  de  largeur.  Ce  banc  de  corail  offre  au  plon- 
geur l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  sublimes  spectacles  que  . 
rœil  ait  jamais  contemplés.  La  profondeur  de  l'eau  varie  de 
10  à  100  pieds,  et  elle  est  si  claire  que  le  plongeur  peut  voir  à 
une  distance  de  2  à  300  pieds  lorsqu'il  est  plongé,  avec  un  léger 
trouble  de  vue.  Le  fond  de  l'Océan,  dans  certains  endroits,  est 
aussi  uni  qu'un  pavage  en  marbre  ;  dans  d'autres,  il  est  par- 
semé de  colonnes  de  corail  de  10  à  100  pieds  de  hauteur,  et  de 
1  à  80  pieds  de  diamètre.  Les  sommets  des  colonnes  les  plus 
élevés  supportent  des  milliers  de  pendentifs,  et  chacun  d'eux 
est  orné  de  milliers  d'autres,  et  l'ensemble  réalise  la  demeure 
imaginaire  de  quelque  nymphe  des  eaux.  Dans  d'autres  endroits, 
les  pendentifs  forment  des  arches  sur  des  arches  ;  et  quand  le 
plongeur  se  tient  au  fond  de  l'Océan,  et  qu'il  plonge  le  regard 
dans  ces  dédales  sinueux ,  il  se  sent  pénétré  d'une  crainte  res- 
pectueuse, comme  s'il  était  dans  une  vieille  cathédrale,  enseve* 
lie  depuis  longtemps  sous  les  flots  de  l'Océan.  Çà  et  là  le  corail 
s'élève  à  la  surface  de  Peau,  comme  si  les  colonnes  les  plus 
élevées  étaient  des  tours  appartenant  à  ces  temples  majestueux, 
maintenant  en  ruine.  Il  y  a  des  variétés  innombrables  d'ar- 
bustes, d'arbrisseaux  et  de  plantes'  dans  chaque  crevasse  des 
coraux  où  l'eau  a  déposé  de  la  terre.  Ils  sont  tous  d'une  couleur 
faible,  à  cause  de  la  lumière  pâle  qu'ils  reçoivent,  quoique  de 
toute  nuance,  et  ils  sont  tout  différents  des  végétaux  que  je 
suis  habitué  à  voir  croître  sur  la  terre  sèche.  L'un  d'eux  a  pa^ 
ticulièrement  attiré  mon  attention  ;  il  ressemble  à  un  éventail 
marin  d'une  immense  dimension,  de  couleurs  variées  et  des 
nuances  les  plus  brillantes.  Les  poissons  qui  habitent  ces  SUver 
Banks  sont  aussi  variés  dans  leurs  espèces  que  le  théâtre  oti  ils 
se  meuvent.  Ils  sont  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  couleurs, 
de  toutes  les  dimensions,  depuis  le  symétrique  goby  jusqu'au 
poisson  soUil  semblable  à  un  globe,  depuis  la  couleur  la  plus 
triste  jusqu'aux  couleurs  changeantes  du  dauphin.  » 
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S  3.  Métrologie. 

Le  problème  de  la  généralisation  internationale  du  sys- 
tème métrique  a  fait  en  1868  un  pas  important.  Le  Rei- 
chstag  a  adopté  dans  une  de  ses  séances  du  mois  de  juin, 
à  une  grande  majorité,  un  projet  de  loi  relatif  à  l'introduc- 
tion de  ce  système  en  Allemagne. 

Le  nouveau  système  métrique  de  la  Confédération  de 
TAllemagne  dii  Nord  reposera  absolument  sur  les  mêmes 
bases  que  le  système  français;  les  poids  et  mesures  auront 
la  même  nomenclature  légale  et  systématique,  qui,  en  of- 
frant beaucoup  de  mots  composés,  soulage  la  mémoire 
par  les  rapports  outils  indiquent.  Seulement,  pour  transi- 
ger avec  les  habitudes  locales ,  on  a  jugé  utile  de  donner  à 
quelques-unes  des  mesures  nouvelles  les  noms  des  ancien- 
nes mesures  nationales ,  sans  cependant  ajouter  ni  enlever 
des  fragments  décimaux  aux  types  des  mesures  légales,  de 
sorte  que  les  instruments  de  mesurage  et  de  pesage  repré- 
senteront, sous  des  noms  usuels,  les  unités  décimales  du 
nouveau  système. 

Voici  quelle  sera  la  nomenclature  usuelle,  juxtaposée 
aux  dénominations  métriques  : 

A.  M€9wre$  de  longueur.  —L'unité  fondamentale  est  le  mètre 
ou  stab  (aune). 

La  centième  partie  du  mètre  s'appelle  centimètre  Ou  neuzoll 
(pouce  nouveau.) 

La  millième  partie  du  mètre  s'appelle  millimètre,  ou  strioh 
(ligne). 

10  mètres  forment  un  décamètre,  ou  kette  (chaîne). 

1000  mètres  s'appellent  un  kilomètre. 

B.  Mesures  de  superficie.  —  L'unité  est  le  mètre  carré,  ou 
quadratstab  (aune  carrée). 

100  mètres  carrés  s'appellent  are. 
10000  mètres  carrés  s'appellent /lectore. 
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G.  MetuTM  de  capacité.  —  La  base  est  le  mètre  cube. 

L'unité  est  la  millième  partie  du  mètre  cube  et  s'appelle 
litre,  ou  Icanne  (cannette). 

Le  demi-litre  s'appelle  scAoppen  (chope). 

100  litres  ou  la  dixième  partie  du  mètre  cube  s'appellent  hec- 
tolitre» du  fou  (tonneau). 

60  litres  sont  un  ioheffel  (boisseau). 

L'introduction  de  la  nUhe  (toise),  du  klafter  (corde)  et  du 
rrwrgm  (arpent)  a  été  repoussée;  mais  le  mille  (meàe)  de  7500 
mètres  a  été  maintenu. 

D.  Mesures  de  pesanteur.  —  L^unité  du  poids  est  le  kîld» 
gramme  =s  2  livres,  poids  dans  le  vide  d'un  litre  d'eau  dis* 
tillée  à  la  température  de  4  degrés  centigrades. 

Le  kilogramme  est  divisé  en  1000  grammes,  avec  sous-mul* 
tiples  décimaux. 

10  grammes  s'appellent  un  dêcagrammë,  ou  HèubOh  (loth 
nouyeau). 

La  dixième  partie  du  gramme  s'appelle  déeigrmmnê; 

La  centième  partie»  centigramme  i 

La  millième,  milligramme. 

Un  demi-kilogramme  s'appelle  pfund  (livre). 

50  kilogrammes  ou  100  livres  s'appellent  cefitner  oii  qtlînlal. 

1000  kilogrammes  ou  200(Tliyres  s'appellent  tonne  (tonne)« 

La  loi  propose  un  délai  de  trois  ans  pour  la  miss  k 
exécution  du  nouveau  système. 

On  n'a  pas  cru  de?oir  abréger  ce  délai,  comme  on  l'a- 
Vait  proposé  au  Reichsrath,  afin  de  mettre  les  négociants 
et  les  acheteurs  en  demeure  de  perfectionner  leurs  notions 
du  système  métrique  et  de  donner  à  leurs  habitâdes  une 
nouvelle  direction. 

Malgré  quelques  dispositions  peu  rationnelles  ,  telloa 
que  le  maintien  du  quintai  de  50  grammes^  la  nouyelle  loi 
affirme  infiontestablement  un  progrès  d'une  importance 
capitale;  cependant  l'assemblée  à  Compris  que  son  dBtiVre 
resterait  incomplète  si  la  réforme  qu'elle  venait  de  voter 
n'embrassait  pas  le  système  monétaire  des  pays  allemands. 
Elle  a  donc  émis  le  vœu  unanime  d'avoir  bientôt  à  discater 
un  projet  de  loi  posant  les  bases  d'un  nouveau  système 
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môiiétairô  «gonretisëmeiit  décimal,  ôt  s'adâpUiit  âtix  sys- 
tèmes analogues  des  pays  voisins^ 


II 

ii.  Antiquité. 

673»  U  Pbtit  se  lOLLBYiLLBb  Quomodo  Graeeiatn  trâgiei  poets 
graeci  descripsèritit;  Thesis.  VersûîikSi  1868,  lti-8j  1%  p. 

674.  D*  W.  ScHiÈ^MR.  Entwîcklung  def  Aiisiéhtén  dés  Aîterthums 
ûber  Gôstàlt  Uhd  Grosse  dér  EMêi  ïfiiterbulrg,  1868,  in-4. 
26  pages. 

675.  ii.  Heùzbt.  La  ville  d^Éàhe^  en  Macédoine,  èi  son  sanctuaire 
de  Pluton.  Revue  arc/i^o 2.  Juillet  1868 ,  p.  18-28. 

—  1)U  même  :  Le  Sanctuaire  de  Bacchus  Tasibastenuâ  dans  le 
canton  de  Zikbhà  (eti  Thrace).  Comptes  rendus  des  séances 
de  V Académie  des  inscriptions,  juiliet,  pages  219-231. 

On  sait  combien  sont  encore  imparfaites  les  notions  qûé  nous  possé- 
dons SOT  tout  ce  qui  touclie  à  l'ancienne  Thrace,  à  commencer  par 
se^  rapports  étymologiques  ;  aussi  les  considéi^tidns  pat  lesqneUes 
t'ouvre  lé  mémoire  de  M.  âeuzey  oilt-ellôs  tm  intérêt  tobt  particulier. 
«  La  question  de  la  nationalité  des  anciennes  populations  de  la  Thrace, 
de  leur  langue,  de  leurs  usages,  db  léurA  éroyânces  religieuses,  mérite 
entre  ttlutes,  dit  le  savant  explorateur,  d'iDCcuper  gravement  le  voya^ 
geur  qui  pénètre  dans  cette  région  encore  peu  connue.  La  carioëité  est 
naturellement  éveillée  par  l'importance  ethnographique  d'une  race  hu- 
maine qu'Hérodote  considérait  comme  la  plus  nombreuse  du  monde 
antique  après  les  Indiens  '.  Il  ne  peut  oublier  non  plus  l'influence  que 
cette  race,  de  l'aveu  même  des  anciens,  parait  avoir  exercée,  aux  temps 
•ntéhistoriques,  sur  le  premier  développement  d'une  musique  radi- 


1.  Cette  idiportaneé  attachée  par  l'historien  au  nom  des  Thraces  ne 
peut  guère,  à  ce  qu'il  semble,  s'expliquer  que  par  une  certaine  no- 
tion, si  vague  qu'elle  fût,  des  rapports  de  consanguinité  qui  existaient 
entre  les  Thraces  et  les  populations  du  Nord.  La  mention  et  la  place 
de  Thiras  dans  le  tableau  ethnographique  du  chap.  ï  de  la  Genèse  con- 
duit à  une  induction  «analogue.  (Y.  S.  M.) 
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mentaire  et  de  certaines  formes  de  renthousiasme  poétiqae  et  reli- 
gieux, an  sein  des  tribus  grecques.  D*un  autre  côté,  ce  que  l'on  sait  de 
rincorrigible  barbarie  et  de  la  perpétuelle  enfance  où  se  sont  obstinées 
les  peuplades  de  la  Thrace,  jusqu'au  moment  où  elles  ont  été  absorbées 
dans  la  vaste  unité  romaine,  laisse  peu  d'espérance  de  retrouver  sur 
les  monuments  quelques  vestiges  d'une  nation  qui  en  a  si  peu  laissé 
dans  l'histoire.  Le  sang  même  des  anciens  Thraces  parait  s'être  perdu 
dans  répais  amalgame  de  tribus,  didiomes  et  de  croyances  diverses, 
qui  a  formé  au  moyen  Age  les  races  bulgare  et  valaque.  Aussi,  malgré 
les  progrès  de  l'éradition  moderne,  les  questions  qui  se  rapportent  à 
ce  peuple  sont-elles  restées  fort  obscures,  et  quelques  mots  de  son  vo. 
cabulaire,  dispersés  dans  les  auteurs,  ont  seuls  permis  de  supposer 
qu'il  appartenait  à  la  grande  famille  indo-européenne. 

«  Ces  réflexions  me  venaient  à  l'esprit,  poursuit  M.  Heucey,  lorsque, 
parcourant  les  villages  de  la  vaste  plaine  de  Philippes,  je  retrouvais 
uniquement  sur  mon  passage  l'empreinte  des  civilisations  romaine  et 
macédonienne,  sans  découvrir  aucun  vestige  des  premiers  maîtres  du 
pays,  des  véritables  indigènes.  Cependant,  en  m'avançant  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  vers  la  limite  montagneuse  où  les  paysans  bulgares 
remplacent  les  grands  propriétaires  turcs  et  les  Grecs,  vignerons  ou 
marchands,  du  littoral,  je  fus  heureusement  surpris  de  commencer  à 
rencontrer,  contre  mon  attente,  quelques  monuments  qui,  sous  l'enve- 
loppe grecque  ou  latine,  appjir  tenaient  réellement  à  l'antique  population 
thrace  et  permettaient  de  remonter  jusqu'à  elle.  Ces  monuments  sont 
de  simples  inscriptions  funéraires,  trop  peu  nombreuses  encore  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  tirer  grand  parti  ;  mais  je  suis  persuadé,  d'après 
des  indications  recueillies  sur  les  lieux,  que  l'explorateur  qui  pénétre- 
rait plus  avant  dans  la  région  de  la  Roumélie  habitée  par  les  Bulgares, 
ferait  une  ample  moisson  de  ces  inscriptions  thraco-grecques  et  thraeo- 
romaines,  dont  j'ai  découvert,  je  crois,  les  premiers  échantillons  :  e*est 
une  des  chances  heureuses  que  je  souhaite  à  notre  jeune  collègue  de 
l'École  d'Athènes,  M.  Dumont,  qui  est  justement  parti  pour  visiter  ces 
contrées.  » 

676.  B'  L.  CuRTZB.  Die  Germania  des  Tacitas  ausfûhrlich  erklârt  ; 
chap.  i-z.  letpjT.  1868,  in-8.  xii-424  pag.  (Priber) . 

677.  D'  J.  NoRicsTALt.  Ueber  die  Tungem  und  Bastamen.  Studien 
zu  Germania  des  Tacitus.  Jfûr»(0r,1868,  iii-8.  40  pages.  (Regens* 
berg.) 

678.  Frhr.  Hbbrbmann.  Der  Zug  des  Varus,  mit  RQcksicht  aaf  die 
Schrift  der  herrn  Prof  Middendorf  Qber  die  Gegend  der  Vanis- 
schlacht,  Munster  1868  besprocben.  Paderborn,  1868,  in-8. 
32  pages. 

979.  H.  F.  EssBLLBN.  Geschichte  der  Sigambem  und  der  Ton  den 
Rœmem  bis  zimi  labre  16  nach  Chr.  im  Nordwestlichen  Deut- 
sefaland  gefQhrten  Kriege.  Leipz.  1868^  in-8.  (Grunow.)  2  thaï. 

680.  P.  WiSLiCENUs.  Die  Geschichte  der  Ëlbgermaucn  vor  der 
Voelkerwanderung,  in  ihren  Hauptzttgen.  Halle,  1868,  in-8. 
(Heynemann.)  20  sgr. 
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681 .  D' J.  Schneider.  Neue  Beitr&ge  zur  alten  Geschichte  und  Geo- 
graphie  der  Rheiàlande.  Des  Kreis  Rees  unter  den  Rœmern. 
Dusseîdorfy  1868,  in-8.  (Scbaub.) 

682.  R.  Khabl.  Der  Cetius  als  Grenze  zmschen  Noricum  und  Pan- 
nonien.  Mittheil.  des  Histor.  Vereins  fur  Stetermark,  n*  XIV, 
page  72. 

683.  W.  Ketbztnski.  Die  Lygier.  Ein  Beitrag  zur  Urgeschichte  der 
Westslawen  und  Vindilen.  Posen,  1868,  in-8.  1  thlr. 

684.  D'  Von  Maack.  Den  Bernsteinfûhrende  Eridanus  der  Alten. 
Zeitsehr.  der  GeseUnh,  fwr  Erdk.  xu  Berlin^  1868  (n»  13), 
pag.  17-27. 

Dans  ce  mémoire,  mêlé  d'hypothèses  et  d'étymolo^es,  l'autear  se 
propose  d'établir  que  l'Éridan,  quoique  mêlé  à  la  fable,  est  un  fleuve 
réel,  et  qu'il  n'est  autre  que  l'Elbe  même,  lequel  débouchait  autrefois 
beaucoup  plus  au  nord  qu'aujourd'hui,  vers  la  crique  appelée  Niasum- 
Fiord,  où  l'ambre  se  trouve  encore  actuellement. 

685.  G.  F.  WiBEEo.  Der  Einfluss  der  klassischen  Yœlker  auf  den 
Norden  durch  des  Handelsverkehr.  Àus  den^  Schwed.  Yon 
J.  Mestorf.  Hamburgj  1867,  in-8.  (Meîssner.)  4  fr.  50. 

nota.  Les  diverses  monographies  relatives  à  la  Gaule  ont  été  pla^ 
eées  à  Tarticle  frange.  Ci-dessus,  p.  428. 

686.  FiOBELU.  Sco verte  archeologiche  fatte  in  Italia  dal  1846  al 
1866.NapoIi,  1867,  in-8. 

Sur  cet  ouvrage,  qui  touche  par  bien  des  points  à  rancienne  géogra- 
phie de  la  Péninsule,  M.  Beulé  a  écrit  quatre  articles  d'un  grand  in- 
térêt dans  le  Journal  des  savants^  juin,  juillet,  août  et  septem* 
bre  1868. 

687'.  Daux.  Études  sur  Utique  et  ses  environs.  Voir  ci-dessus, 
page  201. 

688.  Prof.  Ladth.  Aegyptische  Texte  aus  der  Zeit  des  Pharao  Me- 
Dophthah.  Zeitsehr,  der  DeutsehenMorgenlmdùchen  Gesellsehaftf 
B*  XXI ,  4»"  Heft,  1867 ,  p.  652-671. 

Le  texte  que  traduit  ici  dans  toute  son  étendue  l'égyptologue  alle- 
mand est  celui-là  même  qui  a  été  pour  M.  le  vicomte  de  Rougé,  notre 
savant  professeur,  l'objet  d'un  travail  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  dans  notre  précédent  volume  (p.  1S5,  n**  187).  Sur  le»  peuple 
étrangers  ligués  contre  l'Egypte  (il  s'agit  d'événements  qui  appartien- 
nent au  quatorzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne),  les  deux  interprètes 
arrivent  en  général  aux  mêmes  identifications.  Pour  M.  Lauth  comme 
pour  M.  de  Rougé,  les  Chardina  du  Papyrus  sont  les  Sordmu  ou  Sar» 
dones  ;  les  Chakalchay  des  Siculi;  les  Touïrcha,  des  Tusci,  ou  Turseni; 
les  Akhaïvaschai  des  Achœi^  ou  Achivi.  M.  Lauth  ne  cherche' pas  les 
Likou  en  Lycie,  mais  en  Ligarie,  et  en  cela  il  a  poàr  lui  la  contiguïté 
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géographique,  il  rappropbe  §a#B|  let  M(^9wm4fi^  ^e  la  Hwnnafiée,  à 
Vpue«^  de  la  Basse-Egypte. 

689.  Du  même  :  Ueber  den  Papyrus  Anastasi.  I^  oder  Reise  eines 
Aegypters  vor  4rei  mi  çjr^ssig  Jahrhmiderten  4»?^!^  Syriçn, 
phc^nicien  ^^d  pallistiQî(.  SitzuQgsber.  cler  ^g.  i)(i^7Çi7t  Akad., 
1867,  I,  p.  317.  ■  '    '^ 

Voir  notre  précédent  vol.  p.  537,  n*  585. 

690.  F.  Sqpi^aïf,  profe$^eT;r  ft  pu^lyer^it^  ip  Gopçiih^^^.  De  la 
notion  des  lacs  du  Nil  chez  les  anciens.  {Copenh.,  1866)»  iû-8. 
Upag. 

Tradaction  pésnmée  faHe  par  l*autear  de  bob  mémoire  danois  de  1866, 
dont  nous  avons  parlé  au  tome  Y  de  V Année  giographiqttê,  p.  SS4, 
fi«  295.  —  !^.  £,  ^eanvois  a  aussi  traduit,  en  Ta^régeant,  leipémoire  de 
M.  Schiern  :  De  la  connaissance  que  les  anciens  ont  çue  des  ^cs  sonr* 
pes  du  Nil.  Annales  des  voyages^  avril  1868,  p.  39-52.. 

691.  De  Vogué.  Inscriptions  pliéniciennesderfle  de  Cypre.  Joum* 
Asiat,.  août  1867,  p.  85-176. 

Ce  savant  travail  touche  à  plaslsnra  points  de  raostenae  géognipliid 
do  rUe.  Bn  voici  un  aper^o  : 

«r  La  colonie  phénicienne  4o  ÇUh^  est  liue  des  plus  anciennes  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Il  est  question  des  Kittim  dans  la  Ge- 
nèse, X,  4. 

«  Il  est  évident  que  les  Phéniciens,  dès  Isun  premières  inoorsions  ma- 
ritimes, abordèrent  à  Tile  de  Cypre  :  ses  richesses  naturelles,  ses  mi- 
nes de  ouivre  et  de  fer,  ses  belles  forêts,  ses  ports,  appelèrent  leurs 
premières  migrations.  Citium  devlqt  leur  établissement  principal: 
c'est  le  point  le  plus  rapproché  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  de  plus  il  offrait 
par  la  facilité  de  ses  eommunications  avec  les  riches  plafnes  du  centre 
de  IHle,  et  par  les  qualités  de  son  port  fermé,  des  avantages  de  pre- 
mier ordre.  Le  nom  da  KHUm  s'étendit  à  tout  le  pays-,  nàais  c'est  à 
tort  que  Gesenius,  établissant  un  rapprochement  entre  ce  nom  et  celui 
de  Khittitn,  a  voulu  voir  dans  les  premiers  habitants  de  Cypre  une 
branche  de  la  célèbre  confédération  chananéenne  mentionnée  dans  la 
Bible.  Il  se  fondait  sur  la  lecture  plus  que  douteuse  de  la  tronte-troi- 
.  sième  inscription  de  Pococke-.  M.  le  dac  de  Luynes  a  démontré  son  er- 
reur <  -,  et  en  efTet  il  n'y  a  tien  de  commun  entre  oes  deux  populations. 
La  dififérence  d'orthographe  est  radicale.  Les  Kliittim  étaient  établis 
dans  la  Syrie  centrale  ;  le  livre  de  Josoé  (I,  4)  désigne  clairepaent  leur 
territoire,  qui  était  compris  entre  le  Liban,  le  grand  désert  et  I*Eu- 
phrate.  Les  inscriptions  égyptiennes,  d'accord  avec  les  livres  saints, 
nous  les  montrent  sous  le  nom  de  Khétas^  solidement  fortifiés  dans  la 
vallée  de  l'Oronte  et  opposant  une  résistance  énergique  aux  invasions 
des  Phafaons  ;  les  KiUim  au  contraire  n'apparaissent  nulle  part  que 
dans  nie  de  Cypre,  et  les  inscriptions,  d'accord  avec  la  Genèse,  écri- 
vent invariablement  leur  nom  par  un  caph.  Ce  nom,  après  avoir  désigné 
toute  rtle,  finit  par  n'être  porté  que  par  les  habitants  de  la  ville  de 
CiHvm,  C'est  qu'en  effet  sur  ce  point  se  concentrèrent  rinfluence,  la 

1.  N^f^UmaMq^e  des  SétrapU^  p.  78. 
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popnlttien  et  la  laagQt  de  la  Pliéaicie.  L*Qf|gine  phéaieienae  des  deox 
aatres  grafides  villes,  Amathonte  et  Paphos,  n'est  pas  contestable  ; 
tout  le  prouve  :  la  nature  tout  asiatique  du  culte  de  la  déesse  qui  y 
4tai(  adqHa,  le  eiMraqtère  4.«  leur  fondateur  iny^)iolQgique,  Ginyri^s, 
Mros  ^réci^  qui  personnifie  le  sacerdoce  local,  mais  dont  les  mytho- 
graphes  grces  eux-mêmes  Neonnaissent  implicitement  la  patrie  en  le 
lal^ant  régntr  ^  Pyblos  et  en  lui  donnant  poqr  fils  Adonis.  Mais  peu  & 
peu  ces  villes  perdirent  ce  caractère  spécial  :  centres  d'un  mouvement 
religieux  et  politique  qui  attirait  dans  leurs  squps  et  dans  leqrs  si^nç- 
tualres  uii  mnd  eonçoiirs  d'étrangers,  elles  offraient  ce  mélangée  ou 
cette  confusion  dont  la  trace  se  rétrouve  dans  les  mythes,  les  rites, 
'  )«9  P>ayinqe«,  et  qui  existait  «usai  dans  li|  ^inpiila^,  s*U  fau|  f|i 
croire  Hérodote  (VII,  90).  Dans  ces  yilles  se  développa  en  outre  un 
élément  spécial  mal  étudié  jusqu'à  présent,  qa^à  défaut  d'autre  nom 
no^a  appellerons  oypno^  et  qui  se  manifesta  par  lea  inscriptions  en 
caractères  encore  inexpliqués  que  nous  avons  trouvées  dans  leurs 
minas,  et  pa^  les  médailles  si  ingémeuiement  elasaéea  9»r  ||.  le  doc 
de  {jQynes,  quoiqpe  encore  inçomplétepien^  déçhiffrée§,  » 

699.  0.  Sax.  Ueber  die  babylonlsclie  Urgeschiohle,  und  Hbev  die 
NatiqnalitUt  d^P  Kus^hitep  un4  der  Cibal^^Mr*  ^M^fifii  4fr 
Pev^ch^  MorgenlàndUchen  Çese^Uchafi^  t.  ZXII,  çah.  1-2, 
p.  1-68.  Leipx,  1868. 

Après  des  remarques  générales  sur  l'état  actuel  de  la  science  en  ee 
99i  touehe  k  la  denble  question  detk  Khaldéena  et  des  l^euscl^i^s,  et 
sur  le  plan  de  son  propre  mémoire,  l'auteur  traite  dans  une  suite  de 
paragraphes:  l"  de  l'extension  géographique,  de  la  nationalité  et  de  la 
aivilisatlon  dea  l^u^hiteq  (qu'il  croit  d'origine  tquranienne;|  \  3«  de  la 
dynastie  babylonienne  de  Bérose,  et  si  cette  lignée  est  la  dynastie 
kouschite?  —  ce  que  l'auteur  résout  par  l'affirmative;  3»  de  l'origine 
des  Khaldéens,  et  de  la  civilisation  khaldéenne  ;  4*'  de  l'histoire  de  la 
Babylonie  depuis  la  domination  «  médo-kouschite  »  jusqu'à  la  conquête 
assyrienne.  S«  L'auteur  termine  par  des  considérations  sur  les  conclu- 
sions auxquelles  l'ont  conduH  ^es  irecherches,  et  «  sur  le  rôle  de  la  Ba- 
bylonie dans  l'histoire  du  monde.  » 

698.  fi.  HussoH.  Mythes  et  monuments  oomparéi.  P^9, 1868.,  ||^-8. 
6#  pig.  (Extrait  de  la  Bévue  généruk  de  Vikfckitecture  de 
M.  César  Baly.) 

Le  fond  de  ce  travail  tient  à  Tarchéologie  figurée  ;  mais  l'auteur  est 
conduit  à  toucher  à  quelques-uns  des  redoutables  problèmes  du  raiy- 
port  des  races  que  l'on  entrevoit  au  crépuscule  des  temps  primitifs. 


Pour  finir  par  quelque  ehose  de  moine  nuageni,  enre- 
gistrons une  bonne  nouvelle.  M.  E.  Desjardins  annon- 
çait à  la  Société  de  géographie,  dans  une  des  séances  du 
mois  de  mars  dernier  (1868),  que  le  ministre  de  Tinstrac- 
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tion  publique,  par  une  décision  récente,  Tenait  d'autoriser 
la  publication  d'une  édition  nouvelle  de  la  Table  de  Peu- 
tinger,  monument  dont  notre  savant  professeur  de  TEcole 
normale  s'est  beaucoup  occupé  Tannée  dernière  lors  de  son 
passage  à  Vienne*.  M.  Alfred  Maury,  dans  un  article  pu- 
blié il  y  a  quelque  temps  dans  la  Bévue  archéologique, 
avait  signalé  de  nombreuses  inexactitudes  dans  le  soi-disant 
fac-similé  de  Mannert:  il  a  pu  les  relever  d'après  l'original 
conservé  à  la  Hofbibliothek;  mais  il  ne  l'a  fait  que  pour  la 
Gaule.  M.  Ernest  Desjardins  a  pensé  que  les  autres  plan« 
ches  de  Mannert  ne  devaient  pas  être  exemptes  de  sembla- 
bles inexactitudes.  11  a  pu  en  constater  un  très-grand  nom- 
bre, et  il  les  a  corrigées  d'après  le  manuscrit  original  du 
moine  de  Golmar.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  décidé  qu'il  serait  &it,  aux  frais  de  son  département, 
une  édition  nouvelle  comprenant  :  1*  la  reproduction  exacte 
et  en  couleur  des  1 1  feuilles  de  la  table  ;  2*  le  dépouille- 
ment géographique  de  tous  les  textes  anciens  pour  chacun 
des  noms  mentionnés  dans  la  table  ;  3*  une  carte  de  redres* 
sèment  de  la  Table  de  Peutinger. 

S  3.  Moyen  Age. 


694.  Acta  Sanctorum  quotquot  toto  V)rbe  coluntur,  vel  a.  catholicis 
fleriptoribus  celebrantur,  ex  latinis  et  graecis,  alianimque  gen- 
tium,  antiquis  monumentis  collecta  acdigesta;  iUustrata  a 
Godefr.  Henschenio  et  Dan.  Papebrochio,  e  S.  J.  Editio  novis- 
sima^  curante  J.  Garnandbt.  In-folio  à  2  colonnes.  —  Ont  paru 
cette  année  : 

Juin,  t.  VII;.—  juillet,  1. 1,  IIÏ,  IV,  V;  —  août,  t.  II,  V,  VU; 
—  septembre,  t.  VII.  (V.  notre  précédente  Année.) 

695.  Les  Actes  des  Saints  depuis  l'origine  de  TËglise  jusqu'à  nos 
jours,  d'après  les  Bollandistes,  Mabillon,  et  les  plus  récents 
hagiographes.  Traduits  et  publiés  pour  la  première  fois  en 


1.  V.  notre  précédent  volume,  p.  490. 
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français  par  une  Société  d'ecclésiastiques,  sous  la  direction  de 
MM.  G.  Carnandit  et  J.  Fèvre.  Mois  de  janvier,  t.  IV.  Chau- 
numtt  1868  (Lyon,  Gaultier),  grand  in*8  à  2  col.,  684  pages. 
12  fr.  50  c. 
On  annonce  qne  l'onvrage  doit  former  environ  80  Tolumes. 

696.  A.  PoTTHAST.  Bibllotheca  historica  medii  œvi.  Wegweiser 
durch  die  Geschichtwerke  des  europaeischen  Mittelalters,  von 
375-1500.  Supplément.  Berlin,  1868,  in-8,  iv-456  pages 
(Weber). 

L'utile  et  laboriense  bibliographie  (un  volume  de  1020  pages)  dont 
ce  vojnme  forme  le  complément  a  pam  en  1802. 

697.  D'AvBZAC.  Note  sur  un  passage  des  œuvres  de  Gerbert. 
Comptes  rendus  des  travaux  de  VAcad,  des  inser.^  avril  1868, 
p.  141-148. 

698.  D' S.  RuGE.  Ueber  Compas  und  Gompaskarten.  Dresden,  1868, 
28  pages,  avec  une  carte  des  pays  de  la  Méditerranée  au  moyen 
âge,  réduite  de  la  mappemonde  de  Marino  Sanuto. 

699.  Marco  Polo  and  bis  récent  editors.  The  Quarterly  BevieWy 
n»  249,  juillet  1868,  p.  133-166. 

L'auteur  très-compétent  de  cet  article  prend  sa  revanche  des  quel- 
ques irrévérences  de  M.  Pauthier  à  l'endroit  de  M.  Marsden,  le  traduc- 
teur anglais  de  Marco  Polo,  en  caractérisant  ainsi  ce  qu'il  nomme  les 
principes  de  critique  du  récent  éditeur  français  du  grand  voyageur 
vénitien  (F.  le  tome  IV  de  VAnnéc  géographique^  p.  487)  :Ies  principes 
généraux  de  M.  f>authier  sont  ceux-ci  :  i»  Marco  Polo  n'a  jamais  tort; 
2«  le  texte  de  Marco  Polo  édité  par  M.  Pauthier  n'a  jamais  tort; 
S»  M.  Pauthier  ne  peut  jamais  avoir  tort.  Si  les  faits  sont  contre  l'un 
ou  l'autre,  tant  pis  ponr  les  faits.  » 

700.  D'  Angelo  de  Gubernatis.  Memoria  intomo  ai  viaggiatori 
italianl  nelle  Indie  Orientali,  dal  secolo  XIII  a  tutto  il  XVI. 
Firenxey  1867,  petit  in-4%  171  pages. 

Exposé  rapide  des  voyages  italiens  dans  l'Inde  durant  les  siècles  dn 
moyen  âge,  et  des  observations  historiques,  géographiques,  commer- 
ciales, etc.,  que  les  voyageurs  en  rapportèrent.  A  la  suite  de  son  mé- 
.  moire,^  M.  de  Gubernatis  a  inséré  (p.  149-171)  un  certai/i  nombre  de 
documents  inédits  sur  lesquels  il  a  mis  la  main  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  Toscane  et  dans  la  bibliothèque  de  Magliabecchi. 

701 .  Ph.  Brdon.  Notices  historiques  et  topographiques  concernât 
les  colonies  italiennes  en  Gazarie.  Mémoires  de  l'Acad.  îm^^. 
de  St'Pétersb.,  t.  X,  n*»  9. 

702.  The  life  of  Prince  Henry  of  Portugal,  sumamed  the  Naviga- 
tor, and  its  results,  comprisiog  the  discovery,  vithin  one  cen- 
tury,  of  balf  tbe  world;  witb  new  facts  in  ibe  discovery  of  the 

l'année  oéoGB.  vn.  29 


450  GÉOGRAPfflE  GÉNÉRALE.        (n^  673-718) 

Atlantic  islands,  a  refatation  of  french  claims  to  pn'ority  or 
discovery,  portuguese  knowtedge  (subsequenily  lost)  of  the 
Nile  lakes,  and  the  history  of  tiie  namisg  of  America.  By  Ricti. 
H.  Major,  keeper  of  the  department  of  maps  and  charts  in  the 
British  Muséum.  Lond.,  1868^  in*8. 

703.  J.  CobiNE.  Mémoire  géographique  sur  la  mer  des  Indes.  Pmris, 
1868,  in'8,  vai-264  pages. 

Tfatail  estimable,  quoiqae  llnexpérienoe  dans  les  distosifoiis  géo- 
graphiques s'y  montre  fréquemment.  L*autear  ne  s'appaie  que  sur  des 
documents  ou  des  informations  de  seconde  main,  et  pas  toi:ûof^rs,  à 
beaticODp  près,  sur  les  meilienrs  et  les  pins  sûrs*. 


$  3.  Orient. 

704.  Chronique  de  Abou-Djafar  Ho'hammed-ben-Djarir'-ben-Têldd 
Tabari,  traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-Ali  Mo'hammed 
Berami,  d'après  les  Mss.  de  Paris ,  de  Gotha ,  de  Londres  et  de 
Canterbury,  par  M.  Hermann  Zotenberg.  Part*,  I.  Imp.,  1867, 
in-8,  viii-599  pages. 

Tabari,  Persan  de  naissance;  naquit  à  Amol,  dans  le  Mazandéran, 
province  alors  appelée  Tabaristan  (de  là  son  nom  de  Tabari)  ;  il  mou- 
rut à  Baghdad  en  Tannée  310  de  l'hégire,  qui  répond  principalement  i 
l'an  923  de  notre  ère.  Il  est  le  premier  qui  ait  essayé  de  réunir  en  on 
corps  d'histoire  l'ensemble  des  traditions  conservées  dans  le  monde 
musulman  sur  les  choses  du  temps  passé  ;  aussi  son  ouvrage  est-il 
resté  la  source  à  peu  près  unique  de  ce  qUi^  pour  les  Orientaux,  est 
^histoire  universelle  anté-islamique.  Un  savant  orientaliste  l'a  ainsi  ca- 
raotérisé,  dans  ses  rapports  avec  l^ensemble  de  l'historiographie  arabe  : 
«  Lorsque  Ton  compare  les  unes  aux  autres  les  diverses  dasses 
d'historiens  musulmans,  on  reconnaît  que  tous  ne  font  guère  que  re- 
produire un  fond  identique,  dont  la  première  rédaction  se  trouve  dans 
la  chronique  de  Tabari.  L*ouvrage  de  Tabari  n'est  lui-même  qu'un 
recueil  de  traditions  mises  à  la  suite  les  unes  des  antres,  sans  la  moin- 
dre intention  de  critique,  plein  de  répétitions,  de  contradictions,  d« 
dérogation  à  Tordre  naturel  des  faits.  ~  Dans  Ibn-al-Athir,  qui  marque 
un  degré  de  rédaction  plus  avancé,  le  récit  est  continu,  les  contradic- 
tions sont  écartées,  le  narrateur  choisit  une  fols  pour  toute  la  tradition 
qui  loi  parait  la  plus  probable  et  passe  les  autres  sous  silence  ;  des 
dires  plus  modernes  sont  insérés  çà  et  là,  mais  au  fond  c'est  toujours 
la  même  histoire  que  dans  Tabari,  avec  quelques  variantes  et  aussi 
quelques  contre-sens,  lorsque  le  second  rédacteur  n'a  pas  parfaitement 
eompris  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  —  Dans  Ibn-Khaldoon,  enfin, 
la  rédaction  a  passé,  si  j'ose  le  dire,  une  fois  de  plos  an  creuset  L'an- 
teur  mêle  à  son  récit  des  vues  personnelles  ;  on  voit  pereer  ses  opi- 
nions et  le  but  qu'il  poursuit.  C'est  une  histoire,  arrangée,  complétés, 
•   tne  i  travers  le  prisme  des  idées  de  Técrivain.  » 

La  valeur  réelle  de  la  chronique  de  Tabari  ne  commence  qu'avec  le  rè- 
gne dssKhalifes  ;  il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  puéril^de  pins 
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décousu,  et  pmque  toujouTB  de  plus  ahsurde  que  les  récits  autérienrs. 
C'est  la  tradition  biblique  ou  la  tradition  grecque  troifquée,  bouleversée, 
dénaturée  par  d'insipides  légendes.  D'esprit  critique,  pas  trace.  Nous  vou- 
drions,  comme  exemple  frappant,  que  l'espace  nous  permît  de  citerle  cha- 
pitre consacrée  Alexandre  et  à  sa  conquête  de  la  Perse  (chap.  cxi,  p.  5i2); 
on  verrait  là  ce  que  devient  le  plus  grand  événement  des  temps  an- 
ciens après  avoir  traversé  l'esprit  inculte  des  Orientaux  et  en  avoir  pris 
l'empreinte.  Le  premier  volume  maintenant  publié  n'atteint  pas  encore 
i'époque  où  commence  la  période  réellement  historique  ;  il  appartient 
tout  entier  à  la  période  légendaire,  d'où  il  n'y  a  pas  un  seul  fait  à  tirer, 
pas  un  seul  mot  à  prendre  pour  l'histoire  réelle  ni  pour  l'état  géogra- 
phique du  monde  ancien.  Est-ce  à  dire  que  la  publication  dans  une 
langue  européenne  en  est  inutile  ?  Loin  de  là.  D*aiM>rd,  comme  nous 
l'avons  dit,  ia  chronique  de  Tabari  a  été  la  source  de  toutes  les  autres, 
et  aotts  ce  rapport  c'est  un  docnment  fondamental  ;  et  puis  il  est  im- 
portant de  savoir  au  juste  de  quel  aliment  historique  l'esprit  des  nai 
tions  musulmanes  s'est  nourri  pendant  des  siècles  et  se  nourrit  de 
préférence  encore  aujourd'hui.  C'est  un  côté  dont  il  importe  de  se  bien 
rendre  compte  dans  l'étude  intellectuelle  et  morale  de  l'esprit  oriental. 

705.  A.  Sprenger.  Die  Ërdmessung  der  Araber.  Dos  Àusland^ 
1867,  n"  50,  p.  1181-84. 

Sur  oe  point  intéressant  de  l'histoire  géographique  du  monde  arabe, 
y.  notre  précédent  volume,  p.  559,  n»  631. 

706.  Le  livre  des  Rois,  par  Aboui-KAsim  Firdousi.  Publié,  traduit 
et  commenté  par  M.  Jules  Mohl.  Paris,  I.  Impér.,  1868,  in-^foLj 
vi-711  pages.  90  fr. 

Ce  volume  est  le  T.  VI  de  Firdousi  ;  il  embrasse  Thistoire  légendaire 
de  la  Perse  pendant  la  plus  grande  partie  du  cinquième  et  tout  le 
sixième  siècle  de  notre  ère.  —  La  Colhction  orientale  était  arrêtée  de- 
puis 1847. 

707.  Le  Mahâr-bhârata ,  traduit  complètement  pour  la  première  fois 
du  sanscrit  en  français,  par  H.  Fauche,  t.  VII  et  VIIL  Meaux 
IParis,  Klincksieck),  1867,  1868,  ^  vol.  in-8. 

C*est  au  commencement  du  T.  YII,  si.  194  à  490,  que  se  trouve  la 
description  du  monde,  ou  plutôt  de  l'Inde,  telle  que  la  concevaient  les 
Brahmanes  et  qu'elle  est  répétée  dans  les  Pourânas.  —  Il  y  aurait  sans 
doute  bien  des  observations  à  faire  sur  le  système  de  traduction  de 
M.  Fauche  et  sur  la  rapidité  de  son  travail  ;  mais  toute  remarque  de 
détail  doit  s*effacer  devant  la  constance  du  traducteur  et  son  rare  dé- 
vouement. Cette  traduction,  si  elle  n'est  pas  poétique,  est  littéralement 
exacte,  ce  qui  est  un  grand  point.  D'ailleurs,  c'est  bien  moins  comme 
poëme  épique  que  le  Mahàbhàrata  nous  importe,  avec  sa  prolixité  dés- 
espérante, ses  répétitions,  ses  interpolations  innombrables,  que  comme 
le  recueil  original  des  traditions  et  des  légendes  qui  constituent,  en 
dehors  du  Bouddhisme,  toute  Thistoire  nationale  de  l'Inde  ancienne. 

708.  Golleclion  des  historiens  anciens  et  modernes  de  l'Arménie, 
publiée  «Q  fraokgais,  sous  les  au^ioes  de  S.  S»  NuiMu>pacba^  et 
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arec  le  ooneourg  des  memhres  de  rAcadémie  annénieniie  de 
Saint-Laéare  de  Venise  et  des  prindpaux  arméaistes  français  et' 
étrangers,  par  Victor  Lanolois.  T.  I.  Première  période,  Histo- 
riens grecs  et  syriens,  traduits  anciennement  en  arménien. 
Parit,  1868,  gr.  in-8  à  2  col.,  xxxi-423  pages.  15  fr.  (Didot). 
L'oaTrage  entier  est  annoncé  en  5  toL 

709.  D' A.  GoDRON.  Une  mission  bouddhiste  en  Amérique  au  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Annales  des  Voyages,  oot. 
1868,  p.  &-20. 

L*honortble  doyen  de  la  Faenlté  des  seienoes  de  Nancy  a  repris  là 
eomme  nonvelle  ane  question  usée  et  épaisée  (  Y.  le  T.  UL  de  V Année 
géographiqtiê,  p.  2SS).  Quand  on  a^ttaqne  à  des  questions  de  eette 
nature,  la  première  condition,  pour  n'y  pas  perdre  un  temps  que  Ton 
.  pourrait  probablement  mieux  employer,  est  d*étre  au  courant  des  tra- 
vaux antérieurs. 

710,  DnoAT.  Histoire  des  orientalistes  de  PEurope,  du  douzième  au 
dix-neuvième  siècle,  précédée  d'une  Esquisse  des  études  orien* 
taies.  Pans,  1868,  in-18,  u-236  p. 


S  4.  Temps  modernes. 

711.  Mme  Victorine  Fr.  Plée.  Peinture  géographique  du  monde 
moderne,  suivant  Tordre  dans  lequel  il  a  été  reconnu  et  dé- 
couvert. ParUj  1868,  gr.  in-18,  xxiv-372  pages. 

712.  TiEL  (P.  A.).  Mémoire  bibliographique  sur  les  journaux  des 
navigateurs  néerlandais.  AmsUy  1867,  in-8. 

713.  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  publiées  sous 
les  auspices  du  ministère  de  Tinstruction  publique.  T.  IV,  2*  et 
3«  livraisons,  1867-1868,  in-8,  avec  cartes,  plans,  etc. 

Nous  avons  inscrit  à  leur  place  géographique  les  morceaux  contenus 
dans  ces  deux  livraisons  d'une  des  publications  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  Ministère  de  Tinstruction  publique  ;  il  suffit  de  les  noter  ici 
sommairement  : 

Dechartne,  Hélicon  ;  Boiitièrey  Valachie  ;  Fouquéy  Santorin  ;  Devillt, 
Samothrace  ;  Ch,  iftt?fer,  Manuscrits  de  Ptolémée  ;  Àrmengaud^  Venise  ; 
Fouette,  Tremblements  de  terre  de  Céphalonie;  Decharme^  Béotie; 
Jantsen^  Physique  céleste. 

714.  Recueil  de  rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences 
en  France;  publication  faite  sous  les  auspices  du  ministère  de 
Vinstruction  publique.  Paris,  I.  Impér.,  grand  in-8. 

on  sait  querinitiative  de  ces  Rapports  appartient  an  Ministre  actoe 
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d«  naetniotioii  publique,  et  que  la  peosée  en  a  été  inspirée  par  TExpo- 
sition  aniverselle  de  1867.  Un  assez  grand  nombre  sont  d^à  publiés , 
mais  quatre  seulement  jusqu'à  présent  rentrent  dans  le  cadre  des  étu- 
des historiques,  ethnographiques  —  et  géographiques,  voudrions-nous 
pouvoir  ajouter  ;  mais  la  Géographie,  toujours  refoulée  aux  derniers 
plans,  ne  figure  pas  encore  dans  ce  vaste  bilan  du  domaine  intellec- 
tuel de  la  France,  et  nous  n^oserions  affirmer  qu'elle  y  doive  jamais 
paraître.  JLes  quatre  Rapports  auxquels  nous  avons  fait  allusion  sont 
les  suivants  : 

.  —  Rapports. sur  1ers  études  historiques,  par  MM.  Geffrot,  Zsllbr 
et  Thiénot.  Grand  in-8<*,  360  pages  ;  —  ainsi  répartis  :  Histoire  géné- 
rale, Antiquité,  par  M.  A,  Geffroy.  —  Moyen  âge,  par  M.  Zeller  (travail 
excellent).  — Temps  modernes,  par  M.  Thiénot. 

—  Sciences  historiques  et  philologiques.  Progrès  des  études  classi- 
ques du  moyen  Age.  Philologie  celtique.  Numismatique.  1868;  vin- 
ISS  pages.  —  Ce  volume  se  compose  des  sept  morceaux  suivants  : 
1»  Une  introduction  (avant-propos)  de  M.  G[uigniaut]^  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  des  inscriptions;  2«  Rapport  sur  les  études  de 
langue  et  [de]  littérature  grecques,  par  M.  Egger;  3*  Rapport  sur  l'é- 
tude des  lettres  latines  et  de  Thistoire  romaine  en  France  (par  M.  Doù- 
ster);  4«  Rapport  sur  les  études  relatives  à  l'histoire  du  moyen  âge  de- 
puis vingt-cinq  ans  (par  M.  Léopold  D$lisle)\  5»  Rapport  sur  les  étu- 
des relatives  à  la  langue  et  à  la  littérature  du  moyen  ftge  en  France 
(par  M.  Guessard)',  6*  Rapport  sur  les  progrès  de  la  philologie  celti- 
que en  France  (par  M.  d'Artois  de  JuhainvilU);  7<>  Appendice  sur  la 
Numismatique  gauloise  et  française  (par  M.  Anatole  de  Barthélemjf), 

—  Sciences  historiques  et  philologiques.  Progrès  des  études  relatives 
à  l'Egypte  et  à  l'Orient.  1867;  .\i-?i7  pages.  —  Ce  volume,  publié, 
comme  le  précédent,  sous  la  direction  générale  de  M.  Guigniautf  se 
compose,  outre  une  introduction  de  ce  dernier  sous  forme  d'une  Lettre 
à  S.  Ex.  le  Ministre  de  Tinstroction  publique,  des  neuf  morceaux  sui- 
vants: 1*  Exposé  de  l'état  actuel  des  études  égyptiennes  (par  M.  le 
vicomte  Eman,  de  Bougé)  ;  2»  Exposé  historique  du  déchiffrement  des 
écritures  cunéiformes  (par  M.  de  Saulcy);  3*  Rapport  sur  les  progrès 
des  études  sémitiques  en  France  (par  M.  Munk)  ;  4»  Langue  et  littéra- 
ture arabes  (par  M.  Reifiaud  et 'm,  de  Slane)  ;  s»  Appendice  sur  la  lit- 
térature persane  (par  M.  Defrémery)\  6o  Exposé  des  progrès  récents 
et  de  rétat  actuel  des  études  arméniennes  en  France  (par  M.  Dulavh 
rter);  7»  Langue  et  littérature  chinoises  (par  M.  Stanislas  Julien)\ 
8»  Langue  et  littérature  tibétaines  et  mongoles  (par  M.  L.  Feer)  ; 
0*  £tude  du  sanscrit,  du  zend,  du  pâli,  et  grammaire  comparée  ^es 
langues  indo-européennes  (par  M.  Michel  Bréal). 

—  Rapport  sur  les  progrès  de  l'Anthropologie,  par  M.  A*  de  Qnatte* 
tûgee.  1867,  S70  pages. 

715.  M.  Tabbé  Tolra  de  Bordas.  Tableau  des  études  historiques  ed 
France  au  dix-neuvième  siècle  (Académie  des  Jeux  floraux, 
concours  de  1806).  Toulouse,  1867,  iu-8,  143  pages. 


716.  Db  Clebgq,  ministre  plénipotentiaire.  Recueil  des  traités  de  la 
France,  publié  sous  les  auspices  de  S.  K«  M*  le  marqub  de 
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'lfoiiiti«r,  miaisfere  dm  affaiTes  étmigièns.  P«m,   1864-68, 
9  V4>L  iii-8  (Amyot). 

L«  T.  DL,  publié  en  I8tt,  temiiM  cai  important  recneil,  qse  com- 
.  pléttra  cqiendank  on  dizièm*  Tolome  consacré  aux  tables.  Un  recneil 
de  cette  natnre  ne  touche  pas  moins  à  1  histoire  géographique  des 
temps  modernes  qu'à  iliistoire  politiqne.  Les  nenf  volâmes  de  M.  de 
Clercq  embrassent  une  période  d'nn  peu  plus  de  cent  cinquante  ans, 
depuis  1713,  date  du  traité  dUtrecht,  jusqu'aux  dernières  conventions 
de  Tannée  IS«7.  Un  nombre  considérable  de  documents  sont  publiés 
pour  la  première  fois  ;  tous  le  sont  d'après  les  originaux  conserrés  aux 
archives  des  aflaires  étrangères,  et  plusieurs  sont,  en  outre,  accom- 
pagnés de  protocoles,  de  notes,  de  dépêches  explicatives,  qui  facilitent 
ïlntelligence  des  textes.  Les  principales  époques  historiques,  telles 
que  les  congrès  de  Vienne,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Vérone,  le  congrès 
de  Paris^  présidé  en  1S56  par  M.  le  comte  de  Walewski,  la  création  des 
royaumes  de  Grèce,  de  Belgique  et  d'Italie,  les  changements  de  dynas- 
tie accomplis  en  Europe  et  l'accroissement  territorial  de  quelques 
États  ;  la  cession  i  la  France  de  la  Savoie,  de  Nice,  d'une  partie  de 
Monaco,  et  notre  établissement  en  Cochinchine,  méritent  une  attention 
spéciale.  Il  en  est  de  même  des  grands  principes  modernes  de  la 
liberté  des  fleuves,  de  la  suppression  de  là  traite  et  de  l'esclavage,  de 
l'abolition  de  la  course,  des  droits  des  neutres  en  temps  de  guerre^  de 
la  convention  en  faveur  des  blessés  militaires,  de  l'abrogation  des 
péages  du  Sund,  de  l'Elbe,  de  l'Escaut;  des  conventions  postales,  télé- 
graphiques et  monétaires,  etc.,  etc. 


717.  Th.  INMAN.  Âncient  faiths  embodied  in  ancient  naines.  Lond,, 
1868,  in-8,  vra-790  pages,  with  numerous  illustrations  (vol.  I) . 
30sh.  (Trûbner). 

718.  L'abbé  Joubois.  Dissertation  sur  Torigine  des  terminaisons 
des  noms  de  lieux  en  oc  et  en  ens.  Bévue  du  Lyonnais,  août 
1868. 


III 

SOCtÉtÉS  SAVANTES  ET  ASSOCIATIONS  SClENTlFlQin» . 

719.  2ur  Erlnnerung  an  die  Feier  des  vierzigjahrigen  Stiftungs- 
festes  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  in  Berlin,  am  26  April 
1868.  Berlifij  1868,  in-8,  59  pages. 

A  l'occasion  de  cette  solennité  do  quarantième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  M.  Ad.  Bastian,  président 
de  la  Société,  a  retracé  l'état  actuel  des  entreprises  géographiques  et 
des  notion»  acquises  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
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720.  Sechster  Jahrçsbericht  des  Vereins  von  Freundea  der  Erd- 
kunde  zu  Leipzig,  1866.  Leipxigy  1868,  in-S,  xvi-135  pages, 
avec  2  cartes. 

G«  sixième  Annuaire  de  la  Société  des  Amis  de  la  géographie  de  Leipzig 
contient  cinq  morceaux  principaux  : 

le  obsenration»  météorologiques  faites  en  1866  à  TObservatoire  de 
l'Université  de  Leipzig,  par  M.  le  docteur  0.  Bruhns;  p.  1-30,  avec  un 
tableaa. 

2«  Glossaire  de  la  langue  tigré ,  recueilli  par  Moriz  de  Beurmcm  ;  mis 
«n  ordre  par  le  docteur  Merx,  avec  une  esquisse  grammaticale,  et  une 
biographie  de  M.  de  Beurmann,  p.  31 -lit  (Y.  ci  dessus,  n«  2T0). 

3»  Notes  pour  servir  à  l'ethnographie  de  l'Afrique  orientale,  par  le 
docteur  Otro  Menton  d'Altenbonrg;  p.  113-120,  (Y.  ci-dessus,  n*  348). 

4»  La  rivière  Moisie  et  ses  dépéts  de  sable  ferrugineux  magnétique  ; 
lettre  de  M.  Will.  ITo^ner  de  Montréal;  p.  121-124,  avec  une  petite 
carte. 

La  rivière  Moisie  te  jette  dans  te  côté  droit  ou  septentrional  de  l'es- 
tuaire du  fleuve  Saint-Laurent* 

50  Lettre  écrite  de  Joinville,  colonie  de  Dona  Francisca,  province  de 
Santa Catharina,  Brésil;  parle  docteur  0.  Dœrffel;  p.  125-135. 

721 .  IV  und  V  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Dresden  - 
Vresderiy  1868,  in-8,  xxx-108-137  pages. 

Outre  les  procès-verbaux  des  séances  de  la  jeune  Société  de  Dresde, 
du  mois  d'avril  1866  au  mois  de  février  1868,  procès -verbaux  où  se 
trouve  l'analyse,  parfois  assez  étendue,  d'un  grand  nombre  de  commu- 
nications fort  intéressantes,  explorations,  études,  documents  anciens, 
etc.,  etc.,  ce  cahier  comprend  l'important  morceau  posthume  de  Wol- 
demar  Schultz  sur  l'ethnographie  de  l'Amérique  du  Sud  (c|-dessu8, 
p.  296,  n«  336J. 

722.  British  Association.  (Réunion  de  1868.) 

Nous  ferons  ici  le  simple  relevé  des  lectures  et  des  communications 
qui  touchent  ^  la  géographie  et  à  l'ethnographie,  telles  que  nous  les 
trouvons  rapportées  dans  les  procès-verbaQx  communiqués  à  VAthe- 
naeim  de  Londres  (n«*  2131, 2132,  2133  et  2134,  août,  sept.  1868),  en  re- 
grettant beaucoup  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  transcrire  in 
extenso  quelques-unes  an  moins  parmi  les  plus  importantes  de  ces 
communications  '. 

De  ce  nombre  auraient  été  les  passages  du  discours  du  capitaine 
Richards,  comme  président  de  la  section  de  géographie,  sur  les  sonda- 
ges de  l'Océan  et  l'exploration  des  parties  encore  inconnues  du  globe 
(p.  278). 

C.  M,  MarkKam,  sur  la  géographie  physique  de  la  partie  de  l'Abys- 
sinie  traversée  par  l'armée  anglaise,  p.  279  ; 

Docteur  B.  Blanc^  sur  les  races  natives  de  l'Abyssinie,  p.  279; 


1 .  Bon  nombre  d'entre  elles  se  trouvent  au  reste  analysées  ou  tra- 
duitea  dans  le  cours  de  notre  volume,  sous  les  sections  géographiques 
auxquelles  elles  appartiennent.  Y.  la  table. 
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W.  HoUand,  sar  la  pntqalle  de  Sinal,  p.  2M; 

L.  Brintf  sar  la  Gyréna!que  et  les  habitants,  p.  3i0; 

Â.  Waddington,  sur  la  route  de  grande  communication  à  traders 
rAmériqae  anglaise,  p.  310; 

il.  Broum ,  géographie  pbysiqae  des  ttes  de  la  Reine-C3uriotts, 
p.  «Il; 

£.  Whymper,  sur  les  explorations  du  Groenland,  p.  310; 

E.  P.  Wrightf  sur  les  lies  Seychdles,  r.  341  ; 

T.  Thotntonj  sur  la  communication  par  terre  entre  l'Inde  et  la  Chine, 
p.34i; 

G.  Palgravê,  sur  la  frontière  N.  £.  de  l'empire  turc  et  ses  tribus, 
p.  i74; 

Â.  Vombéry^  sur  les  Ouigours,  p.  374  ; 

J.  Jfofin,  sur  les  contrées  aurifères  du  sud  de  TAfrique,  p.  375  ; 

H»  Howorthf  sur  les  races  nomades  de  la  Russie  d'Europe,  p.  375. 

723.  Boliettino  délie  Società  geografica  itaiiana.  Anno  1",  fascic.  1". 
Agoito  1868.  Fitmxti  1868,  in^,  369  p.,  avec  2  cartes. 
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ETHNOGRAPHIE  ET  ETHNOLOGIE. 

PHILOLOGIE  COKPARéE. 

S  1.  L*Homme  et  les  Races. 

724.  J.  C.  NOTT  and  6.  R.  Gliddon.  Types  of  Mankind;  or,  Ethno- 
logical  Researches  based  upon  tbe  ancient  monuments,  pain- 
tingS)  sculptures,  and  crania  of  races,  and  upon  their  natural, 
geographical  ;  philological,  and  biblical  history.  Philadélphia, 
1868,  gr.  in-8,  wlth  numerous  illustrations  (9*  édit.).  25  sh. 
(Umd,,  Trùbner). 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  fondamental  est  de  1854.  Nous 
croyons  que  les  iditionê  ultérieures  n'ont  été  que  des  tiragu. 

725.  G.  S.  Wake.  Chapters  on  Man;  with  tbe  outlines  of  a  science 
of  comparative  psychology,  and  an  examination  of  tbe  hypo- 
thesis  of  material  évolution.  JLond.,  1868,  m-8.  7  sh.  6  d. 

726.  Prof.  H.  Scbaaffbadseii  .  Oarwinism  and  Anthropology. 
Journal  ofihe  AnthropoL  soc,  vol.  VI,  1868,  p.  cvni-cxvii. 
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727.  G.  DE  Sâporta.  La  paléontologie  appliquée  à  Tétude  des 
races  humaines.  Revue  des  DeuX'Mondes,  1&  août  1868,  p.  973- 
1005. 

728.  J.  Barnard  Davis.  Thésaurus  Craniorum.  Catalogue  of  the 
skulls  of  the  various  races  of  Men  in  the  collection  of  J.  B.  Da- 
vis^ M.  D.  London,  printed  for  the  suhscribers^  1867,  in-S, 
xvu-374  pages. 

V.  VÀfiihropologicfil'BevieWf  n«  93,  p.  386. 

729.  Dav  Paob.  Man  :  where,  whence  and  whither;  being  a  glance 
at  Man  in  his  natural  history  relations.  Edinb,,  1867,  in- 8. 

V.  the  Ânthropol,  RmeWf  ii«  20  (vol.  VI),  p.  id9. 

730.  D^  Â.  Bastian.  Das  Bestân^ge  in  den  Uenscbenrassen,  und 
die  Spielweite  ihrer  Verânderlichkeit.  Prolegomena  zu  eine 
Ethnologie  der  Gulturvœlker.  Berlirif  1868,  in-8,  carte. 

731 .  L.  OWfiN  PiKE.  What  is  a  Teuton?  Aitthropùlogieal  Review^ 
n*  22  (vol.  VI),  p.  246-257. 

Si  Ton  ne  savait  pas  combien  il  y  a  eu  de  croisements  et  de  mélan« 
ges  de  tonte  sorte,  physiques  et  linguistiques,  parmi  les  races  de  la 
grande  famille,  ou  plutôt  du  groupe  indo-européen,  ce  curieux  morceau 
le  montrerait  assez.  La  conclusion  toute  négative  de  Tauteur  est  que 
Voû  ne  saurait  appliquer  la  qualification  de  Teut<m  à  une  classe  défi- 
nie de  la  famille,  sans  heurter  les  principes  de  classification  établis 
par  l'école  anthropologique  et  Técole  philologique.  Peut-être  le  physio- 
logiste rencontrerait-il  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  coiitraditions, 
si,  mettant  en  regard  la  race  chinoise  et  la  race  mongole,  ou  mand- 
choue, ou  altalque,  il  se  demandait:  Qu'est-ce  qu'un  Chinois?  Mais 
les  contraditions  seraient-elles  encore  les  mêmes,  si,  mettant  en  re- 
gard, physiquement  et  philologiquement,  un  représentant  de  la  race 
chinoise  et  uii  représentant  de  la  race  slave,  ou  hindoue,  ou  de  toute 
autre  branche  de  la  même  souche,  il  se  posait  la  double  question  : 
Qu'est-ce  qu'un  Chinois?  Qu'est-ce  qu'un  Arien? 

732.  Knox  on  the  Saxon  race.  Ibid.,  p.  257-279. 

Cet  article  rentre  un  peu  dans  le  même  cadre  que  le  précédent,  si  ce 
n'est  qu'ici  l'histoire  fournit  jusqu'à  un  certain  point  un  fil  conducteur 
à  travers  les  dédales  du  problème. 

7S3.  Th.  Huxley.  De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature.  Traduit, 
annoté;  précédé  d'une  introduction  et  suivi  d'un  Compte  rendu 
des  travaux  anthropologiques  du  congrès  internatioiwl  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques,  tenu  à  Paris  (ses- 
sion de  1867),  par  le  docteur  E.  Daily.  Avec  une  préface  de 
l'auteur  pour  l'édition  française.  Paris j  1868,  in-8,  xxt368  p. 

734.  A.  DB  QuATREPAGEs.  Histoîre  [naturelle!  de  l'homme.  PariSf 
1868,  in-32,  en  5  parties.  1  fr.  25  (Hachette). 


^ 
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Confirenees  popaliirM  faites  à  riaile  impérial  de  "^noannes.  ^  F. 
ci-datsus,  p.  453,  n*  714,  la  Rapport  da  méma  sarant  aor  las  progrès 
de   Anthropologie. 

73&.  Lâdeti-Rochb.  De  V unité  des  races  humainet,  diaprés  les  don- 
nées de  la  psychologie  et  de  la  physiologie.  BordiatUÊ,  1868, 
ixi-8, 131  pages. 

736.  P.  Janet.  L'unité  jnorale  de  l'espèce  humaine.  Bévue  des 
Deux-Mondes,  15  octobre  1868,  pi  892-931. 

Belle  thèse  admirablement  développée. 

737 .  L.  Vandeakinoerr.  De  la  race  et  de  sa  part  d'iofluonce  dans 
les  diverses  manifestations  de  l'activité  des  peuples.  BruxéUes, 
1868,  in-8,  160  pages.  2  fr.  50  c.  (F.  Claassea). 


$  2.  Philologia  comparée.  l«*étQda  des  races  par  les  langues. 


738.  Max  Muller.  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage; 
trad.  de  Tangl.  par  G.  Harris  et  G.  Perrot.  T.  II.  Influence  du 
langage  sur  la  pensée.  Mythologie  ancienne  et  moderne.  PariSj 
1868,  in-8. 

789.  Du  même.  Chips  from  a  German  Workshop.  hmdanj  1868, 
t  yd.  in-8,  rxxni-379-356  pages  (Longxnan). 

Sons  ce  titre  assez  singulier  (Copeaux  d'une  boutique  allemande), 
Tauteor  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  morceaux,  vingt-sept  en 
tout,  qu*il  a  publiés  depuis  douie  ou  quinze  ans  dans  divers  recueils. 
Tous  ces  articles  méritaient  d'être  conservés,  et  ils  acquièrent,  par 
•  leur  réunion  même,  un  intérêt  nouveau.  Us  concernent  les  études  ha- 
bituelles de  M.  Max  MûUer,  et  ils  se  distinguent  tous  par  le  rare  talent 
qui  a  fait  dès  longtemps  à  l'auteur  une  réputation  européenne.  Us  trai- 
tent des  Yédas,  du  Zend^vesta,  du  bouddhisme ,  de  Gonfncius»  du 
monothéisme  sémitique,  de  la  mythologie  comparée,  des  légendes  des 
Grecs  anciens  et  des  légendes  de  quel<tues  peuples  modernes,  etc. 

740.  Fr.  Bopp.  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes, 
comprenant  le  sanscrit,  le  zend,  Tarménien,  le  grec,  le  latin,  le 
lithuanien,  l'ancien  slave^  le  gothique  et  l'allemand.  Traduite 
sur  la  2*  édition,  et  précédée  d'introductions,  par  M.  Michel 
Bréal,  professeur  de  grammaire  comparée  au  Collège  de 
France.  T.  II.  Paris,  I.  Imp.,  1868,  grand  in-8,  xxxviu-429  p. 
(Hachette). 

Dans  l'introduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  ce  deuxième  volume, 
M.  Miebel  Bréal  a  fait  l'exposé  des  lois  qui  président  au  développement 
des  langues  et  à  leurs  ramifications  en  dialectes. 


EtHNOGRAt^âlE.  45d 

741 .  Michel  Ëréal.  Les  progrès  de  la  grammaire  comparée.  Leçon 
faite  au  Collège  de  France  pour  la  réouverture  du  Cours  de 
grammaire  comparée.  Paris^  1868,  gr.  in-8,  20  pages. 

742.  F.  Baudrt.  Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  con- 
tenant Ja  théorie  élémentaire  de  la  formation  des  mots  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  avec  références  aux  langues  ger- 
maniques. I"  partie.  Phonétique.  Paris ,  1868,  in-8,  xiv-212  p. 

Deux  autres  parties  et  une  Préface  générale  suivront  cette  première 
partie  et  compléteront  ce  savant  travail,  qui  n'est  pas  seulement  un 
compendium  de  Bopp  et  de  Schleicher,  mais  où  Tauteur,  sur  bien  des 
points,  a  développé  des  vues  et  suivi  une  marche  qui  lui  sont  pro- 
pres. 

743.  P.  A.  Boudard.  Inscription  étrusco- latine  du  tombeau  de  Pv- 
blivs  Volvmnius;  Étude.  Béxiers,  1868,  in-4",  vin-84  pages  et 
une  pi.  (Paris,  RoUin). 

Cette  inscription  bilingue,  comme  la  plupart  des  inscriptions  tumulai- 
res,  est  surtout  intéressante  par  les  recherches  et  les  éclaircissements 
auxquels  elle  conduit.  Cette  nouvelle  étude  du  savant  et  modeste  tra- 
vailleur de  Béziersest  pour  nous  Toccasion  de  rappeler  le  grand  ouvrage 
que  M.  Boudard  a  publié  il  y  a  neuf  ans  sur  la  numismatique  ibé- 
rienne  »,  ouvrage  qui  est  encore  le  plus  profond  et  le  plus  complet  que 
la  science  possède  sur  cet  obscur  sujet  de  la  langue  des  Ibères. 

1.  Essai  sur  la  Numismatique  ibérienne,  précédé  de  recherches  sur 
Palphabet  et  la  langue  des  Ibères.  Béaiers  (et  Paris),  1859,  1  vol.  gr. 
in-4''  de  vni-319  pages,  avec  de  nombreuses  planches. 
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AifDERSsoN  (Charles-John),  voyageur  dans  TAfrique  australe, 
mort  le  5  juillet  1867,  à  deux  ou  trois  journées  au  sud  du 
Gunéné.  Fils  d'un  père  anglais  et  d'une  mère  suédoise,  An* 
dersson  estait  né  en  Suède  et  en  avait  pris  la  nationalité;  né 
en  1827,  il  était  venu  en  Afrique  en  1850,  et  depuis  cette 
époque,  sauf  une  réapparition  en  Europe,  la  terre  africaine 
était  devenue  pour  lui  conmie  une  nouvelle  patrie.  Anders- 
son  n'était  pas  riche  ;  le  but  essentiel  de  ses  courses  était  la 
grande  chasse  et  son  produit.  Mais  il  avait  aussi  l'amour  des 
explorations  géographiques;  les  deux  publications  qu'on  lui 
doit  prouvent  qu'il  sut  heureusement  sdlier  les  nécessités  de 
la  vie  avec  le  dévouement  à  la  science.  Dans  son  premier 
voyage  (avril  1850-décembre  1851)  il  accompagnait  M.  Fran- 
cis Galton,  qui  se  proposait,  en  partant  de  Walfish  Bay,  de 
gagner  le  lac  Ngami  dont  la  découverte  était  alors  toute  ré- 
cente. Les  voyayeurs  ne  purent  aller  jusque-là;  néanmoins 
leur  tentative  fut  bien  loin  d'être  sans  utilité  pour  la  géogra- 
phie, ccHnme  on  en  peut  juger  non-seulement  par  la  relation 
de  M.  Galton  ',  mais  aussi  par  celle  qu'écrivit  un  peu  plus 
tard  Andersson  {Lake  Ngami ,  ar^  Explorations  and  disctfve- 
ries  during  four  years*  wanderings  in  the  tvilds  of  South- 
Western  Africa.  Lond.,  1855*).  C'est  à  cette  époque  qu'An- 
dersson  revit  la  Suède  et  l'Angleterre  ;  mais  Tannée  1858  le 
retrouve  sur  le  théâtre  de  ses  premières  excursions,  dans  le 

1 .  Narrative  of  an  Explorer  in  tropical  South  Afriea,  Lond.,  1853. 

2.  Il  y  a  eu  une  édition  suédoise,  1856|  sur  laquelle  a  été  faite  la 
traduction  allemande. 
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pays  des  Damaras.  Peux  ans  de  courses,  remplies  d'incidents 
et  d^observations,  eurent  pour  résultat  sa  seconde  relation, 
publiée  en  1861  :  Vh.  Okavango  river,  a  Narrative^  explora" 
tion  and  adventure.  Une  de  ses  visées  géographiques  était 
depuis  longtemps  d'aller  faire  une  reconnaissance  du  Cu- 
néné,  fleuve  considérable  qui  débouche  dans  TAtlantique  en- 
tre 17  et  18  degrés  de  latitude  australe,  vers  la  limite  sud 
d^  penguéla  portugais,  et  sur  lequel  on  n'avait  pas  «ncore 
les  informations  récentes  que  plusieurs  missionnaires  ont 
communiquées  à  l'Europe .  C'est  dans  cette  vue  qu'Anders- 
son  quitta  la  ville  du  Gap  en  1866.  Il  atteignit  en  effet  le 
fleuve  au  mois  de  juin  1867;  mais  déjà  la  mort  avait  posé 
la  main  sur  lui.  Sa  faiblesse  était  si  grande,  qu'il  dut  rétro- 
grader, accompagné  d'un  fidèle  serviteur,  et  quelques  jours 
après  le  nécrologe  des  voyageurs  africains  comptait  une  vic- 
time de  plus. 

àucAPiTAiNE  (le  baron  Henri).  Mort  le  22  septembre  1867,  dans 
sa  trente-cinquième  année.  Issu  d'une  ancienne  famille  ir* 
landaise  venue  en  France  avec  les  Stuarts^  le  baron  Auca* 
pitaine  était  né  à  la  Rochelle  en  1832,  dans  une  condition 
de  fortune  des  plus  médiocres.  Venu  à  Paris  vers  1852)  il 
cherofaa  un  moment  à  â'y  ouvrir  une  carrière  dans  les  tra- 

.  vaux  toujours  précaires  du  journalisme  ;  bientôt  il  s'engagea 
dans  les  tirailleurs  algériens  de  l'armée  d'Afrique»  C'était  un 

•  esprit  sérieux,  ayant  le  respect  de  soi-même  et  de  sa  race,  et 
que  ce  sentiment^  non  moins  que  le  bienfait  d'une  Ixmne 
éducation,  maintint  aisément  en  dehors  des  vulgaires  dis- 
tractions cil  se  consomment  les  .trop  longs  loisirs  de  la  vie 
de  soldat.  L'Algérie  ne  tarda  pas  à  devenir  pour  lui  un 
champ  fécond  d'études  de  toute  sorte,  histoire  naturelle, 
archéologie^  ethnographie,  histoire,  géographie  comparée  -, 
le  fruit  de  ses  incessantes  et  consciencieuses  recherches  est 
tiéposé  dans  une  multitude  de  notes  et  de  mémoires  envoyés 
aux  journaux  spéciaux  de  la'France  et  de  l'Algérie,  et  môme 
à  l'Académie  des  inscriptions.  Une  de  ses  meilleures  études 
est  une  monographie  des  Beni-M'zab,  imprimée  dans  les 

.  Annales  des  Voyages  (F.  le  précédent  vol.  de  V Année  géo- 
graphique^ p.  143,  n**  69).  11  s'était  beaucoup  occupé  des  so- 
ciétés secrètes  musulmanes,  et  préparait  sur  ce  sujet  un  tra- 

:.'  vail  considérable.  En  Syrie,  où  il  séjourna  en  1860  comme 
«•^  "^secrétaire  dû  général  de  Bôaufort,  il  s'était  livré  à  deis  fe- 
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cherches  sur  les  Druzes.  C'était,  au  total,  un  caractère  des 
plus  honorables,  un  esprit  ouvert^  généreux,  d'une  activité 
un  peu  inquiète  et  cherchant  sa  voie.  Sa  fin  a  quelque  chose 
de  profondément  touchant.  Il  était  marié  depuis  trois  mois  à 
peine  à  une  jeune  personne  charmante,  fille  de  M.  de  Ghan- 
cel,  sous-préfet  de  Blida,  lorsque  le  choléra,  qui  sévissait 
sur  l'Algérie,  vint  frapper  cet  heureux  et  frais  ménage  pour 
lequel  s'ouvrait  un  avenir  souriant.  La  jeune  femme,  atteinte 
la  première,  succomba  en  quelques  heures,  et  Aucapitaiue 
nh  lui  survécut  que  trois  jours. 

Brook  (sir  James),  connu  sous  le  titré  de  Radjali  de  Sarawak. 
Pendant  nombre  d'années,  la  fortune  considérable  de  cet 
homme  qu'une  destinée  singulière  a  depuis  rendu  célèbre, 
ne  lui  servit  qu'à  suivre  son  goût  tout  anglais  pour  le  dépla- 
cement et  les  voyages.  Possesseur  d'un  yacht  qui  était  de- 

'  venu  pour  lui  une  demeure  quasi  permanente,  il  aimait  à 
parcourir  la  Méditerranée  de  compagnie  avec  les  bâtiments 
de  la  marine  royale  qui  faisaient  l'hydrographie  de  l'Archi- 
pel. Plus  tard,  élargissant  la  carrière  aventureuse  où  le 
poussait  sa  fantaisie,  il  se  dirigea  vers  les  mers  orientales. 
Sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo  il  se  lia  d'amitié  ayec  un 
radjah,  qui  lui  conféra  le  gouvernement,  ou  plutôt  la  sou- 
veraineté de  la  province  de  Sarawak.  Il  déploya  une  impi- 
toyable énergie  contre  les  pirates  qui  infestaient  ces  côtes  de 
temps  immémorial.  L'Angleterre  lui  doit  l'acquisition  de  Plie 
de  Labouan.  Le  titre  de  baronnet  récompensa  ce  service.  Sa 
santé  ébranlée  l'obligea,  il  y  a  quelques  années,  de  laisser  à 
son  neveu  Charles  Brook  le  gouvernehient  de  sa  principauté 
de  Sarawak.  Une  relation  publiée  il  y  a  deux  ans,  en  partie 
sur  les  notes  de  sir  James  qui  en  écrivit  l'introduction,  ren- 
ferme de  curieux  et  très-intéressants  détails  sur  tous  ces  in- 
cidents et  sur  rile  de  Bornéo  {Ten  years  in  Sarawak;  Lond., 
1866,  2  vol.).  Sir  James  était  retiré  depuis  plusieurs  années 
à  Baraton  dans  le  Devonshire,  lorsqu'au  mois  de  juin  dernier 
il  a  succombé  à  une  attaque  de  paralysie. 

Garson  (Kit),  Indien  des  Montagnes  Rocheuses,  New  Mexico, 
^  le  plus  célèbre  des  Mountain  Men  de  ces  cantons.  Durant 
un  demi-siècle  et  plus,  il  fut  le  guide  par  excellence  dans 
tout  le  Far-West.  Son  nom  a  été  attaché  à  nombre  de  loca- 
lités, à  la  rivière  Carson,  à  la  vallée  de  Carson,  à  Caraon 
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Ghy,  etc.  Il  ftit  le  guide  deFremont  et  le  k^ras  droit  des  opé« 
rations  du  grand  explorateur. 

Clôt  Bet  (le  D'),  mort  dans  les  derniers  jours  d'août  à  Mar- 
seille. C'est  un  des  Français  que  nous  donnâmes,  il  y  a  qua- 
rante ans,  à  Méhémet-Àli,  et  qui  ont  si  puissamment  aidé, 
par  leurs  conseils,  leurs  directions  et  leurs  travaux,  à  réa- 
liser les  vues  du  grand  réformateur.  Le  D'  Glot  Bey  a  écrit 
un  livre  qui  est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  TÉgypte 
nouvelle  (Aperçu  général  sur  f  Egypte^  Paris,  1840,  2  vol.), 
U  était  revenu  en  Europe  depuis  ^858. 

Crawfubd'  (John),  orientaliste  et  ethnologue,  mort  à  Londres, 
le  11  mai  1868,  dans  sa  guatre-vingt-cinquième  année.  Il 
était  né  le  3  août  1783  dans  Tlle  d'Islay,  en  Ecosse.  Ses  pre- 
mières études  le  destinaient  à  la  carrière  médicale.  £n  1803, 
il  obtint  comme  médecin  un  emploi  dans  l'Inde  ;  cinq  ans 
plus  tard^  son  service  le  conduisit  à  Paulo-Pinang,  dans  le 
détroit  de  Malacca.  C'est  là  qu'il  commença  à  s'appliquer  à 
Fétude  de  la  langue  et  des  populations  malaises.  En  1811, 
signalé  à  lord  Minto ,  gouverneur  général  de  l'Inde ,  il  fut 
attaché  à  l'expédition  qui  effectua  la  conquête  de  l'ile  de 
Java.  La  connaissance  qu'il  avait  acquise  du  malais  lui  valut 
un  poste  diplomatique*  près  d'un  des  princes  indigènes  de 
l'île,  et  il  séjourna  là  près  de  six  ans  comme  représentant  de 
son  pays.  Il  mit  cette  position  à  profit  pour  réunir  les  maté- 
riaux de  son  grand  ouvrage  sur  l'archipel  Asiatique.  M.  Craw- 
furd*  revint  en  Angleterre  en  1817;  en  1820  il  publia  son 
livre,  sous  le  titre  d^History  of  the  Indian  Archipelago^  3  vo- 
lumes, ouvrage  qui  restera  comme  un  des  grands  résultats 
scientifiques  de  la  domination  temporaire  de  l'Angleterre  sur 
les  tles  néerlandaises.  En  1821,  il  retourna  dans  l'Inde,  où  il 
fiit  investi  par  le  marquis  d'Hastîngs  d'une  mission  près 
des  cours  de  Siam  et  de  Gochinchine.  De  1823  à  1826  il  suc- 
céda à  sir  Stamford  Baffles  dans  le  gouvernement  de  Singa- 
pore;  et  de  retour  au  Bengale,  en  1826,  il  fut  nommé  rési- 
dent à  la  cour  de  Barmà  après  la  conclusion  de  la  paix  qui 
donna  le  Pégou  à  l'Angleterre.  Ces  diverses  missions  nous 
ont  valu  des  relations  instructives  que  M.  Crawfurd  publia 
peu  de  temps  après  son  retour  définitif  en  Angleterre,  qui 
«ut  lieu  en  1827.  Il  donna  en  1828  son  Journal  of  an  Em- 
basByio  the  courts  of  Siam  and  Cochinchina^  1821,  in-4*;  et 
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en  1829  son  JownuU  of  an  Embassy  to  the  courts  of  Ava^  1827 , 
in-4o.  Les  opulents  loisirs  que  lui  a  faits  pendant  quarante 
ans  sa  retraite  un  peu  prématurée  n'ont  été  perdus  ni  pour 
Tétude,  ni  pour  la  science.  M.  Crawfurd  ne  cessa  pas  de 
donner  aux  revues  et  aux  recueils  de  fréquents  articles  sur 
les  sujets  relatifs  à  Plnde  et  à  Pextrôme  Orient.  Deux  publi- 
cations plus  sérieuses  furent  en  outre  le  fruit  de  ce  long  re- 
pos :  en  1851,  sa  Grammar  and  Dictionary  of  the  Malay  lan- 
guage^  2.  vol.  in-^<>;  et  en  1856,  un  Descriptive  Dictionary  of 
ihe  indian  Islands  and  adjacent  countries^  in-8°.  L'assiduité  de 
M.  John  Crawfurd  aux  séances  de  la  Société  de  géographie 
et  de  la  Société  ethnologique,  et  la  part  considérable  qu'il 
prenait  aux  discussions,  montrent  assez  le  vif  et  sérieux  in- 
térêt qu'il  porta  toujours  à  tout  ce  qui  touchait  de  près  ou 
de  loin  à  ses  pays  de  prédilection,  c  C'était,  dit  un  recueil 
anglais,  un  beau  vieillard,  un  parfait  gentleman,  quelque  peu 
de  la  vieille  école;  fils  de  ses  œuvres,  et  habitué,  conséquem 
ment,  à  avoir  confiance  en  soi  et  en  ses  opinions  :  du  reste 
plein  de  courtoisie  et  d'obligeance,  aimé  et  estimé  de  tous.  > 

D'EscAYRAC  DE  Lauture  (Ib  comte),  savant  voyageur,  mort  à 
Fontainebleau,  au  mois  de  déceI^bre  1868,  dans  sa  quarante- 
septième  année.  Son  goût  pour  les  voyages  se  manifesta  de 
bonne  heure,  et  le  conduisit  en  1850  jusqu'au  fond  du  Sou- 
dan égyptien.  Une  Notice  sur  le  Kordofan  (Bulletin  de  la 
Société  de  géogr.,  1851),  un  volume  intitulé  le  Désert  et  le 
Soudan^  1853,  et  un  Mémoire  sur  le  Soudan  où  se  trouvent 
consignés  de  nombreux  itinéraires  basés  sur  des  informations 
indigènes  (1855),  furent  les  principaux  résultats  géographi- 
ques de  ce  voyage  aux  pays  du  Nil,  indépendamment  de 
nombreuses  communications  de  moindre  importance  imp  ri- 
mées  au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  En  1856,  un 
voyage  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  fut  organisé  sous 
sa  direction  aux  frais  du  vice-roi  d'Egypte  ;  mais  Pexpédi- 
tion  se  désorganisa  avant  même  le  commencement  de  l'entre- 
prise, et  le  projet  n'eut  pas  de  suite.  En  1860,  M.  d'Escayrac 
obtint  d'être  attaché  à  l'expédition  de  Chine  pour  des  obser- 
vations scientifiques  ;  pris  dans  un  guet-apens  par  un  parti 
de  Chinois,  il  fut  traité  avec  une  barbarie  sans  exemple  dans 
les  pays  civilisés,  et  ne  se  releva  jamais  complètement  des 
souflfrances  inouïes  qu'il  avait  endurées.  Il  publia  cependant 
à  son  retour  un  gros  volume  in-^»  d'Études  sous  le  titre  de 
l'année  géogr*  vn.  30 
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Jf^Offes.  sûr  la  Chine  (1&6^),  où  se  trou>y,«At>  au  twHà^rK  de 
théories  linguistiques  que  le  monde  savamt  n'a.  pas  eucore 
adoptées,  des  doouaiQQt&  iodié^^os  inii^ressant^. 

WàLLim  (Léon),  mort  à  Épinay-sur-Seiae,  le*  9  mai  1&6S,  dans 
sa  soixante^treizième  suinée.  Né  à  Gaen  en  1796»  M.  Eallue 
fit,  très-jeune  encore,  les  dernières  casipagUies  de  l'Empire. 
Il  quitta  le  service  en  1817,  officier  et  décoré  de  Tordre  de 
la  Légioa  d'koaneur,  et  il  occupa  uue  fouctioo  dans  les 
douanes,  jusqu^à  Fépoque  de  sa  retraite.  Tout  eu  remplissant 
QonsoiencieusemeiLt  ses  fooctioQs.,  M.  Fallue.  se  livrait  k  des 
travaux  archéologiques  qui  ont  souveiLt  toiucbé  à  des  poi^nts 
de  géographie  comparée,  et  qui  ont  été  plusieurs  {ois  hontora- 
hlement  distingués  dans  les  concours,  de  l'Aead.  des,  ixiscrip- 
fions.  Sa  publication  la  plus  considérable  daas  c/Bt.  ordre  de 

'  recherches  est  VÀndyse  raisonnéê  des  Conmmtmre$.  de  Jules 
Césof  (1862,  \  vol.  iu-8®)  où  il  combat  plusieurs  des  identi- 
fieatiiens  adiaises  par  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules. 
M.  Fallue  publia  en  1867  uu  supplément  à  ce  travail  (F^  no- 
tre précédent  volume,  p.  540,  n*»  603).  La  dernière  produc- 
tion, du  fécond  archéologue  est  un  petit  volume  de  Mélanges, 
que  nous  avons  aussi  mentionné  dans  le  VI®  vol.  de  VÀnnée 
géogxaphique^  p.  438,  n"  417. 

Hajcdy  (Speuce).  Missionnaire  de  la  Société  we^léyenne.  Vingt 
aifâ  passés  à  Geylan  l'avaieiit  mis  à  môme  d'étudier  à  fond 
la  langue  et  les  doctrines  religieuses  de  ce  foyer  du  boud- 
dhisme du  Sud.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  déposés 
dans  deux  savants  ouvrages  :  A  Manual  of  Budhism  in  its 
modem  development^  translated  from  singhalese  Ms$.  Load., 
1860,,  1  voL—  EasternMonachism;  ibid.,  1860,  1  vol. 

KiNzsi«BACB  (Théodor),  natuirali^te  voyageur,  mort  à  la  fin.  de 
janvier  i8§8  sur  la  côte  ofieutale  d^ Afrique,  à  quelques  heu- 
res de  Mak:dichou,  au  mon^eut  où  il  se  disposait  à.  entrepren- 
dre un  voyage  d^exploration  dans  la  région  du,  n^nt  ÎLenia 
(V.  ci^essus,  p.  251), 

KovALEFSKY  (Goorge),  géologue  et  voyageur  rus§e,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  le  2  octobre  1868.  Gomme  ingénieur  des 
mines,  M.  Kovalefsky  fit,  jeune  encore,  plusieurs  voyages 
d'étudQs  dan%  la  Sibériq  pcicidQnkW^  et  dans  le  Monténégro  ; 


'^ 
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des  QOtes  sur  ces  courses  géologiques  fureut  publiées  dans 
le  Journal  des  Mines.  En  1847,  sur  rinvitation  du  vice^roi 
d'égypte^  il  fit  aux  gîtes  aurifères  des  hauts  pays  du  Nil  un 
voyage  qui  n^a  pas  été  sans  quelques  résultats  pour  la  géo- 
grapy^ie.  L'ingénieur  russe,  dans  ce  voyage ,  était  accompa- 
gné d'un  jeune  architecte  français,  M.  Tremaux,  qui  en  a 
publié  de  son  côté  une  relation  particulière.  M«  Kovaiefsky  a 
fait  depuis  cette  époque  deux  voyages  en  Chine.  En  lSk9  il 
conduisit  à  Péking  la  mission  ecclésiastique  qu'y  entretient 
la  Russia,  et  il  réussit  le  premier  à  faire  ouvrir  aux  cara- 
vane une  route  nouvelle^  dite  rioute  catnm^cio^e,  plus  com- 
mode que  la  route  ancienne  qui  traversait  les  sables  d'Ar- 
gaJly.  En  rendant  ainsi  un  service  important  aux  voyageurs 
russes^  M.  Kovaiefsky  a  en  même  temps  enrichi  nos  con- 
naissances géographiques  sur  la  Mongolie  par  la  description 
topographique  détaillée  qu'il  a  donnée  de  la  nouvelle  route* 
Son  second  voyage  a  été  signalé  par  le  traité  conclu  avec 
le  gouvernement  chinois  à  Kouldja  en  1851.  Ce  traité  a  ou- 
vert au  commerce  russe  la  Chine  occidçntale,  et  a  fourni  une 
base  solide  au  développement  du  commerce  régulier  entre 
la  Russie  et  la  Chine.  Placé  depuis  1856  à  la  tête  du  dé- 
partement asiatique,  et  remplissant  en  môme  temps  les 
fonctions  d'adjoint  du  Prince  Impérial  comme  président  de 
la  Société  géographique  de  Russie,  le  général  Kovaiefsky  a 
contribué  de  tout  son  pouvoir  aux  progrès  de  la  géogra- 
phie. Un  grand  nombre  d'expéditions  importantes  sont  dues 
à  son  initiative,  telles  que  Texpédition  dans  le  Khoraçan 
et  celle  de  Kachgar. 


KuNSTMANN  (Friedrich),  piofesseiir  de  droit  ecclésiastique  à 
rUniversité  de  Munich,  se  livrait  «depuis  longtemps  à  de  sa- 
vantes investigations  sur  l'histoire  et  lesf  monuments  de  la 
géographie  et  des  voyages  de  la  fin  du  moyen  âge.  U  est 
mort  à  Munich,  le  15  août  1867,  dans  sa  cinquante-septième 
année.  Ses  travaux  géographiques  ont  été  publiés  dans  les 
Mémoires  ou  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Bavière  ;  en 
YQici  la  nomenclature  : 

Die  Handelsverbindungden  der  Portugiesen  mit  Timbuktu  im 
XV  Jahrhunderte.  Mém.  de  l'Acad.,  t.  VI,  67  pages. 

Hieronymus  Munzer's  Bericht  iiber  die  Èntdeckung  der  Gui- 
lua;  mil  einkitender  Erklxrung,  Ibid.,  t.  VII,  Ik  pages. 
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Studim  iiber  Marino  Sanwio  dm  Aeltererij  mit  einem  An- 
hange  siiner  ungedruckten  Briefe,  Ibid.,  t.  YII,  123  pages. 

VaUrUin  Ferdinand^s  Beschreibung  der  Westkuste  Afnka's^ 
vom  Senegalhis  zur  Serra  Leoa.  Ibid.,  t.  VIII ,  45' pages. 

Valentin  Ferdinand^  Besckreibung  der  Serra  Leoa;  mit 
einer  Einleitung  iiber  die  Seefahrten  nach  der  Wesikiiste  Affi- 
ka^s  im  XIV  Jahrh.  Ibid.,  vol.  IX,  1861,  32  pages. 

Die  Fahrt  der  ersten  Deutschen  nach  dem  partugiesischen 
Indien;  1861,  in-8^,  33  pages. 

Die  Kenntniss  Indiens  im  XV  Jahrh.  ^  1863,  iD-8®,  66  pages. 

Mais  la  publication  capitale  du  savant  professeur  bavarois 
est  la  suivante  : 

Atlas  zur  Entdeckungsgeschichte  Amerikas,  Aus  Handschrif- 
ten  der  k,  Hof-und  Staats-Bibliothekj  der  k.  Universitâst...» 
Herausgeg^en  von  Fr.  Kunstmann,  K.  v.  Spruner  und  G. 
M.  Thomas.  Miinchen^  1859,  in-f"  max<>,  et  un  vol.  de  texte 
in-^". 

Lx  Saint.  Morl  le  27  janvier  1868  à'Touest  du  fleuve  Blanc, 
pendant  son  voyage  à  la  région  des  sources  du  Nil.  Né  en 
1833  à  Landivisiaudans  le  Finistère, Le  Saint  atteignait  seule- 
ment sa  trente-cinquième  année.  Nous  avons  rapporté  précé- 
demment (ci-dessus,  p.  195)  les  détails  jusqu'à  présent  con- 
nus sur  la  fin  dû  voyageur. 

Martius  (Karl-Friedrich-Philipp  von).  Botaniste  voyaa;eur,  mort 
à  Munich,  le  13  décembre  1868,  dans  sa  soixante-quinstième 
année;  il  était  né  à  Ërlangen  le  17  avril  1794.  Le  grand  titre 
de  M.  de  Martius,  au  nom  des  sciences  géographiques,  est  son 
voyage  au  Brésil  fait  de  1817  à  1820  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
de  compagnie  avec  le  D''  Spix;  ses  nombreuses  publications 
se  rattachent  pour  la  plupart  à  ce  fructueux  voyage,  qui  Pa- 
vait placé,  jeune  et  plein  d'enthousiasme ,  vis-à-vis  des  mer- 
veilles de  la  nature  tropicale.  Parmi  ces  publications,  nous 
n'avons  à  en  rappeler  que  deux,  résultats  directs  du  voyage  : 
la  relation  historique  {Beisen  nach  Brasilien,  3  voL  in-4»,  Mûn- 
chen,  1824-1831),  et  deux  précieux: volumes  d'une  publication 
plus  récente  consacrés  à  l'ethnographie  brésilienne  (Beitrxge 
zur  Ethnographie  und  Sprachenkunde  Amerika's;  Leipz.,  1867, 
2  vol.  în-8«.— V.  notre  précédent  vol.,  p.  319,  n«  279).  Mem- 
bre étranger  de  la  Société  royale  de  Londres  et  d'un  grand 
""TYibre  d'académies  et  de  sociétés  savantes  de  l'Europe, 
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M.  de  Martius  était  depuis  longtemps  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  de  Bavière  et  directeur  du  Jardin  bota« 
ïiique. 

PoEPPiG  (D'  Édouard-Friedrich) ,  voyageur  naturaliste,  né  à 
Plauen  en.  Saxe  le  16  juillet  1798,  mort  à  Leipzig  le  k  sep- 
tembre 1768  dans  sa  soixante  et  onzième  année.  «  Après  avoir 
étudié  les  sciences  naturelles  et  la  médecine  à  TUniversité  de 
Leipzig,  le  jeune  Pœppig  partit  en  1822  pour  Ptle  de  Cuba 
(presque  dans  le  temps  où  Spix  et  Martius  venaient  d'achever 
.  leur  voyage  du  Brésil).  Deux  années  furent  consacrées  à  des 
courses  scientifiques  à  travers  les  belles  forêts  de  l'Ile  espa- 
gnole. De  là,  Pœppig  se  rendit  aux  États-Uiiis,  et  en  1826, 
dans  PAmérique  du  Sud  par  le  cap  Horn.  Il  explora  les  pro- 
vinces centrales  et  méridionales  du  Chili,  exécuta  le  premier 
l'ascension  du  volcan  d'Antuco,  visita  une  partie  du  Pérou  et 
les  forêts  vierges  de  la  province  de  Maynas,  navigua  sur  le 
fleuve  des  Amazones,  et  revit  enfin  rAUemagne  en  1832,  rap- 
portant de  précieuses  collections  de  botanique  et  de  zoolo- 
gie. >  Les  principaux  résultats  scientifiques  de  ses  courses 
sont  consignés  dans  une  relation  publiée  à  Leipzig  en  1835 
(Reise  in  Chili,  Peru^  und  aùfdem  Amazonas,  2  vol.  in-8o  avec 
un  atlas).  La  partie  purement  botanique,  rédigée  avec  le  con- 
cours de  M.  Ëndlicher,  a  paru  en  3  volumes  in-folio,  de  1 835 
à  1845  (Nova  gênera  ac  speoies  plantarum  quas  in  regno  CM- 
lensi^Peruviano  ac  terra Amazonicafannis  1827-1832,  Éd,  Fred, 
PcB/)pt^/e(/tO.  Une  publication  populaire  de  1839,  LandschafU 
liehe  Ansiehten^und  erlxuternde  Darstellungen  aus  dem  Gébiete 
der  Erdkunde^  n'est  qu'en  partie  fondée  sur  ses  observations 
personnelles.  Le  D'  Pœppig  était  directeur  du  Cabinet  d'His- 
toire naturelle  de  TUniversité  de  Leipzig. 

PoMŒT  (Ambroise),  négociant  et  voyageur  au  Soudan  égyptien 
et  dans  les  hautes  contrées  du  fleuve  Blanc;  mort  à  Alexan* 
^rie,  le  19  novembre  1868,  dans  sa  trente-troisième  année.  Le 
généreux  concours  que  M.  Ambroise  Poncet  et  son  frère  Jules 
ont  prêté  l'an  dernier  à  notre  compatriote  Le  Saint,  lors  de 

^  son  passage  à  Rhartoum,  suffiraient  pour  leur  assurer  la  i^ym- 
pathie  des  amis  de  la  science  et  des  explorations  géographi- 
ques ;  mais  ils  ont  aussi,  et  M.  Ambroise  Poncet  en  particu- 
lier, dés  titres  plus  directs  au  souvenir  que  nous  consacrons  ' 
ici  à  celui  des  deux  frères  que  la  mort  vient  de  frapper.  Nous 
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emprunterons  quelques  passages  d'un  récent  discours  pro- 
noncé par  M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat,  président  dp 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  dans  la  dernière  réunion 
publique  annuelle  de  la  Société  : 

«  Sans  être  un  des  explorateurs  qu'entraîne,  le  seul  désir 
d'augmenter  le  champ  des  découvertes,  M.  Ambroise  Poncet 
n'en  a  pas  moins  rendu  d'importants  services  à  la  science,  et 
notre  reconnaissance  lui  est  acquise. 

c  Vous  vous  souvenez  peut-être,  messieurs,  car  un  de  mes 
prédécesseurs  vous  en  a  entretenus,  d'un  vice-consul  de  Sar- 
daigne  à  Khartoum  qui  vous  adressa  plus  d'une  fois  d'intéres- 
santes communications  sur  les  riverains  du  haut  Nil  :  je  veux 
parler  de  M.  Alexandre  Vaudey  ;  les  frères  Poncet  étaient  ses 
neveux. 

c  Appelés  à  Khartoum  en  1854  par  leur  oncle,  ces  jeunes 
gens  l'accompagnaient  dans  ses  excursions  parmi  les  peupla- 
des nègres  au  milieu  desquelles  un  jour  il  fut  assassiné. 
Après  sa  mort,  les  deux  frères  se  réunirent  pour  faire  le 
commerce  de  l'ivoire  et  pratiquer  la  chasse  à  l'éléphant. 

c  Dans  ce  double  but,  ils  durent  faire  de  nombreux  voyages 
■sur  les  rives  du  fleuve  Blanc  :  à  l'est,  dans  le  Sennaar,  le 
Taka,  jusqu'aux  frontières  de  PAbyssinie  ;  au  sud,  che«  les 
Chellbuk,  les  Dinka  et  les  Barri  ;  à  l'ouest,  jusqu'au  delà  du 
pays  du  Niam-Niam  ;  enfin,  au  nord,  sur  une  grande  étendue 
de  territoire  des  deux  rives  du  Nil. 

«  Ces  voyages ,  ils  les  firent  non-sèulement  avec  ime 
grande  intelligence  des  besoins  de  leur  commerce,  mais  en* 
core  avec  nn  sérieux  esprit  d'observation  au  point  de  me 
géographique;  ils  s'efforcèrent  de  réunir  et  de  coordonner 
tous  les  documents  qu'ils  parvenaient  à  se  procurer  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  agents;  en  rapport  avec  votre  société, 
devenus  Français,  ils  ont  été  les  premiers  à  vous  signaler, 
dans  deux  cartes  que  vous  avez  jugées  dignes  d'être  gravées 
pour  votre  bulletin,  les  contrées  qui  s'étendent  à  l'ouest  du 
fleuve  Blanc  jusqu'au  Baboura,  sur  les  bords  duquel  ils  dnt 
fondé  leur  dernier  établissement. 

c  C'est  au  milieu  du  succès  de  leurs  entreprises  si  bien 
conduites,  lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de  leurs  travaux, 
que  l'alné  des  deux  frères,  Ambroise  Poncet,  a  succombé  en 
Egypte.  1 

Renouard  (le  Rev.  6.  Gecil),  recteur  de  Swanscombe,  près  Ro- 


BE  L'ANNIÉE  1868,  471 

ctestèt,  mérite  d*être  inscrit  dans  le  nécrologue  géographi- 
que pour  les  services  que  pendant  dix  années,  de  1836  à  1846, 
^a  profonde  connaissance  de  la  langue  arabe  a  rendus  à  1^^ 
Société  de  géographie  de  Londres  dont  il  était  un  des  secret» 
tâires.  C'est  à  lui  qu'est  due  en  très'grande  partie  Tintroduc- 
tion  d'une  orthographe  régulière  et  rationnelle  pour  les  noms 
orientaux  dans  les  publications  de  la  Société  de  Londres,  ré-» 
ïorme  plus  nécessaire  encore  pour  l'anglais  que  pour  aucune, 
autre  langue  européenne.  Le  Rev.  Gecil  Reno^nard  est  mort 
le  15  février  1867  dans  sa  quatre-viïigt-septième  année, 

RoQtJETTE  (Jean-Bemard-Marie-AIexandre  Dezos  de  là),  né  le 
30  octobre  1784  à  Castel-Sarrasin  en  Languedoc  (Tat'n-et' 
Garonne),  mort  à  Paris  le  9  août  1868  dans  sa  quatfe-vingt- 
qùatrième  année.  Sans  avoir  laissé  après  lui  une  œuvre  pro- 
prement dite,  M.  de  la  Roquette  n'en  a  pas  moins  rendu  aux 
sciences  géographiques  de  nombreux  et  réels  services;  de*- 
pui^  bien  des  années  il  leur  avait  consacré  la  meilleure  part 
de  sa  patiente  et  laborieuse  activité.  Ses  titres  principaux 
reposent  sur  des  traductions,  et  au  premier  rang  celle  de» 

.  Voyages  de  Christophe  Coldmb  qu'il  fit  en  collaboration  de 
M.  de  Veraeuil  (3  vol.  in-8o,  1828),  tirés  de  la  précieuse 
collection  espagnole  de  Navarrete  dont  ils  forment  le  l*'  vo- 
itime  {Colleccion  de  viajes  y  âescmbrimientos  que  hicieron  por 
mar  îos  Espathles  desde  fines  del  siglo  xv,  Madrid,  1826-37, 
5  vol.  petit  in-40).  Dès  avant  cette  publication  capitale,  la 
traduction  de  l'ouvrage  d'Hippisley  sur  l'expédition  anglaise 
de  1817  à  l'Orénoque,  et  celle  de  TexcellentiB  relation  de  la 
Yalakhie  donnée  par  le  consul  anglais  Wilkinson,  avaient 
marqué  sa  j)ropension  vers  cette  nature  de  travaux.  Plus  tard 
(1845)  il  contribua  à  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  d'Amé- 
rique de  Robertson  traduite  par  Suard  et  Morellet.  La  bio- 
graphie était  un  autre  genre  de  recherches  auxquelles  il  s'a- 
donnait volontiers.  Il  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus 
de  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  ouvrage  fondamental 
qui  garde  toujours  son  rang  au-dessus  des  mauvaises  imita, 
tiens  qu'on  en  a  faites.  11  avait  entrepris,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  de  publier  la  correspondance  scientifique  et 
littéraire  d'Alexandre  de  Humboldt ,  et  il  en  a  donné  en  1866 
pn  premier  volume,  auquel  on  ne  peut  reprocher  peut-être 
qu'un  scrupule  par  trop  consciencieux  dans  la  réunion  de  ses 
fiocuments.  Les  matériaux  d'un  second  volume  étaient  disno^ 
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ses  pour  l'impression,  mais  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'y 
mettre  lui-môme  la  dernière  main.  Nous  ne  parlons  pas  des 
innombrables  articles,  notes  et  communications  que  depuis 
vingt-cinq  ans  divers  journaux  ou  recueils  scientifiques,  et 
surtout  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  ont  reçus  de 
lui. 

Des  relations  de  famille  avaient  ouvert  à  M.  de  la  Roquette 
Faccès  du  ministère  des  Affaires  étrangères;  il  y  occupa  un 
poste  à  la  Direction  commerciale  jusqu^en  1831.  A  cette  époque 
il  fut  nommé  consul  de  France  à  Ëlseneur  (Danemark),  d'où 
il  passa  avec  le  même  titre  en  1836  à  Christiania  en  Norvège. 
En  1839  il  rentra  en  France  sur  sa  demande,  et  se  retira  défi* 
nitivement  des  fonctions  publiques.  A, partir  de  ce  moment 
tout  son  temps  est  consacré  aux  études  scientifiques.  La  So- 
ciété de  géographie,  dont  il  avait  été  en  1821  un  des  fonda* 
teurs,  lui  conféra  en  1850  les  fonctions  laborieuses  de  secré- 
taire général.  Son  passage  de  trois  années  au  secrétariat  est 
surtout  marqué  par  ses  efforts  pour  agrandir  l'importance  du 
Bulletin  de  la  Société.  Justement  reconnaissante  des  services 
qu'elle  avait  reçus  de  lui,  la  Société  lui  décerna  en  1863  le 
titre  honorifique  de  président  honoraire. 

Yemeniz  (Eugène),  Grec  d'origine,  fixé  à  Lyon  depuis  1799  ;  mort 
à  la  fin  de  1867.  On  doit  à  M.  Yemeniz  un  très-intéressant 
voyage  dans  son  pays  natal  {Voyage  dam  le  royaume  de  Grèee^ 
Paris,  1854,  1  vol.),  et  plusieurs  articles  instructifs  sur  la. 
Grèce  dans  la  Revue  des  îhuX'Mondes. 


PIN. 


^ 


TABUE  ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS  PE  VOYAGEURS  ET  D  AUTEURS* 


Acta  sanctorum,  448. 
Àdams  (W.  H.  D.).   168. 
Agaasii,  393  et  suit. 
AUdé  (J.  F.),  418. 
AUan  (M.  Origor),  394, 

3M. 
Almeida  (C.  Mendes),  298. 
Ampère  (J.  J.),  168. 
Andersson.  461. 
Andrée  (K.),  436. 
Andries(j.},  405. 
Annuaire  de  la  Cochinch. 

franc.,  2. 
Anqaétil(Th.)|129. 
Arbois  de  JabainTille  (d*), 

425. 
Archivés   des   Missions 

scieniifiqaes,  452. 
Armieax,  210,213. 
Amaad  (E.),  163. 
Aobe  (F.),  424. 
Aucapitaine,  462. 
Aadiganne  (A.),  439. 
Aurès,  424. 
Aasten(H.  G.),83. 
Avril  (A.  d"),  154,  157. 
Aymard,  429. 
Axeredo  (da  Costa),  297. 
Babinet,  439. 
Bach  (R.  P.),  414. 
Baer  (K.  de),  349. 
Baikie(W.  B.),SS<. 
BaiUière  (H.),  168. 
Baines  (Th.),237. 
Baker  (J.  W.),  191. 
Balansa  (B.),  331. 
BaldwinCW.C),  237. 
Bail  (J.),  404. 
Barthélémy  (E.  de),  436. 
Bastian(Ad.),  2,  31,454, 

457. 
Baadry  (F.),  459. 
Beaamier  (A.),  230,  231. 
BeauTois  (E.),  426. 
Bec]c(0.),374. 


BÊclcer  (A,),  a7«,  37 9. 

BekÊ  (ch*  T*},  ^B. 
Be!Lev]il(a.)i  ^^9. 
Belly  CF.),  319. 
Belot  (G.  ).  3ao. 
BenuLt  (COi  3U. 
Béfiimd  (AOtîtû. 
Berbmgger,  312- 
Berghaaa  (H-)»  ^7^^ 
BerrtArd,  34. 
Befnûuilly  (G,),  S50, 
BertlierAfid  (,E*)j  Ïl2. 
Bertrand,  *afl. 
Beurinaiiii  (U.),  1161. 
Beweber  (J.6.),  16D,161. 
Bii^kmore  (A.S-^  33,  77. 
Bindmg  (CO^  ^^. 
BJasoQ  (H*du>j  iÉfl. 
Bluk^  f  W.  PO^  3S5* 
Blanc  (I],)r  ^G^T  ^€^' 
Blrtriitoberg  (de)  j  371. 
Blau  (O.).  aHl. 
Btpkelip,),  405. 
Boii«sière(GO,  3i<J. 
Botler  aï.  A.y  333. 
Bontir  (C),  Sn. 
Bonney  (T.  G.)i  404, 
Bopp(F-)-458.) 
Boadard  (P.  A.„  459. 
Bouditcheff,  77  85. 
Boue  (A.),  383. 
Boorgey  (E.),  283. 
Boargols,  438. 
Boarguignat  (J.R.),  197, 

210. 
Boatakoff  (A.),  80. 
BouTier  (L.),  431. 
Boyie  (C.  J.),  274. 
Boyle  (F.),  3l9. 
Brachelli(H.F.),37S. 
Brachet  (A.),  419. 
Brasseur  de  Boiiri)Oiirg, 

322. 
Bréal  (M.),  458,  459. 


Brennor  (R.),  248, 349. 
Breton  (E.),  383. 
Breti  (W.  H.),  316. 
Brewer(W.  H),  289. 
Broca(P.),418. 
Broolc  (J.),  463. 
Brown  (J.  R'.),  324, 
Browne  (J.  R.),  333. 
Brunier  (L.),  371. 
Bruun  (P.),  449. 
Bryllcïn  (A.  D.),  77. 
Burmeister  (H.),  309. 
Burton  (R.  F.),  296. 
Buschmann  CJ.  C.  E.),32?. 
Bysack  (B.  0.),  133. 
Cadell,  384. 
CampbeJI  (AJ,  130. 
CaidLUti  (A.  M.),4ï&. 
CadieriA.),  3124,  ri$. 
Csrlonft  (A;),  4î4. 
Ctrpeul€r  (Mary)f  iSt. 
Carsoci,  4(»3. 
Cai^Uilhac  (E.)»437. 
Ca^Blï)  (S.)f4Dl. 
Gaatagné,  ^^s. 
Caatilho  (A.  M,),  ï3f . 
Castro  (A.  de),  a7». 
Cavamul(H.),  14». 
Châtnieis(J.)^3a. 
Cham|»oIlit>n   le    Jeune, 

168. 
Chapman  (J.),  237. 
Gharmoy  (F.  B.),  161. 
Gharpillon,  439. 
Gheetham  (J.  F.),  138. 
Gherbonneau,  311,  335. 
Chesney(F.  R.),16i. 
Ghesney  (0.),  133. 
CheTalier  (G.),  433. 
Glarlce  (W.  B.),  882. 
Glayarino  (L.),  402. 
Glercq  (de),  453. 
Glot-Bey,  464. 
Gooia>om  (S.),  320. 
Godine  (J.),  274, 450. 
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Cbllingwood  (C),  34. 
CoUinson  (J..),  320. 
Colton,  325. 
Comettant  (0.),  3S1. 
Cordier(E.),  418. 
.  Cortambert  (E.),  436. 
Gorte  (La),  %03. 
Cotton  (A.),  3. 
Cotton  (Sydney),  129, 135. 
Coutinho  (da  Silva),  293. 
Crawfurd  (J.),  46V 
CurUe  (L.),  444. 
D'Abbadie    (Am.),   267, 

268. 
Danyers(J.).  131. 
Dardé  (J.  L.),  427. 
Daux,  198,  445. 
D'Aveiac,  449. 
Davidson,  132. 
Davis  y.  3.),  457. 
Debomboûrg,  414. 
Delamarre  (a),  371. 
Delesse,  413. 
Dell'  Acqaa  (A.),  400. 
Delocre,  351. 
Demole(J.),  371. 
Desjardins  (Ern.),  379, 

Devay(P.),  131. 
.  Deville  (G.),  380. 
Dewulf  (E.),  212,  224. 
Disturnell  (J.),  323. 
Dramard  (E.),  427. 
Du  Chailla  (P.),  236. 
Dagat,  452. 
Da  Haîlly,  340. 
Duhousset  (E.),2ll. 
Dumas-Yence,  413. 
Duparquet,  237,  242. 
Durand  de  Gros,  427. 
Durich,  875. 
Dutaa  (A.),  190. 
Du  val  (J.),432. 
Duverney,  404. 
Eastvrick  (E.B.),314. 
Ebers  (0.),  168. 
Edom,  431. 
Egli  (J.  J.),  192. 
Elliot(H.  M),  132. 
Escayracde  Lauture(d')j 

465. 
EsseUen  (F.),  444. 
Faidberbe,  212,  227. 
Fallne  (L.),  466. 
Fauche  (H.),  451. 
Faulkner  (H.),  253. 
Favre  (L),  420. 
Féraud  Cl,),  212. 
Figuier  (Mme),  401. 
*Firs(A.W.),874'. 
Findlay  (A.  G.),  192. 
Fiorelli,U5. 
Firdoutii  48t. 
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Fleuriot  de  Langle,  236, 

237. 
Fontane  (T.),  373. 
Foulon  (J.),  429. 
Fraas  (0.),  168. 
Frantzius  (A.),  319. 
Freyer  (G.  E.),  132. 
Friedel  (E.),  3. 
Friedmann  (S.),  278. 
Pfitsch  (G.),  238. 
Fritscb(K.),  234,3!35. 
Fytche  fA.),  34. 
Gabriac(de;,296. 
Gaidoz  (H.),  414,  425. 
Galkïn  (N.),  81.  * 
Gallet  (C.  E.),  432. 
Garcin(E.),4l9. 
Garden  (R.  J.),  162. 
Garnïer,  432. 
Garnier  (H.  J.  F.),  10. 
Garnier  TJ.).  283,  287. 
Gazenne  1[X.),  425. 
.Gibbs(G.),324. 
Gilbert  (T.),  267. 
Glehn(P.),77. 
Gloukhovsky,  81. 
Godard,  163. 
Godins  (P.),  109, 125. 
Godron  (A.),  351, 373, 419, 

452.  * 

Goldsmid  (P.  J.),  148. 
Grad  (C),  351,  404. 
Grandidîer  (A.),  275.  27ÎI. 
Gray  (D.).3S0. 
Greeflf  (R),  235. 
Gréhan(A.);2. 
Grinten  (van  der),  279. 
Grunfeld  (P.  H.),373. 
Gubernatis  (E.),  198,  449. 
Guérin,  34. 
Guibert,  419. 
Guichard  (A.),  424. 
Guiffrey  (J.  J.),  428. 
Galick,  76. 
Guyot-Jomard,  430. 
Haast(J.)»283. 
Hahn  (H.),  237. 
Hahn(J.  G),  237,382. 
Hall  (E.  H.),  328. 
Hallez  (T.),  273. 
Hanotean(A.),  211. 
Hardy  (  S.)  *  466. 
Hartmann  CR.),  190. 
Harvey  (A.),  340. 
Hassaurek  (F.),  312. 
Haussknecht(C.),  161.. 
Hautière  (de  la),  283. 
Hav^eS;  SI. 

Hayes  (J.  J.),)48,  34». 
Heeremann,  444.  i 

H6lm8(H.),  352.  , 
Henriques  (F.),  234. 
HerlniBon  (fi.),  429.  1 


HeogUn  (Th.),  266,268. 
Heuzey(L.),  380,  443. 
Heyberger  (J.),  37%. 
Hoehstetter  (F.),  277,283. 
Holland  (F.  W.),  154. 
HoUander  (J.  J.),  279. 
Hood  (Paxton),  32. 
Horton  (J.  A.  B.),236. 
Howorth  (H.  H.),  370. 
Hambert  (A-),  51,  71. 
fiimter  (W.  W.),  130. 
Husson(H.),447. 
Hutchinson  (T.  G.),  309 
Huxl^  (T.),  457. 
Hyenne  (S.  E.),  428. 
IcoQomos(C.),  162. 
Imberdis  (A.)»  427. 
Inman  (T.),  454. 
Irisson(»ï.  d*),32,U. 
Ivatchinsoff,  153. 
Jacquot  (E.),  430. 
Janet  (P.),  458. 
Jeppe  (F.),  237,  245. 
Jerdon  (T.  G.),  132. 
Jervis(W.P.;,  403. 
Joanne  (A.),  410  et  smT., 

430. 
Johnson  (V.  H.),  8^,  t<h. 
Jolibois,  454. 
Jouan,  2, 35,  48. 
Jourdain  (A.},  405. 
Jouve, 428. 

Kaîtbrunner  (D.),'3t«. 
Kanitz(F.),377,  378. 
Kaye  (J.  W.),  132. 
Kazantseff(N.),  78. 
Kennedy  (H.  GJ,  2,  28, 
Kerhallet    (G.   P.),  «*  > 

235. 
Kersten  (0.),  248. 
Ketzzyn^i,  445. 
Khérédine,  380. 
Kiepert  (H.),29S,  8S0. 
Kinzelbaeh   (Th.),  2», 

446. 
Knabl(R.),  445. 
Knox,  457. 
Kotschy  (T.),  196. 
Kovalefsky(G.),  466. 
Kraus  «ï.),  297. 
Kremer  (A.),  )804 
Kunstmann  (F«),467. 
Ladevi-Roche,  458. 
Lagneau  (G.),  418. 
Lagrée  (Dondart  de),  Kl. 
Laguna  (S.),320b 
Lâfobbe  (E  ),  436. 
Lambert  (G.),  SSi  Ot  tolir., 

363  et  suiv. 
Lamprey(0.),  38. 
Landau  (G.),  374. 
Landsberough  (W.),  282. 
Langlois  (V.),  4Sf. 
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La  Roquette  (Dezos  de), 

471. 
Larribe,  413. 
Larroque  (TamSzey  de), 

323. 
Latham  (H.),  3123. 
Lautb,  445,  446. 
Lavallée  (Th.),  411. 
Laveley  (E.),  375. 
LayrlB(J.),  51,71. 
Leent  (Van),  279. 
Lecs  (W.  N.),  13S. 
Leâls  (F.), 432. 
Legoyt,  404. 
Le  Gras,  280. 
Leitner,  128. 
Lejean(G.),  129. 
Lenormant  (F.),  153. 
Le  Roi  (J.  A.),  431. 
Le  Saint,  195,  468. 
Levasseur  (E.),  109. 
Levy  M.  A.),  168. 
Liebenow(W.),874. 
Linant  de  Belléfonds,  189, 

192. 
Livingstone  (D.),  253  et 

suir. 
Lloyd  (W.  V.),  78. 
Loarer(E.),  129,  139. 
Long,  349,  359. 
Lossing  (B.  J.),  322. 
Loth  (0.),  153. 
Laard,  3. 

Lodeking  (E  W.  A.),  279. 
Lûbderf(F.  A.),  77,  88. 
Maack,  445. 
Mackenzie  (6.  M.),  881. 
Mage  (E.),  235. 
Mahdbhârata,  451. 
Mabul,  426. 
Major  (H.),  450. 
Makooscheff  (W.),376. 
Malleson  (C.  B.),  133. 
Malte-Brun  (V.  A.),  350, 

431. 
Mann  (R.  J.),  239,  248. 
Mantegazza(P.),309. 
Marcet  (E.),  282. 
Marcoy  (P.  ),  296. 
Maricourt  (L.),  164. 
MarietteBey,  167. 
Markbam   (C.   R.),  265, 

266. 
Marshmann  (J.  C),  132. 
Martin  (F),  436. 
Martin  ^W.),  289. 
Martin  de  Moussy  (V.), 

309,  311,  317. 
Martiu8(K.  F.  P.), 468. 
Mas-Latrie,  212. 
Mauch(K.),239,  246. 
Maunoir(Ch.),  214. 
Maoss,  164. 


MaxMQlIer,4S8. 
Mayers  (W.  F.),  32. 
Mayne  Reid,  437. 
Melgouiioff(G.),149. 
Meline(J.  F.),  324. 
MiddeDdorffCA.  T.),  78. 
Millingen  (F),  380. 
Moet  de  la  Forte-Maisoa, 

425. 
Mohl(X.),45l. 
Montgomerie  (T.  G.),  109. 
Morga(A.  de), 280. 
Morin  (E.),  427. 
Mouhot  (H.),  2. 
Molder  (L.),  405. 
Mulheran  (J.),  13S. 
Muller(Cb),4ll. 
Narbey,  428. 
Neubauer  (A),  164. 
Neumayer,  281,286. 
Nipanitcb,  371. 
Normstall  (J.),  444. 
Nordeskiœld,  351,  SSd. 
Nott  (J.  C),  456. 
Nougaret  (N.),  351. 
Oliver,  278. 
Orton(J.\312. 
Osbom  (Sh.),  350. 
Osten-Sacken  (baron  d*), 

92,  372. 
Oulski,  78. 
Page  (fi.).  457. 
Palgrave  (W.  G.),  162. 
Palustre   de    Montifaut, 

400. 
Pandits,  109  et  suiv. 
Panisse(lecomtede),  131. 
Papadaki  (E.),  383. 
Paris  (A.),  51. 
Parker  (H.  N.)»  323. 
Pascbino(P.  J.)}81. 
Patine.  309. 
Pauthier  (G.),  33,  33,  43, 

449. 
Paykuli,  350. 
Pellarin(A.;,320. 
Perrot  (G.),  162. 
Petermann  ^Aug.),  277, 

349,  356. 
Petermann  (professeur), 

153. 
Peters  (K.  P.),  380. 
Petit  (E.),  432. 
Petit  de  Julleville,  443. 
Petitot.  341,  343. 
Petzhoidt  (A.),  152. 
Peyronnet  (P.),  351. 
Pfizmaier  (A.),  34. 
Piaggia(G.),  191. 
Pictet  (A.),  4*25. 
Pike  (L  .0),  457. 
Pina  de  St-Didier,  279. 
Pinto  (A.  P.),  2«6. 


Plana  (7.),  438. 

Plassard  (L.),  314. 

Plée  (Mme),  453. 

Plowden  (W.),  266. 

Pœppig  (E.  F.),  469. 

Poitou  (E.),  408. 

Pollatchek,  375. 

Poncet  (A),  191,  489. 

Poncet(J.),  191. 

Poor  CH.  V.),  333. 

Porcher,  197. 

Potthast  (A.),  449. 

Pozzi (A),  435. 

Prarond  (E.),  426,  430. 

Pricot  de  Ste-Marie,  383. 

Pringuez,  432. 

Pruner-bey,  78,  00,398. 

Pumpelly  (R.;,  33. 

Quatrefages  (de),  458, 
457. 

Radde  (G.),  152. 

Radloff  (W.),  79. 

Ramage  (C.  T.),  401. 

Rambosson  (J.),  432.- 

Rameau,  342. 

Ransonnet  (E.),  133. 

Rapporté  sur  les  pr 
des  lettres  et  des  scien- 
ces. 452. 

Rassam  (H.),  865. 

Rawlinson  (G.),  IW. 

Rawlinson  (H.   C),  83, 
107,  123. 

Raynal  (F.  E-X  383. 

Reclus  (E.),  435. 

Recourt  (A.),  309. 

Renouard(G  C),  470. 

Revista  trimensal,  297. 

Revue  africaine^  212. 

Richemont  (P.  de),  273. 

Ridley  (W.),  281. 

Rivoire  (de),  267. 

Rochard  (J.),  439. 

Rockwell  (C),  323. 

Rocquemaurel  (G.),  289. 

Roget  de  Belloguet,  423. 

Rohlfs  (G.),  230,  266. 

Rosa  (R.),  314. 

Roskiewicz  (J.),  381. 

Rosny  (L.  de),  35. 

Ross  ;.E.  C),  149. 

Rothe  (K.),  377. 

Rouhaud  (H.),  289. 

Roy  (J.  J.  E.),  2. 

Rubino  (J.),  403. 

Ruge  (S.),  449. 

Russel-Killongh,  413. 

St-Germain  (L.  de),  428. 

Sallot  des  Noyers,  280. 

Saporta  (G.),  457. 

Sarmiento  (P.),  309. 

Saulcy  (F.  de),  425. 

Sauvaire  (H.;,  164. 
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Savaiichin  (J.),  78. 
Sax  (G.),  447. 
Schaafhausen,  456. 
Schafer  (W.),  443. 
Schaabach  (A.),  376. 
Scheisl  (0.),  403. 
Scher«er  (K.),  277. 
Sohetelig(Â.),34. 
Schiefner  (A.),  153. 
Schiern  (F.),  446. 
Schilling,  351. 
Schimper  (J.  M.  W.),  265. 
Schlagmtweit,  439. 
SchmadM(G.),376. 
Schmidt  <F0.   77,  267, 

ST6. 
Solineider  (J.),  445. 
Schnitzler  (G.  H.),  369. 
Schott  (W.),  79. 
Schrenck  (L.),77. 
SchnlU  (W.),  296. 
Sehwarx  (E.),  277. 
Schweinfurth  (6.)>  189, 

190. 

Seriiiat,  210. 
Sevenoff,80, 81. 
SherringCM.  A.),  131. 
Siegfried  (J.),  1, 19,  133. 
Simonin  (L.),  312,  321, 

333.  403. 
Skatokof  (K.  A.),  33. 
Skinner,  383. 
Slater,  282. 
Smith  (A.  C),  168. 
Smith  (G.  M.),  128. 
Smith  (M.),  197. 
Smyth  (W.  H.),  487. 
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Société  de  géogr.  de  St- 
Pétersbourg,  371. 

Société  Ramond,  413. 

Spœrer  (J.),  79. 

Sprenger  (A.),  451. 

Sproat  (O.  M.),  34l,  345. 

Squier  (£.  G.),  311. 

Stanley  (G.^  34. 

Stem  (thc  Rev.),  265. 

Stoffel(G.),  431. 

Stoke8(W.),425. 

StroTC  (0.),  383. 

Svoboda  (A.),  162. 

Swayne  (G.  C.).  192. 

Tabari,  450.  . 

Taylor  (A.  D.),  134. 

Taylor  (R.),  283. 

Tchihatchef  (P.),  162. 

Testa  (J.),  380. 

Thénon  (L.),  383. 

Thévenin,  231. 

Thœmmel  (G.),  381. 

Thumen  (F.),  377. 

Tiel  (P.  A.),  *52. 

Tissot  (G.),  162. 

Tobler(T.%i63. 

Tœppcn  (M.),  378. 

Tolra  de  Bordas,  453. 

Terre  (de  la),  320. 

Tremenheere  (G.  W.), 
131. 

Trinker  (G),  402. 

Tristram  (H.  B.),  163. 

T8chudi(J.J.),  296. 

Vacani  (G.),  403. 

Vakcel  (P.  L.),  369. 

Vambéry  (H.),  81. 


Vanderkindere,  458. 
Varannes  (des),  1,  17. 
Viet(E.),  381. 
Vigneral(C.),  212. 
Vinson  (J.),  iSl. 
Vivien  de  St-Martio^  34. 
Vœlkel(P.),77. 
Vogné,  446. 
VoUot,  167. 
Waddington(A.),  341. 
Wake  (G.  S.),  456. 
Walker  (J.  T.),  8. 
W&llace  (A.),  164. 
Wappaens  (j.  E),  S09. 
Warbarton,  281. 
Warren  rG.  K.),  325. 
Watson  (J.  F.),  180, 132. 
WaatersCA.),  «05. 
Wetistein  (J.  G.),  163. 
Whymper  (  F.  )  ,    825 , 

339. 
Wiberg  (C.  F.),  445. 
Wilkinson  (T.\  273. 
Williams  (capt.),  3. 
Williams  (Gl.),  3,  14. 
Williamson  (R.  S  ),  436. 
Wislicenus  (P.).  444. 
Witkamp  <P.  H.),  405. 
Withney(J.  D.),  324. 
Withney(J.  P.),  323. 
Wolf  (H.),  377. 
Wood  (J.  G.),  167. 
Wright  (E.  P.),  274. 
Wylie  (A.),  32. 
Yemeniz,  472. 
Young  (E.  D.),  253. 
Zeltner  (A.),  319. 
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A&TSStNIE,  265  et  soiv. 
A^res,  234. 
Afrique,  167  et  soiv. 
Aïnos,  77. 
Aisne,  496. 
Alaska, 325. 

ALGÉRIE,  210  et  soiv. 

Allemagne,  374. 
Allier,  426. 
Alsace,  426. 

Amaiones  (fl.  des),  293 
et  suiv. 

AMÉRIQUE        anglaise  y 

340. 

AMÉBIQUE      CENTRALE  , 

819. 
AMÉrÎ  .    (V  DU  NORD,  319 

et  SD: ' 
AMÉRiQbr:  i>U  Sud,  29S. 

ANATOLIB,  162. 

Andamau  (lies),  4. 

ANGLETERRE,  407. 
ANTILLES,  320. 
ARABIE,l53et8UiV. 

ARcaiPEL  d'Asie  (Or.), 
278  et  soiv. 

Argentine  (Confédéra- 
tion), S09,  316. 

ABIB    CENTRALE,    76    et 

saiv.,  109. 
Auckland  elles),  283. 
Aode,  426. 
Australie,  281. 
autriciik,  375. 
Auvergne,  427. 
Aveyron,  *27. 
Balkhach(lao),  48. 
Basques,  418. 
Belgique,  405. 
Benguéla,  242. 
Bicharièh,  193. 
Bolivie,  316. 
Bornéo,  279. 
BouKHARiE,  81  et  suiv., 

99. 


Boulonnais,  427. 
Brenùer,  402. 
Brésil,  298  et  suiv. 
Bretagne,  427. 
Californie   (presqu'île), 

324. 
Calvados,  428. 
Canada,  340. 
Canaries,  234  et  suiv. 
Cap,  288  et  suiv. 
Carthage^  198, 201. 
Caucase,  152. 
Chayennes,  335. 
Chine,  32  et  suiv. 

COCHINCHINE  FRANÇAI- 
SE, 1  et  suiv.,  17  et 
suiv. 

Constantine  (  province 
dej,  219. 

COREE,  34,  35,  48. 

Corse,  428. 

Costa-Rica,  816,  319, 
320. 

Cuba,  320. 

Cyrénaïque,  197  et  su!v. 

Danemark,  373. 

Danube,  38^. 

Dauphiné,  428. 

Doubs,  428. 

Drôme,  428. 

Ecuador,  312,  316. 

EGYPTE,  167  et  suiv. 

Espagne,  403. 

Etats-Unis,  322  et  suiv. 

Etbalëh,  189, 192. 

Eure,  429. 

EUROPE,  369  et  suiv. 

Fidgi  (lies),  289. 

Formose,  34. 

FRANCE,  409  et  suiv. 

Franche-Comté,  429. 

FrancSi  425  et  suiv. 

Gabon,  236,  239. 

Gaule.  423. 

Ghiliaks,  78,  90. 


Guadeloupe,  330. 
Ouarannos,  3i4. 
Guatemala,  320. 
GUYANES,  316. 
Haïti,  316. 
Hawaï  (iles),  389. 
Him&laya,  139. 
H'iassa,  116  et  suiv. 

HOLLANDE,  405. 

Honduras,  320. . 
Islande,  350  et  suiv. 
INDE,  128  et  suiv. 
Indes  néerlandaises,  279. 
INDO-GHINE,  1  et  suiv., 
24. 

Irak-Arabi,  i60. 
Italie,  40o. 
Japon,  51  et  suiv. 
Java.  280. 
Kambodj,  3,  28. 
Keï  (Ues),  279. 
Khotan,  ioi« 
Kirghiz,  78  et  suiv. 
Kourdes,  161. 
Loire  (Haute-),  429. 
Loire-Inférieure,  439. 
Loiret,  429. 
Lot,  429. 
Madagascar,  273. 
Madère,  234. 
Manche,  429. 
Mandghourie  rosse,  78, 

83. 
—  chinoise,  86. 
Marcoussis,  431. 
Marne,  430. 
Maroc,  2So  et  suiv. 
Martinique,  320. 
Mauritius,  274. 
Mé-kong,  1,  4. 
Meurthe,  430. 
Mexique,  321. 
Mongolie,  76  et  suiv. 
Montagnais,  341,  343. 
Mont  Ceois,  401. 
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Morbihan,  430. 
Moselle^  430. 
!rtcaragua,  316. 
Normandie,  430. 
KouVelle-Calédonie,  283, 

287. 
Nouvelle-Zélande,  283. 
Nubie,  189  et  suiv. 
OcÉANiE,  277  et  suiv. 
Oranje-River   Freestate, 

245. 
Palestine,  163. 
Panama,  319. 
Panthays,  Zk,  36. 
Paraouat,  309,  316. 
Parana,  309. 
PÉROU,  311,  317. 
Perse,  148  et  suiv. 
Philippines,  2S0. 
Polynésie,  277, 299. 
Ponthieu,  430. 
Prusse,  373t. 
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Pjrrénées,  412. 

RÉOION    ARCTIQUE, 

et  suiv. 
Rhin  (Haut-),  431. 
RUSSIE,  369  et  suiv. 
Sakhalin,  77. 
Salvador,  317. 
Saône  (Haute-),  431. 
Sartha,  431. 
Savoie,  431. 
Seine-et-Oist,  43i. 

SÉNÉO/HL,  295. 

Servie,  377  et  suiv. 
Scychelles,  274. 
SUM,  3,  25. 
Sibérie,  78  et  suiv. 
Somme,  432. 
Spitsberg,  351. 
Suéde,  372. 
Suez  (isthme  de),  174. 
Suisse,  404. 
Sumatra,  280. 
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Strie,  163. 

terre-Neuve,  340  et    sui- 
vantes. 
Tibet,  io9  et  suiv. 
Timor,  279. 
Touraine,  432. 
Transvaai,  245. 
Tunis,  197  et  suiv. 

TURKESTAN,  80  et  SUiv. 

Uruguay,  317. 
Utiqw,  198,  201. 
Valakhie,  377. , 
Vancouver,  341  et  suiv. 
Vendée,  432. 
VENEZUELA,  314,  317. 
Versailles,  431. 
Viti.  V.  Fidji. 
Wrangell  (Terre  de),  849, 

359. 
Tang-tse-kiaug,  1%,  y^ 
Yonae,  432. 
Ynn-nan,  35. 
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